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In Angleterre, comme dam le* autres paj* de rfitfrope, le Moyen 
\lc avait naturellement produit ses articles de touie sorie. depuis 

: le- .m liili-clfs jusqu'aux orfèvres. — el des peintre* : peintres sur 
i les mur* des églises ou sur des panneaux adaptés aux autels, 
peintres pour lis verrières el les tapisseries, peintres de portrait* et 
d'armoiries pour les ediliees publies el les châteaux, peintre* pour 
j illustrer les missels et les manuscrits, ete. l>e ees curiosités, il a été 
fl>. sauve peu île i Iiks's; les guerres et les incendies, la Uéformalion et le Puritanisme av. mi 
C[) successivement anéanti les souvenirs il autrefois. C'est a peine -il reste quelques iléhris de 
fresque- dan» les iin'iiuments. quelques images relatives au eulte religieux ou aux solennités de 
la cour, quelques poitrails de hauts |K>rsomiages. quelques l»eaux livres ornés de miniatures. 
Jusqu'à la lin du quinzième sièele, l'histoire de la peinture en \nglelerre est couverte de 
téuélires. Il eu est de même, a la vérité, ehez la plupart de- autres peuple? excepté peut-être 
en Italie, oii la lilialion de l'art se suit presque depuis le treizième siècle. 

C'est donc seulement a l'époque de Henri VIII qu'on peut commencer une esquisse historique 
de lu peinture en \ngleterre, non p.is d'une (rôle indigène. — l'école anglaise n'a son origine 
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auloehlhone qu'au dix-huitième siècle, avec Ilogarth cl lîeyriolds — mais de la série des |*intrcs 
étrangers qui nul travaille pendant plus de deux siècles pour la cour cl l'ai istncralio. 

IX justement, la plus ancienne peinture dont l'auteur connu cl la «lai rtaine «si un 

|,orlrait <lc Henri VIII enfant, avec son petit frère \rtlnir et sa petite su-ur Marguerite, par Jau 
Lossacrt, dit Mahusc. Il en existe plusieurs répétitions : - elle .le la galerie .le Hamplon Tour! 
porte la date I i'J.'L 

Il 

\u nHiiiiieii. cincnl du seizième siècle, sont appelés des Italiens. T"to del Nimziala. élève de 
Hidolfo Lhirlaudajo, et Luca l'eiuii. frère de liiovanni l'i'ani e* o Penni. nommé le Fat tore, 
élève, ami et légataire de Itaphael. Mais il n'était pis facile alors d'enlever a l'Italie les premier* 
maîtres de son école: Henri \ III. courue François | ' de France, avait essave vainement d'attirer 
liapha -l. V défaut d'Italiens, un MleinmJ qui les valait liieii. U ns ll illi -in, il" Vnn-lMir^. 
illustra tout le replie de Henri VIII. Sa glorieuse \ ie appartient surtout a l'Iiislnire de l'cculc 
allemande. 

Ilolticiu ayant séjourné vingt-huit au* en Angleterre, sauf quelques voyages de courte durer 
sur le continent, a laissé quantité de portraits dans les palais de la royauté anglaisée! dans les 
châteaux de l'aristocratie, à Windsor Castle, a Hamptou Court. chez les ducs de Noi lhuuiU'iland. 
de Manchester, de Poiiland. de Nexvva*llc. de Ru vlcm li. d- U.-.|f..r,l; chez les comte* ,|- 
Pomhroke. de IVmbïgh. etc. LT.xItibilion de Mui iie*!. r a montre une vin-laine de ce» 
cliefs-il'oMivic II est singulier que la National l'i.dlerv de Londres ne possède eue oc aiieini 
talilpau de llolhein. 

Sous Henri VIII, vinrent aussi, en Angleterre, un Flamand. Ler.ud l.uca Uorrel.onl. nè a 
ti.ind eu I mort à Londres en L'i.'iN. et un Hollandais. Luca Loruelisz Lm.'ellnvcht*en. (il* 
<le (".lundis/. Kiigellirechtsen, qui fut le maître, ou du moins un des initiateurs de Luca van 

l.e\i|e|l. 

Vers le temps oii mourait Holbciu. arrivait à Ltndres un autre grand artiste, qui avait etc 
peintre, de <'.li.irle--Oiiiul et qui venait se mettre au service de la princesse Marv. que épousa 
Philippe ||. \nlonie Mor. souvent nomme Antonio Mnro. fut. comme son maître Jan van S. I1001I. 
une sorti' de cosmopolite : ne en Hollande, a lïrcrlit, il a travaillé en Italie, eu Lspaguc, en 
Portugal, en \nglelcrre, cl il mourut à Anvers. Il eut pour rival, à la coin de la reine 
Mary, un l'Iamand. Joosl van Clref d'Vnver*. /„//, r/,.,y, van Liée, h f„,i. portraitiste 
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de haut mérite. Lu autre Flamand, Luca de lleere, né a Ganden 1534, travaillait aussi pour !.. 

reine Mary, et il continua d'être employé sons le règne d'hlisabclh. 
«M lettre de François I" à Henri VIII, datée de 1519 et publiée assez réeemincnt, prouve 

mèon qu'un peintre français, le célèbre J&jj de Paris, Tut envoyé k Londres ,« r le roi de 

France pour faire un portrait du roi d'Angleterre. Ce voyage de Jean de Paris en Angleterre 

n'est relaté, à notre connaissance, dans aucun livre anglais. 

KlisnbeUi. la terrible « reine vierye, i ne manqua pas de peintres, étrangers la plupart: un 
Hollandais, Con.elisz Kelel, né à Gouda en 1518, arrive en 1873 et demeure à Londres huit 
ans; un Italien, Federico Zucehero, né en 1550, arrive en 1574: un Flamand, Mark 
Génrd, né à Bruges en 1561. resta de longues années en Angleterre et y mourut. 

Cependant, l'influence de Holbein lui avait suscité quelques imitateurs posthumes, dans la 
min«ture «irtout , Nicolas Hilliard. ne à Londres en 1547. a laissé d'excellente» miniatures H 
même des ,„„!,, il- peints,),, grandeur naturelle, «ans compter qu'il était orfèvre et joaillier; 
il travaillait encore sous Jacques I - et il „e moUn) , qu en ,«,». Isaac 0 | iv( , r ne à 
en 1555. élève de Bfflbrdei&ZllCfl^ 

lils Peter, et lui-même, ont souvent signé : Olivier. Peut-être Hilliard et ces «Hiver étaient-ils 
,le famille française. Isaac mourut en 1617 et Peler vers 1651. 

De cette époque est le célèbre portrait de Shakespeare, provenant des collection» du du, dé 
Buckinghan, et de lord Ellesmere, qui l'a offert à la nation. Il parait qu'il fu. peint d'.pfi * 
nature par l'acteur Burbadge, ami du poète el son interprète au théâtre, notamment dan> \t 
rôle de Richard III. 

Ajouter, sous te regne d'F.lisabclh. quelques marinisles hollandais, par exemple Corneli^ 
Vroom le vieux, père de Hendrik Cornelisz Vroom le jeune, ne en 1566 a Haarlem, où il 
u.oumt en 1010. Vroom le vieux Tut chargé de peindre les victoires navales du comte de 
\oMi„,l.am, sur la fameuse Armada espagnole de Philippe H, en 1588. Walpole mentionne 
—i. en passant, un Pieter van de Velde, peut-être l'aïeul des Willem, que patronnèrent plus 
tard Charles I" et Charles II. 



III 



Sous le règne de Jacques I». nouvelle genéralioû de peintres étrangers : Paul van Somer. 
A ' m ' r> "" ,:,7,i - ,,,J,il '• M - '«"< I*»! Comelis/. Janson vanCeuten y arrive en 1618; 
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Daniel M\l"iis. tin peu après sans doute, car la |>t-oitiii -i • • « 1 . « (•* que mm* troti\ i>>n> sur ses 
portrait- peint- en \n:lc! erre <<sl ItJEL Vén Somor mourut eu I6fl. M ii- MytettS cl v;m Cculcn 
devinrent peintres officiels de Charles I", dont ils onl laissé de niperbes portraits, ainsi que 
de la fainillo royale et «le l'aristocratie anglaise. 

Daniel Mylens * • t : * ï t né à La Mise en \ >'M). On a suppose parfois que Cornelisz Jansoa van 
Ceulcn était m- eu Angleterre : il es! né à Amslerd •un, la même année que Mylens: ses noms 
sont hollandais, et lé Ce%itot [dé Cologne; parait seulement todàqûer qu'il étatl d'origine 

colonaisc. Tous deux se lièrent avec van Dyek, qui lit même un portrait de Mylens; celui-ci. 
pourtant, quitta, «lit-on, l'Angleterre en |f»3.'L un nn après l'arrivée de l'illustre Flamand, et 
il retourna dans sa ville natale, un il travaillait encore en Iti.'iti. Van Ceulcn resta il Londres 
jusqu'en 1018 et revint mourir à Amsterdam. 

Le règne de Charles I " esl une Im-IIc époipie d'art en \nylclcrre — gn'ev au\ étrangers 
Inujoiirs. F.n lf»2î> RuImuis y vient passer une année, et van Dyek s'y fixe en 1(132 '. 

Les précieuses e-quUses peintes par llulicns p.inrle plafond île Whitchall, celles de Y II 
tt Achille, destinées à être reproduites en tapisserie a la manufacture de Morllake, sont conservées 
dans les galeries anglaises. ainsi que le- portrait- plusieurs fois répétés du comte d'Arundel et 
du due de Buckiughain. Il ne |>arall pas que Rubens ail peint en Angleterre d'autre grand 
tableau que le Suint Gfiirge aujourd'hui à Ruckingham Palace. Y Assomption th* la Virnjr 
exécutée |Kinr le comte d'Anindel. et peut-être l'allégorie de la l'air rt lu tim-rif aujourd'hui 
à la National Catien, Mais combien d'autres chefs-d'œuvre de Ruht-ns onl été importe- Btfl 
\nglelerre, de son leiups v\ depuis ,1, i\ -tei'lol II \ eu m lit plus .! ■ | i iranle .i 1 exhibition de 
Manchester. 

I<es \nglais ont presque raison de tenir van Dyek pour nu peintre de leur e ole. Dans son 
dernier style, de 1032 à sa mort, van Dyek l'Anversois esl vraiment aussi Anglais que 
le Lorrain Claude esl Italien. 

Naturellement doue d'élégance, de cette distinction à la fois très-lière el trèst-simple qui 
caraclérisc l'aristocratie anglaise, van Rvck fut tout de suite le représentant — c'est le mol 
— de cette société exceptionnelle. Ses nombreux portraits du roi Charles, de l i famille royale 
et des personnages de la cour, ho urnes et feornes, sont peints autrement que les porlrails 
de sa première époipie, lorsqu'il adhère à llubens, que ceux de sa seconde époque, après le 
retour d'Italie, lorsqu'il cherche les maîtres génois el vénitiens. 1,'Anglcte.Tc lui imjiose d'autres 
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tournures, d'aulres ex| liassions, — un autre slvli-, <|iii commande uni' |)rali<iuc plus délibérée, plus 
cavalière je ne suis quoi de facile el d'eiiliaiiianl «laus sa noblesse, comme le gesle «l'une grande 
dame, souverainement belle. 

Ce l'Iamainl d'Anvers e-t tellement Anglais, que Uoyuold* et < i;iin>hoi ou^li ne le seront pas 
[ihis que lui. 

Ali! que sou (•«•nie convenait bien au temps «le Charles I'! Tous les étrangers avant lui 
passèrent sau« laisser «le triées dans l'art «In pays. Le grand IMWin lui-même n'avait 
pas pu fonder une < ; co!e. Van Dvck y réussit presque «le son vivant, et l'on peut dire qu'il 
eut. * I h moins, uni' école posthume. Oui. la vraie «vole anglais»-, rue plus .l'un >iérl«- après 
lui, l'a continué. Assurément, van Dvvk est l'aïeul de llcyiinlds et de Oauisborough . de 
Lawrence et de tous les portraitistes an-lais jusqu'à mitre épnque. 

Autour de van Dyek s'était groupée une bande «le l'Iamand* et de Hollandais, ses aides, ses 
«lisi iples ou ses imitateurs. 

Jan van IWn. né à Dunkirk en 1010, était venu avec lui en Angleterre, où il resta même 
après la mort «lu maille, en \l\i2. 

David Ik'i k.ilc Vruheiin. ou de 0 'Ifl, suivant lunuer/i'cl. passe [jour avoir peint entièrement 
de* table mv dont van Dvek prenait h responsabilité; ci? qu'il y a d 1 >ùr. e*e<t <|ue Heck et Jan 
van Iteyn ont souvent travaille aux poi trails «le van Dyek. lleek a peint be uicoiip de portraits 
en Sueile. en Danemark «-t en Cran Il mourut à La Haye en 10'iO. 

Adriaan llaiiiiein m. né i'« La Ilave eu 101 1 , avait d'abard étudié chez Myletis; puis il se 
mit à pasticher van Dyck. Il a demeii.é seize ans on Angleterre. Il mourut en Hollande 
vers 1080. 

I n autre H «lland ik W'eesop. imite aussi van Dyck; il «piilta l'Angleterre sitôt après la mort 
de Charles | 

Hemigiiis van l.empiil. d'Anvers, fut encore un des plus étonnants copistes «le van D;.ck. 
11 nui nul à Londres en 107'i. 

Peu >'en fallut même qu'il ne se formât une «Vole an-hise sous l'inllueu.-e de van Dyek. 
Presq ie tous les peintres indigènes suivaient é^ dément si manière : il y eut le « van Dvck 
«kossais, » tieor^e Jamesone. el le « vau Dyek irlandais, » James Candy. 

■h Min»;, né ;'i \b r.lceii c:i L'isiï. ,M nu Ii.-s-|.»ii peintre, cl :ioi> nous vu .!«• lui le- 

purlraits qui tiennent, eu «vl'el. de van Dyek el «le Utibens: car J imesone avait travaillé dans 
l'atelier de Rubens à Anvers, et il s'y était rencontré avec le jeune v in Dyck. C'est donc vers 
101."» qu'il doit être venu sur le euuliiicul. 
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Ku lf>20. il rentre dans sa ville natale, peint l'histoire, le paysage, îles sujets allégoriques, 
d'après la mythologie et la Hiltle. Une de ses premières peintures, qui date de U)2'.l. est mi 
groupe de portraits oii il s'est représenté lui-même, tenant sa palette et ses pinceaux, et regardant 
par dessus l'épaule de sa femme, entre les mains de laquelle leur jeune enfant prend des roses. 

Sa réputation croissante l'engagea bientôt à se fixer à Fdinhiii'gh, où quelques-unes de ses 
peintures furent remarquées j»ar Charles I", lorsque ce prince visita l'Ecosse en HYS.l. Jainesone 
élit donc la chance d'être invité à faire le [Mjrtrait du roi Charles. Il a fait ans»i les portraits 
de Ix-aneoup de personnages illustres en Feosse. notamment de la famille de Cléiiorehy. 
tableaux conservés au châle u de lord Hreadalbane. On voit encore plusieurs de ses o uvres 
à Ak'rdeen et dans diverses résidences seigneuriales. Il laissa plusieurs élève», entre autres 
Michael Wright, qui eut une certaine célébrité comme portraitiste. Jainesone mourut à 
Kdiuhurgh en Kilt. 

James dandy . né en l»ïl!t. morl en l(»S<», est vivement loue |iar l'ilkinglon et par Hallovvay. 
l'annotateur de W alpole. Il résida presque toujours en Irlande, au service du due d'Ormoiid. 
Son lils W illiam dandy, établi à F.xeler. Jmssc également pour un artiste distingue. 

A Londres, un des trois lils de Nïcholas Slone. le célèbre statuaire, qui avait épousé en 
Hollande la fille de Pieter de Keyser. architecte et sculpteur île la ville d'Amsterdam. — 
Hem v Slone, dit Stone le vieux. oM Stwie. pour le distinguer de ses frères, peignait encore 
'dans la manière de van Dyek'. Il avait voyage en Italie, en France et en Hollande où il 
s'était lie avec Ferdinand [loi. Henry Stone et Ferdinand llol échangèrent même leurs portraits. 
On a toujours plaisir a signaler ces relations sympathiques entre les artistes des diverses nations. 
Old Stone mourut à Londres, en loï»3, âgé' d'environ trente-sept ans. Il avait aussi pratiqué 
la statuaire et il a éerit un livre sur la peinture. 

Mais le plus grand artiste anglais que van Dyck ait forme, c'est William Hohson, un vrai 
peintre, dont les portraits valent à peu pri s ceux de son maître. Ne à Londres, dans le quartier 
de llolborn, en 1010, il avait d'abord étudié- chez Francis Cleyn le vieux", connu surtout 
pour ses modèles de tapisserie à la fameuse fabrique de Moi tlake; puis chez Robert l'eake ', 

, lin .le lui .1 Sutlunl Hmim\ culUvIiua di's -I ut», do Si-lls.Tl.inil. <-t» |mrlnnl uV lli-nry J>-iiii\n. ratiU- A- Sj.int-.vlL ,. 

i-H|iw> tl ttyri'* \*n iKil ;n ' M.n du C.niii'.ji^ur" . 

* l'unnus f.l.*yn, iw a llint!*'!.. duu» lr Vh , i"kli , nl>iir[.--Si-|i\vi'rilt l til'.nriil û L-unlres ru U'i'iS, l.iUi.iul Oins fit* ri tiius fill.'» 
• |-ii |ir»li.|-irn-nl le» *rl». Lui-iuAnr » |«-iii< d.-» |mrtrah« «-I des |il.ifoii.|i, miin- »••» niuiK-li-» |»>ur U's t»{ii»s>-tira. On l>f.|»'lti- 
vniwiil 07,1 fVnrn, C.l.y.i le vii-ux. |.:n.i U- i!i»tiii;.-i>.-r di- liU. 

: llnt.rtl P.mU fut .nissi le nu lire du o'-li-hr- ^r.iv.'ui Wi'li.im F.iitlwriv. lk> 1012, m, k- lru.no inniluy .1.1 >.f\u,- 

I", alors dm- d V.ui. : |il,.s Mr.!, il ,«v»d l^-H. |i...it lu mi dans les pu-rn-t d.- U lUnolution ; ctw chctalW-M-tt IMS, il 
nwniiir Londres, on t,v dit 1-1» m «|.i.-llr jihut. 
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peintre el marchand de tableaux. On raconte «pic tau Dy«k. axant aperçu ù la vitre d'une 
boutique une peinture de Dobson. s'inicrcssa à lui. le [>rit dans son atelier et le recommanda au 
roi Charles. Apn-sla mort de tan lltck, pohsou eut. en effet, la charge de premier peintre, s>;j»n„r 
imutl' i, el île valel de chambre, i/n,<Mi «/*//«• pria/ rltitmlfi: et. eu jette qualité, il accompagna 

la r à Oxford, où il lil |e portrait du mi, eelui du prinee Hupcrt et de plusieurs autres nobles 

personnages, 

Malgré ce haut patronage, Dobson. qui menait grand train, fut incarcéré pour dettes, et. a 
peine hors de prison, il mourut à Londres, le 28 octobre 10 16. 

Dans celle vie si courte — trente-six ans! — il a fait des chei's-d u'uvre. notamment le tableau 
ou il s'est représente lui-même embrassant Sir Charles Colterell, prés de Sir Italtliasar Ccrhici. 
l'ami el le correspondant deitmVn*. Celte peinture, appartenant au dur de Nortlmrnherland. 
a été exposer a Manchester, avec sept autres portraits qu'on admirait également, même a cote 
des portraits de \an Dyk. Dobson a peint aussi beaucoup de sujets bibliques d historiques, 
la Fi iinnr mhtltrrr . la lin iillali'nt ilr sttiiit Jean, etc. Ses ii'iivie.s se rencontrent dans les 
galeries les plus distinguées, chez le duc de Marlborough et le «lue île Manchester, chez lord 
l.\ ttellon, l'hez h- coinle Cr.iveu. à Rridgewaler italien, etc. Il est mentionné avec les éloges 
qu'il mérite dans Walpole, dans Smith el d.uw tous les auteurs anglais, dans le Dictionnaire Je 
Nagler, dans les Trrr-m-i if nrt ru Awjfrti'rrr, par le docteur \\ aagon, etc. Sir .loshua l!e\nold- 
l'e-limail hautement, el il a beaucoup contribue à relexersa réputation. Le poi trail de Dobson. 
peint par lui-même, est li.s-hi.-n gravé par Kreemau dans le livre de Walpole. 

Hubert Walker peut conipter aussi eoniine un grand portraitiste. On ne sail pas les dates 
de sa naissance el de si mort, ni s'il a étudié directement chez, \.in Dtck. «lont il s'est assimile 
le sttle. Il a peint plusieurs poitrails de Croniwell 1 . ceux de Sir Thomas Fairfax. d'Irelou. d" 
l 'Iretuiiod et de la plupart des hommes de la Itét.ilulion . Son propre poi trail, oii il s'est repu seule 
tenant un dessin, a clé grave par I ibart. 

Sous le nVne de Charles 1 . et a «Vile de van Dtck. d'autres sectateurs de Huheiis 
sejoiinirreiil plus ou moins longtemps eu Angleterre, par exemple (ieorge (i.-ldorp , qui \ 

1 [tn de <*» pnttmlM, eonaervi! om palais PiUi, il Flweivc, e.i aiirihu* â M«i Ut] . 0» m w* «Jeu* Mtw*an BritUTi Vwmtu 
I m m .-mu*»; av.v un |i.i y m p» iqtu.nl nrfgt .|ni aii.ni^- S.vTparpe ilu l'tnlixteiir. «Vlui l|Ui «Ole exposé a MmlMlM 
uppuiliaiLa M. T«illeiiu.liiî. Il ; atail iHfufiî, a l'IMiiltiliiiu «le Maneiie..ter, Lurd tfmotv, uiipailenaiit au rtnnte i. tt.nui, . 
r «1,11/1, ( ttMcvi sir Tknwn Bnmne, \ b ranM Cfa hml Northwh-k, |hï», » pwaô enrorv un porUaUdaCramwaM pwr Walkor. 

« \Viil|..*<- rih- meure dont w |winlre« ait-Ui* «le lu période r> \nluli<iniuiiie Ktlwanl Mss»all, aulcitr if «ni poitrail rte 

f'.HKnwill, el lleytvno.1, .tuteur «I un (attirail 'le r"airfa\. 

1 ùtarse Q<Mnrp, H* do QatUlua lîelrt xp, r|ul I bUui Uni <le portraits il ttllognf, M l'ami el !«• rom'apnniianl rte RiiIn-iis. 
I,iu< l,|< « -unes rte «!- Mite* H tes r.-p,. uses rte ItnbrM oalele pul.liées par M. I imleliarhel, llnixelles, ls>n. 
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mourut âpre* la Ueslaiiiatioii; Diepenbeke, qui y fut employé surtout par le «lue «le New .-asile; 
l'rnns Wuiiters, lr paysagiste, qui s'y trouvait en I «ilîT : Cerard Segers, en IGIL 

Les Hollandais aussi affluaient à celle cour srnnjiUi<-usr> et passionnée pour les bcaux-aris. Lu 
IGilO, le jeune l.ivens. le condisciple cl l'ami il»' Itenibrandl. — eu IG:t2, llemlrik Pot. l'ami 
et peut-être |é> disciple de l'raus liais, — viennent à Londres f.iïre les portrails île Charles et de la 
famille royale. 

Charles 1" n'avait pas manque non plus d'attirer des Italiens, par exemple lloratio Cenlilcschi 
île Pise et sa lille. la belle Arlemisia. I n neveu du (iuereliin et son élevé. Itenedello (jennaro, 
vint plus lard, sous le règne de Charles II. 

Nommer tous les peintres étrangers qui Iravaillerenl eu Angleterre dans la première moitié 
du dis-septième siècle est presque impossible. Nous citerons encore Poclenhuig et Adriaan van 
Slallient, qui collaborèrent souvent avec les peintres d'architecture llendrik van Steinxvyck le 
jeune et B. van Bassen: Stevens Palamede/., ne a Londres en H.07. (ils du ciseleur appelé a la 
cour de Jacques 1", el frère d'Anton le peintre : Abraham van der Dort, qui lu! conservateur 
de la galerie de Charles l": Terburg, dont le passage à Londres paraît certain: les paysagistes 
David Winkebooin cl Jacob keerinck: Cerard llonlhorsl, qui avait amené avec lui son eleve 
Satldrarl; Willem van <le Velde le vieux, mort à l^uidres; el même le mystérieux Jan 
Torrentius. qui, grâce à l'inlerccssion de Charles I ' '. fut lire de sa prison de llaarlcui. 

I n peu plus lard, nous trouvons Abraham llondius. de Itotterdam ; David van der Plans, qui 
a ]winl un portrait île Villon, conservé à h National Calice; ; Pidcr van der Meulen. frère 
d'Anton l'rnns; Pieler van Llloemen. frère de l'< h'izonle ; les Zecinan. de la niéine famille 
probableuienl que llcnier Nooins; les Nctscher, Caspir et Themlor; les Wijck, Thomas cl Jan: 
les Vcrelst. Simon el llerman : les I iriffier, Jan el Itobcrl : Ldeina. le f rison, élève d Lvcrdingcn : 
.Lui Loolen le paysagiste, mort à Londres en IliXO; \dam Coloni. de llotlcrdani. mort a 
Londres en Di8.; : l'eleve el le gendre de brans liais, Pieler Itoeslraelen, mort à Londres 
en DÏ08; Samuel van lloogslraelen, l'élève de Itenibrandl; W illem van de Velde le jeune. 

mort a Creenuich eu 1707; Jan van Sou, pendre de Ileurs col son père .loris, el mort a 

Londres en 170(1; van Leemens d'Anvers, mort a l^ndres en 170»: Ldonard Dubois, le 
paysagiste «l'xnvcis. mur! à Londres vers 1099, et son jeune frère Simon le portrailisle. mort 
aussi à Londres eu 1708: le paysagiste Adriaan van Diest. de l«a Haye, morl a Londres 

1 VI. Caiyciilcr, «Uni >c» Pirl«ri,rl Xnlim. ri VI. XVurniiTD, d.ni» tet ,X'uV» A U'irf/wJc, <ml ||i.|.U- 1,1 cul, cil H" Ic'iïc lie CUtles 1" 
nu prince U'Otanpe, <l»lw> île mai l&M. — TonsMna, ne 1 Amsterdam tn I3M, ; iwmtul m LCM Ueill ,1c m UèteMX 
wnt fHM-liit .ni C.iul,,?vic .le lu «;«!«•»• *• Ctaitcs I '• 
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••n 1701: Dirk Sloop, J.m SihcriN-liK Dirk Mars, L. van I i( iii-k<Tk, et, plus tard i< n-. le 

célèbre \ an Huysum. 



IV 

Mais n'abandonnons pa* la lignée des portraitistes en faveur auprès des cours. 

A peine van I Ki k mort, a. -rouit Peler Lely, né en W'estphalie, d'un jM-re hollandais (le 
capitaine Jan van der Faee, dit Ia'Iv). et disciple de l'ieter de Crebbcr, à Haarlem. Il a le même 
succès que van Dyek; il peint Charles I" et sa cour, puis Cromwell et sou entourage, puis 
Charles II el toutes les << beautés de W indsor. » t^eladura près de quarante ans, jusqu'à sa mort, 
en 1680. 

I.<!\ n'avait que vingt-cinq ans lorsqu'il vint à Londres, et il se trouvait être le meilleur peintre 
M Vngteterro, M <lu moins le plus séduisant, lorsque Charles Stuart, en 1000. restaura la 
monarchie. Son talent convenait à merveille aux ladies spirituelles et galantes, aux seigneurs 
étourdis, qui oubliaient tous ensemble, dans le luxe cl h>s voluptés, le souvenir encore récent de 
Cromwell et de la Itepubliquc. Lely les a peint* pur centaines. Il avait plus de trente portraits à 
l'Cxhibition de Manchester, entre autres la belle llnmilton, comtesse de Crammonl, la duchesse de 
Itichmond, la duchesse de Portsmouth, la duchesse d'Albemarle, la duchesse de Newea*lle, etc. . 
sans compter Charles II el sa femme, Catherine de Hragance; le duc d'York, qui devint 
Jacques II, avec sa femme et ses deux filles, qui devinrent la reine Mary, femme de Cuillauuie 
d'< (range, el la reine Anne. etc. 

Lely aimait passionnément van Dyek, et il l'a imité parfois jusqu'à tromper les plus lins 
connaisseurs. Il avait i > min une nombreuse collection d'œuvres de van Dyek, tableaux, portraits, 
esquisses, dessins, etc. Son influence fut souveraine et son école très-nombreuse. Parmi ses 
élèves et ses aides, car il avait des collaborateurs spéciaux (Htur les draperies, pour l'architecture, 
pour le paysage, etc., il faut citer les Hollandais J. Ituckshorn el \V. Wissing; les Flamands 
J.-ll. tiaspars et J. van den Eyden ; les Anglais John (irccuhill, Sir John (iaudic, Thomas 
Sadler, John Dixon, Henry Tilson, Davenporl; les tiibson, Itichard, W illiam etKdward; mislress 
Mary lteale et son (ils Charles, etc.; parmi ceux qui rivalisèrent presque avec lui, le W cstphalicn 
CerardSoest et l'Anglais John Itiley, né en 1010, mort en lO'.ll. Sir Peter Lely eut encore 
l'honneur d'être le patron de Largillière, qui, tout enfant, avait commencé ses études à Londres 
et \ revint, en 107.'», travailler pour Charles 11. 

Lu cette même année 1 07:» mourait à Londres un autre habile portraitiste franea s, Claude 
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U-telivrc. ne ii l-'.mtainclilcau »ri Hï.V.l. Son liniiiuin inc. Uolaml Lclclixrc. ilil de \ cuise, ne 



Vers le même temps, cl un peu plus laid. quantité île Français xieuiienl travailler eu 
\nfjlelerre: 1 *t i ■ I ï j ■] •*» I>nxal. eleve «le Lellrun. en 1072: Ja< ques Parmcnticr. nexcu et elexc de 
Sebastien lîourdoii. en 1070: l'aul Mitmard. ncxeu du célèbre Pierre: puis, en 1080. Cliarle- 
de La Fosse, ave.- le peintre d'architecture Jacques Housseau. i|iii mounil a Londres en 1001. 
el le peintre de fleurs Jean-Baptiste Monnoxcr. qui x mourut aussi en lO'.l'.l: Louis Cheron. 
l'ivre de la célèbre F.lisabeth-Sophic. en I01KI. Plus lard encore, ces! Ilesporlc-. en 171-' : 
Watleau. en 1720: Antoine Pesne, en 1721 : Jean-lkiplisle van Lin», eu I7.'ts, etc. 

Mais. cc|M-iMlanl. Lelx «'•tant mort, un autre fameux peintre lui avait succède a la cour el 
monopolisa bientôt la xt^ue publù|ue. Arrive a Londres en 1071. kncllcr peignit sous 
Charles II. sous Jacques II. sous Cuillamiic III, sous la reine \nne. el après l'axeiit'inent de la 
maison de llanoxrc il était encore la. Il ne mourut qu'eu 17211. sous licorne I". ('.ouunc 
Sir Peler Paul liuhciis. Sir Anlonx xan Dxck el Sir Peler Lelx. Sir (iodlïcx kncllcr avait clc 
créé chevalier, Comme eux. il a sou portrait dans la galerie des peintres illustres, a Florence. 

Kncllcr a rcprescnli' la plupart «les souverains el des prin<i> «le son temps, inclue Louis \1\ 
i't le czar Pierre de llussio : il a peint le jjraud duc de >larllH>r'Mi' r :li i l \ illiam Itu.-sell. le l'dlrinlr: 
Newton cl Locke: Sir Christophei W rcu. l'an hilcetc de Saint-Paul de Londres : Pope. \dili>on. 

Sleelc Connexe et les autres poètes et littérateurs du célèbre A/7 K-tl CM. Il axait aussi, une 

Lelx. une trentaine de portraits a l'Cxhibition de Manchester . Il «-ut. connue Lelx. quantité 
d'élevé- cl ilecoailjuteuis\ sans compter son Iïck- aine. Jolianues Zaeharic. <pii l'axait suivi a 
l.ondre-: pr exemple J.-.I. Bakker. frère d'Adiiaan Bakker. .1' \in>lcrdam: J. xau .1er lloer. 
eleve de Jacoli de Baan. qui a peint aussi en Angleterre: .1. Pi.tcrs. d \nxers. e|e\e de Pietei 
Kxkens; ||«Mirx Ycrpizon. etc. 

A cole d.' l'Allemand Knell. r. réputé incomparable |«our le portrait, il x avait un aulr. 
elran^ r. Antonio Yerrio. ne dans les Fiais napolitains, vers ItïM. qui axait enthousiasme 
I Angleterre | r ses |*inlur<-s archil-rtoniques. Dès 11)70 il est a la solde de Charles II. cl 

\\ ..||.i>if iluntoe un catalogue »»»-/ .lea.lu il. - ,M4liail<. |t uns |..ir kw-UVi il pai l.rl; . nus. l'ioijiv ..I loe île . fcalcne» «w «I- 
».- Inniv.iii ci. 

♦ détail I iwagr. (h'i lou» eos a,-lil« falneau-n-, <|. p. HniiK *• di«trin.»T le iraiail à ,1c- ailles «muibw ou b.l dan» lo- 
-.uvaux p iTi imMil iiiilustnel,. Le* |»-inlio* ai aient ainsi. |»yjr «mai duc. de» i-intuiuier», «Us tapissu-r», ik-s «lia..-''»» lt *- 
j.ir lînici*. \\>ljïilr cîlc en Ire antres un eertain J"*epli VaiutUn ,»»n A* lion* H'Anvn», tni«1 â laanlir» en 17 W, qui «•«'cllaii 
dan» lo* s.itini. xolinits. iknlrlli-a. Imuli-ri*-». n qui' le» (n'iulrc» lo» plu» • cuosideralili-s ■ cmploj .îicni a tcustuturr U» &gutvs > 
.Jai:»lr.ti> taliloanv. H«iMnli a fait «»■ r.incaiiur f«raf aille* supposée» de <*p V<l^l.t.. rr.n.|uil au li inU ...i pr '.es prinlir. 
l-'iir lf»qi^f> il axait Imaillr, l<m« <l««xn»pl Hr» ni»ntn«-s *">r«jH<ir. 



dans l'Anjou eu 1008, mourut aussi a Londres en 1077. 
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-•il i m -i i d'innu^s il lui roule près de I ll.UOO animes | la décoration du château dr Windsor. 

Lu H'i.x:i. il s'adjoint uti Franeais. L« u i< Lagueriv. né à Paris ru |(if):t. d'un père catalan, 
dire» leur de la ménagerie de Versailles: re Laguerre leinil son prémun !• >ul siiii|>|i'inrnt de 
Liuis \IV, qui fui son parrain. D'altord élevé rhrz les Jésuites. puis .■ludiant a I \e.idrniir de 
(M'inliire et dans l'atelier de Charles Le lirun. il avait tout ce qu'il faut pour réussir. Yerrio riant 
mort à llainplon Court en I7H7. Lmucrre lonlinua leur espèce d'indu-lrie j 1 1 pi ":i re qu'il 
mourut lui-même, rn I7.M. 

Ce que ces deux hommes ont barbouille de peintures ornementales en \niileterre e-l 
véritablement prodigieux, non-seuleiiii'iit dans les édi lices publics, a W mdsor Cu-lle. a 
1 Lu 1 1 1 >l< >i ■ Court, aux hôpitaux île t Jiri-M.linn li et de Saint-lîartol.niie. niais dans 1rs résidences 
des lords à la \ille et a la campagne. chez le due de Al.irlhon .iitrlt. eliez le due de Devnnshhe, 
rhe/. lord l Aeler. etc. 

A la lin. Laguene eul pour concurrent un Anglais, James Thornhill. ne eu HiT'ia Woodkind. 
Thornhill, dans sa jeunesse, avait visite la France. et il parait s'être surtout formé d'après, Le Hrun. 
Ses «cuxres principale* «ont la roupole de Saint-Paul à Londres, la grande «aile do l'hôpital 
de Creenxvirli, un apparlenjenl à llani]ilon Court, une salle du château de lileinheim, de. 
plafonds et des lalileaux d'autel dans des églises d'Oxford, une eliapelle a W cvmoulh, celle du 
château de lord Orford dans le Cambridgeshiie. etc. (ieoree I ' le créa chevalier, et sa ville 
natale l'rnvoxa au Parlement. Peut-être, néanmoins, que Sir James Thornhill serait liieu oublie 
aujourd hui. s'il n'avait pas été — maigre lui — le heau-pére de llogarlh. 

Thornhill mourut ni \~'.}\. Outre sa lille. inislress llogarlh. il laissait un lils. prniom 

James comme lui, cl auquel il avait faire obtenir la charge de premier peintre de la marine. Il 
avait eu plusieurs élèves, entre autres Hubert ilroxxn. qui collahora aux peinlures de la coupole 
de Saint-Paul cl qui exécuta aussi des décorations dans divers autres monument? publics. 

Dans les derniers temps de Thornhill et dans les premier* temps de llogarlh. l'arbitre du 
«ont, à Londres, était une espère d'artiste qui est resté célèbre connue <• créateur de l'art de» 
jardins. » William Kent, à la fois peintre, sculpteur, arehilecte. dessinateur de pares pour les 
lords et même de toilettes pour les ladies. 

Ce que Le .Vitre avait l'ait |*ur conformer la nature a la mode du siècle de Louis \|V, 
William Kent le Ht à la mode anglaise, et les slvles de ces deux Janfinii'rs. si opposés de 
système, se pratiquent encore aujourd'hui el contrastent toujours, comme le goi'il cl les unrur* 
des deux peuples. 

Ixent elail né dans le Yorkshire. on HSKL et il axait commencé par èlre apprenti chez un 
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jieinlre de voilures. S<m iunliilion le poussa à I-ondrcs, où il (il quelques éludes. Ile hautes 
protections l'envoyèrent à Itonie el l'y soutinrent dans l'atelier du cavalière Luli. Lord Hurlinglon 
le rurnena a Ixmdivs en 1 0 1 !l et le logea dans son hôtel. Tonte l'nt islorralie et la cour a|i|>l;iu<lireiil 
à son talent el à ses innovations dans la dis|>osilioii des riches demeures, architecture, 
ornementation, ameublement, pares et bocages, rocailles el fontaines. Il était maître des (envies, 
arehiteete. conservateur des [teintures et |jrinei|ial peintre de la couronne, lorsqu'il mourut, 
très-riche, en 17 {S. 

iNons tftuehons à la naissance de l'école anglaise, et nous n'avons [dus qu'à citer les [H-inlres 
qui avaient nue certaine réputation lorsque llogarlh, le premier, fut l'initiateur d'un art vraiment 
national. 

Ile grands peintres étrangers, il n'y en avait plus en Angleterre. Michael Uahl, de Stockholm. 
I0.'i0-I743, ne compte pas. bien qu'il eût alors de la réputation cl qu'il fut considère comme 
ou rival de Kneller. Balthasar Dernier non plus, bien qu'il fût le favori de tous les princes 
de l'Europe et qu'il n'ait pas déplu aux Anglais, lorsqu'il vint à Londres, plusieur- fois, 
notamment en I72S. l'aulus l-'erg encore y était en même temps el il v demeura vingt années. 

(fuels autres artistes eût-on pu choisir chez les [toupies du continent? Hélas', l'art de l'Europe 
était |iarlout en pleine décadence. Les brillantes écoles qui avaient illustré, au dix-septième 
siècle, lal'landre. la Hollande et l'Espagne. — lUibens. Itenilirandt, Velazqucz, — n'avaient 
point de continuateurs dans leurs propres pav s. L'art italien avait ele enterré par les derniers 
(Mnnai-. Seule, la Erancc possédait alors quelques arlisles originaux et charmants, qui. 
d'ailleurs, ne tenaient pas un rang égal à celui des maîtres consacrés. 

( lit trouver des continuateurs de van Dyek, même de Lclv et de Kneller? Iles arlisles 
indigènes, dépourvus de tout caractère, étaient donc chargés de la fourniture de [torlrails 
indispensable à l'aristocratie. — en attendant Hevnolds et (iainsborough. sans qu'on puisse 
dire qu'ils en aient été les précurseurs; car le style de Hevnolds el de (iainsborough. connue 
celui de llogarth, fut une complète nouveauté. 

Les peintres nés à la lin du dix-scptieme siècle el au commencement du dix-huitième, el 
qui allaient s'eelipser devant la vraie école anglaise, sont, entre autres : Jonathan Hichardson. 
ne en 106a, mort en 174U, élève et neveu de John Itilcy, et auteur, en collaltoration avec 
son fils, de plusieurs écrits sur les arts; Charles Jervas, 107.VI739, Irlandais qui s'était forme 
sons kneller, et que son ami Pope ne craignit pas de comparer à Zenxis; l'Ecossais William 
Aikman. 1082-1731 ; Joseph Higlunrtre. 1692-1780: Jan Vanderltanck. 1694-1739, qu'on 
suppose ne en Angleterre, bien que son non: soit néerlandais; il a fait aussi un portrait de 
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Newton: (icorge Ixnapton, ltilW-1778, élevé de liichardson; Thomas lludson, 170I-17TO, 
également élevé «le liichardson. dont il épousa la lille : ces] le maître «le Heynold* ; Francis 
llavman. I70X-I77Ci. maille «le (iaiusliorough : et quelques autres, adonnés à diverse* 
spécialités. 

L'Kxhibition de Manchester a iiioutiv des portraits de la plupart de ces |wintres. cl aussi des 
oiseaux de Cradock. mort en 1717. des chevaux de John Wnotton, mort en I 71m, tics marine» 
de Samuel Scott, mort en 1772. et «pie W.dpnle met en parallèle avec h's van de Velde. etc. 

Avec llogarlh. le peintre sareasliquc et familier: avec Wïlson, le |>aysagiste, qui d'ailleurs 
tient encore au style étranger; avec Itevnolds, le grand portraitiste tout ï« t'ait anglais, commence 
la série des maîtres dont les biographies ont ele écrits séparément dans ce volume. Nous 
venons d'esquisser l'étal de l'art eu Angleterre avant eux; mais il convient d'apprécier aussi 
la signification de cette école nouvelle, qui prend sa place désormais à cote des autres écoles de 
ITCurope. 

V 

Tant «pie les peuples du continent avaient eu de lions peintres, impossible de naturaliser 
l'art en Angleterre. Les enseignements «le llolbein au seizième siècle et de van Ihek au 
di\-seplicme n'j avaient servi de rien. .Même au temps de Shakespeare et de Milton, la peinture 
l'ut un produit exotique dans ce pays fertile en poètes et en littérateurs, en savants, en 
politiques, eu inventeurs de toute sorte, en hommes d'un génie profond et original. Ou eût 
«lit — et l'on disait — que l'Angleterre, qui marque avec «'■elal dans l'histoire universelle, 
était fatalement impropre aux arts plastiques et surtout à la |*inlure. 

Mais voila que tout à coup parait à Londres un esprit singulier, qui sait entremêler, dans une 
forme vive et iMipulaire. la morale et la satire; es|M'ee de Jan Sleen ressuscité chez un autre 
(n-uple et à une autre date; Irès-sérieux an fond, et raillant les vices ou les ridicules, pour 
prêcher la vertu, le bon droit, la liberté, le savoir-vivre. Dans le |wys de Swift, de Samuel 
llichardson. «le Fieldiug et de Sterne, la peinture, sitôt «m il y eut uue peinture nationale, 
devait être surtout humorisliipie et familière. Le pamphlet et le roman sont dans le génie des 
Anglais. Ilogarth inaugura cette peinture de munirs. et à coté du caricaturiste il y a en lui le 
romancier et l'auteur dramatujue. Il a voulu faire la comédie humaine, et assurément il a fait 
la comédie anglaise. 

Itejnolds se tourna vers une autre expression de la soeiéu: particulière à son pays. 




Il KCuLF, ANGLAISE. 

L'aristocratie ;in^l»i^e «*sl unique ;ui monde, llcynolds lui le représentant de celle de son 
ép..qne. «oiiin».' van llyck l'avait rte pour la munie Charles I" et l.ely pour la cour de Charles II. 
\u temps de Iteynolds, la vie de château, le calme et la dignité dan* la famille oui remplacé les 
miciirs chevaleresques et les imeurs ^iilanli s,. I.es ladies en r,.lw de mousseline Manche se 
promènent, avec leurs enfants roses, s-uis les omises de leurs parcs ornes de Values et de 
l'onlaines. I ne simplicité souverainement élégante, où perce la hauteur aristocratique, la beaule 
sereine et nonchalante d'une grande race inoccupée, une majesté tout aimable, voilà ce que 
lîevnolds a exprime dans la perfection, en peignant ses ladies, qui oui l'air de déesses terrestres. 

(iainsboimigh en lit aillalll. avec le meule génie cl pcul-élrc avec plus de tendresse; il a plus 
il 'inspiration que Itevnolds cl plus de naïveté dan* son élégance; il a souvent aussi une esjM'ce 
de sauvagerie Ires-originale, car il \ allait de franc co ur. sans se tourmenter de I élude des 
mailres, de la science et de la rellexion, qui avaient l'orme Itevnolds. tiaiiishorough avait surtout 
une maîtresse, la \alurc. et il la sentait vivement. Tous le.» spectacles >i variés de la nature 
émouvaient sa « sensibilité, »d c'est pourquoi il a peint, outre ses poi trails, des pay sages et des 
>cënes agrestes. 

Lui qui comprenait si délicatement la distinction la plus raflinee. il avail compris également 
■ e qu'il y a de poésie attractive dans l'cxislenee ruslique. et qu'une simple lille des champs peut 
posséder autant de noMesse et -le beauté qu'une duchesse, \u-si ses paysanneries ont-elles un 
charme et nue sincérité que n'ollrent |hiiiiI les pastorale maniérées des gracieux peintres, 
français de la même c|mk|uc. 

Muelquefois riainsboi oiigh a fait des pay sages pour la nature seule et presque sans v mêler de 
personnages: tout au plus un petit berger avec son Iiouimmu. une charrette mii passe un gue. 
un petit cavalier qui l'ail boire son cheval à la rivière. 

tiaiiishorough est le véritable initiateur de l'école anglaise dans le pavsage wtliirrl, que avaient 
délaisse les continuateurs de Poussin et rie Claude, interprétant la nature a laulique et comme un 
Iheàlre de scènes païennes cl fabuleuses. 

lui peinture de < nueurs, le |nirlrail et le |iaysage. ces trois genres all'ei'lionnï's des artistes 
anglais et oii ils excellent, étaient doue décidément institues, dans un slvle original, par llogarlh. 
lieynolds et ( iainsborough. Leurs compatriotes n'ont l'ait ipie les continuer jusqu'à nos jours. 

Parmi les portraitistes de 1 1 même époque à peu près, et dont les biographies, écrites par Albin 
Cunninghain.ont ele omises dans ce volume, il faut citer Allai» Itainsay. né à Ldinhurgh en 17 la", 
peintre principal de (jeorge III et mort en I 7H I ; Uexander Ituuciman. né à Ldinburgll en 1 7:t<i. 
mort eu 17x:>: John Sitideton Copley. né <le parents anglais, a Itoslou, en 17117, mort eu lKL'i : 
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John llaiiiiltoii Morliuier. né dan» le comte de Sussex, en 1711. mort en 1777; Heurt Itaeburii. 
né a Kdinhurgh en I7.'i(i, crée chevalier |>ar (ieorgelY et inorl en 18211: John lloppner. no n 
Londres en l7ii'J, nior! en 1810: William Ou en, né à Ludlott. dans lo Sln o|^liire. en 17tj(t. 
morl on I82.'i. 

Hogarlh. IteynoldseUiainsborough atuiciil vaincu le sortilège île l'ait en Angleterre: mais, a 
peine l'école existant, plusieurs peintre* s'imaginèrent qu'ils allaient dépasser le glorieux siècle 

italien. (In ne parlait que grand art. idéal, épopée, sltle historique et autres grands Is ipii. dil 

mi critique anglais, « no viennent jamais à l'idée des (toupies où l'art est hieu eu \ ie. » Michel- vng< 
et Itaphael einpèehaient de dormir les compatriotes de Millon. Pourquoi la hante pointure ne 
liaduirail-elle pas les imagos surnaturelles de Millon et de Dante, et des nobles poêles 
• piques? 

(le lurent surtout deux étrangers qui détinrent les promoteurs de ce grand art allégorique, 
religieux, héroïque et fantastique. l'Américain Benjamin West et le Suisse Henri l'useli. Plusieurs 
\nglais s'y aventurèrent avec frénésie, par exemple liant, et celle ambition du sublime, de 
l'impossible |ieul-ëtre dans les «ris plastiques, entraîna encore vers la fantasmagorie nos 
coutein|Hirains John Martin et Danht. 

Mais Shakespeare? est-ce qu'il n'a pas pr"tiN|iié aussi les peintres de sou pats? Sans doulc. 
et quantité d'artistes essayèrent de le traduire. La superbe édition publiée par les Botdelt ri 
quantité d'autres éditions moins luxueuse» conservent le soutenir de ce.» traduction» plastique», 
en général peu réussies. Il n'y a guère que lieyiinld- cl lîomnet qui n'aient pas été tout a l'ail 
indignes de l'incomparable poète. 

Shakespeare, hélas! n'a point d'analogue dans la peinture anglaise, ni mémo dans les auliv- 
ecoles. si ce n'est un Hollandais, qui tinl un peu après lui. qui ne (tarait pas s'être occupé de h/i- 
et qui pourtant lui ressemble dans li s Irails profonds de son génie. — lleinbrandt. 

La fureur héioique n'eut pas longue durée et elle ne produisit rien d cniiuenl. à peine quelque- 
tableaux d'histoire, assez médiocres, par West. Opie. Northcote. Coplcy et autres, dont la pr.it lire 
seule fit la popularité. Au commencement de notre siècle, l'école avait repris avec éclat ses trois 
genres favoris: le portrait, lo genre, le paysage. Pendant que Lattreiicc continuait lieynohls 
Wilkie el Newton continuèrent llogarlh. Le paysage eut surtout des interprètes puissants, depni- 
Morland cl John Crome jusqu'à (iouslahlo. a Itoninglon et à Turner. 

John Crome, «A/ ('romr. Crouie le tieux, dont le talent n'a guère ele révèle, même aut 
Anglais, que par l'Exhibition internationale de 1862, vivait dans lo ajimtry. san< que Londres fil 
attention à lui. Né àNorwioh en t7fH». il e»t mort en 1821. Il a quelque analogie atec les ancien» 
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Hollandais, non pas qu'il cherche à les pasticher, mais parce qu'il a le même gentiment profond 
«le la nature. Ce grand paysagiste méritait place dans notre galerie biographique. 

Turncr est un génie exceptionnel, non-seulement dans l'école anglais», mais conqure na 
maîtres de toutes le* écoles. Aussi ,K»ête que peintre, idéaliste comme Claude et réaliste ornât* 
llobbema, singulier mélange d'aspirations Toiles avecunc pratique très-positive, surtout amOUmtt 
du soleil, il a fait des chefs-d'œuvre qui excitent à la fois renfhoaniuniM et la surprise. 

Tnmerest le dernier peintre qui marque glorieusement dans IVcle .malais*.. Nous „„ v „„ s 
|Kiinl à mais occuper ici des vivants, plus ou moins habiles dans la peinture du portrait, des 
sujets familiers et du paysage, et dont la plupart semble,.! égaré* à la recherche de qualité* 
'iiimilieuses, étrangères peut-être à la vraie et franche peintura. 

Mais, quels que soient le présent et l'avenir de l'école anglaise, son passe suffit déjà à lui 
donner rang parmi les brillantes écoles «In l'Europe. Hogtrtb, Reynolds, Cainsborough. Itomncy, 
Lawrence, Wilkie, Newton, Morland, Crome, Conslablc, Boninglon. Turner, quelque* autres 
encore sans doute, voilà une pléiade bien digne d'illustrer les galeries britannique», H qu'il esl 
regrettable ,| c ne pu rencontrer jusqu'ici dans les minées et les collections .lu eontinen! 



M. liiiii.fn. 
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Hii'ii ne prouve mieuv le peu rie progrès <ln gonl en Angleterre 
jusqu'au milieu du di\-huilicincsiiTlc que l'autorité et l'influence 
ilnnt se trouva ninltre, entre 1*10 et 1*50. un nommé Keul . 
alors célèbre, aujourd'hui profondément oublié. Les heativ art- 
oliéissaienl à mi iliri'rlîon. I.a mode n existait . |wr lui. Il 
avait usurpé, au nom rie l'aristocratie bourgeoise, la même 
dictature que Louis XIV en France venait rie ronlier au peintre 
Lebrun. 

C'était une époque confuse et féconde, où les esprits, surtout 
eu luit d'art et de goul. avaient granri'|ieine à retrouver leurs 
principes et à liver leur |>oint ri'arrët. U> parti puritain atténué . 
le royalisme pur riéliniliveinenl vaincu: la bourgeoisie et 
l'aristucratie liguées: un peuple énergique au fond rie la 
m eue ; quelques familles puissantes et habiles s' emparant riu 
pouvoir ; un Irnne qui tombe, se relevé. IoiiiIn' encore, et 
transformé trois l'ois, affaibli eu apparence, renaît plus fort que jamais: h-, éléments li-s plu* 
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contradictoires bouillonnant ensemble dans le même cercle social ; voilà l'Angleterre. Los débauchés de la 
(fuir de Charles II e| de Jacques II coudoyaient les petits enfants des têtes rondes et des partisans de 
Crnniwell. Ce qui était analhème |M>ur le» un* semblait aux autres la condition nécessaire de la vie. Dans re 
chaos de forces hostiles, sans relies, sans prinei|>es. sans antécédents certains, uuc vague aspiration vers 
l'élégance et les arts se faisait dentier ou pressentir, et il n'est pas étonnant qu'un nomme adroit, un 
esprit actif ait fait tournera son prolit une situation aussi confuse. Sculpteur détestable, peintre de mauvais 
goût, ornemaniste ridicule, Kenl mit tant d'aplomp et d'assurance dans sa conduite et devina si bien les 
instincts et les désirs de ce nui l'entourait, qu'on ne jura bientôt que par lui. 1.0 courant des engouements 
<|ti'il servait le porta d'un élan a la gloire et à la fortune. I>es grandes dames le consultaient, les poètes le 
chantaient, les princes et les seigneurs ne meublaient leurs appartements et ne composaient leurs galeries 
que d'après ses plans ou ses instructions, tant l'habileté de ses manœuvre» s'accordait bien avec l'incertitude 
des idées anglaises relativement aux arts. Il dessinait des fauteuils et des jardins; il bâtissait des 
colonnades et coloriait des kiosques; il décorait des boudoirs et taillait des jupes: c'était l'arbitre universel. 

I.a cause de ce succès bizarre se irnuvait dans l'état des esprits et surtout des passions contemporaines. 
Le catholicisme méridional soutenu par Louis XIV et que la révocation de l edit de Nantes prononcée peu 
d'années auparavant avait rendu profondément odieux aux populations septentrionales et protestantes, 
s'alliait dans l'esprit anglais 'assez ignorant de ces matières} à tous les souvenirs païens, au sentiment même 
du beau, tel que Phidias et Praxitèle l'ont compris. Pour plaire à la population anglicane, il fallait donr 
inventer un nouvel art qui ne bit ni grec, ni romain, ni italien, qui s'cloignàl surtout du style de Louis XIV. 
Les plantations régulières de Versailles, la façade rocliligne du Louvre et même la belle cour intérieure des 
Invalides paraissaient aux Hollandais et aux Anglais protestante le symbole même du des|>olisme et celui 
du fanatisme romain. Ce fut en Hollande que l'on imagina |>our la première fois de se contenter des forêts 
et des gazons tels que Dieu les a faits, sans les soumettre à requerra. Pope suivit cet exemple, et Kent l'imita 
bientôt après. Il disposa des bosquets, groupa des arbres, arrondit des pelouses, devint le maître et le chef 
d une école de jardinage anti-français, et fut mis en réquisition par tous les gens riches et les grands seigneurs 
anglais. L'Angleterre avait trouvé son Ij-nôlre, dont elle lit bientôt son Michel-Ange et son Raphaël. Kenl 
n'avait ni coloris ni dessin ; il manquait d'éludé comme de goût. Le sentiment de l'art lui faisait défaut ; la 
mode seule !c favorisait. Westminster fut encombré de ses créations absurdes. Les églises se disputèrent ses 
ridicules tableaux où l'idéal rarli ligne des Crées était exagéra jusqu'à la parodie. 

L'Angleterre, en 1720. n'avait encore rien produit qui fût dénature à constituer un art national et qui 
ressemblai à une école. Ilulbeiu et Van Dyck. comme Verrio et Laguerre. étaient dos étrangers. Sir James 
Tlinrnhill. homme d'imagination et de quelque talent, exécutait avec facilité de grandes machines dans le 
goût il» derniers maîtres italiens. Personne n'était en état de renverser Kent du trône qu'avaient usurpe 
son savoir Taire et son audace. Il prit le sceptre de l'architecture, de la peintura, de la statuaire comme 
du jardinage, et ne larda pas à rester convaincu, avec toute l'Angleterre, que le monde n'avait pas produit 
■ le plus grand artiste que lui. 

Il venait de décorer d'un nouveau chef-d œuvre, représentant deux ou trois ligures géométriques sous 
forme de Saints et de Saintes, l'église de Saint-Clément à Londres, et l'évéque anglican de la métropole 
lui avait assigné la place d'honneur au-dessus du maltre-aulel. quand on vit paraître chez les marchands 
d'estampe» une gravure d'une dimension assez vaste qui reproduisait en caricature, avec une vivacité et une 
justesse merveilleuses, les lignes anguleuses et la fausse unité du maître il la mode. Tout le monde fut 
frappé. Les yeux se dessillèrent. Pendant que la foule s'attroupait devant la parodie, l'évéque lui-même 
laisail descendre de sa place glorieuse le tableau fatal en face duquel personne ne pouvait plus s'arrêter 
sans rira. Kent aussi descendit de son trône. Ce ne fut plus dès-lors ni Phidias ni Raphaël. On lui laissa 
seulement les jardins anti-français, qui employèrent désormais son temps, complétèrent sa fortune, furent 
imités par la France, chantés par Dclislo et protégés par Rousseau. 

L'auteur de la caricature qui venait de déterminer celte grande révolution , le dessinateur inconnu qui 
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détruisit l'idole d'un seul coup de fronde, comme David lua Goliath . était uu jeune liumiue de «ingl-huil 
an», nommé William llogarih. Il essayait de «ivre de son burin el n'y réussissait guère. Après avoir (ail 
son apprentissage cbei un graveur sur métaux et taillé dans le enivre îles noms et <fi-> adresses mit îles 
plaques de portes, des écussous blasonnés et des monstres héraldiques , il avait fourni quelques vigtictlo 
pour une édiliou nouvelle du poème satirii|uede Butler (Hudibra*) et pour le rumau comique d'Apulée 
(l'Ane d'or): son talent avait attiré l'attention de quelques amateurs dont les rares encouragements le 
liraient à peine de la misère el ne l'arrachaient pas à l'obscurité. 
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Fils d';/romnri. c'esi-à-dire d'un de ces petits fermiers indépendants qui joignent quelque chose de lu 
fierté féodale à la liberté rustique, William llngarlh était né à Londres, nii sa jeunesse pauvre s'élait écoulée 
sévèrement. De vraie souche comme de nnm et île caractère anglo-saxons, tous ses pencliunts étaient 
populaires. Smn eut. avant l'année 1725. il avait quitté l'atelier du maitre où il gravait do étiquettes de 
bibliothèques el des plaques d'enseigne, des armoiries el des billets de concert, pour promener sou 
observation naissante et sa curiosité a* idc dans les spectacles et les tavernes, dans les carrefours el les 
cafés, à travers les rues el les faubourgs de la grande ville. L'élude variée du caractère humain l'absorbait ; 
elle lui tenait lieu de plaisirs violents comme de passions ardentes et le protégeait contre les vices grossiers, 
tlogurlh, dans la puuvrelé et l'obscurité, s'apprêtait ainsi à devenir l'annotateur minutieux des variétés 
humaines, le peintre vulgaire el profond de la vie domestique, le vérilicaleur redoutable des laideurs 
morales el des difformités phvsiques. Tout concourait a relie éducation sociale ; lout l'éloignait de l'idéal 
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Krec, <le l imité, de la règle antique et du type sévère du beau. Tout le préparait il devenir non l'élève du 
Titien, du Corrège et de Haphaël, mais le satiri<|u<' vigoureux et souvent Imitai, le peintre inonil et souvent 
cynique du dix-huitième siècle anglais, le violent adversaire de la convenance affectée el de la fausse 
élégance dans l'art, racine du grand style et de l'idéal. 

Telle fut en effet sa destination. Il s'y trouva entraîné non-seulement par son caractère propre et par 
l'éducation de sa jeunesse, mais par une sorte de résolution passionnée. Son premier exploit contre le grand 
Kent lui ont rail brillamment la carrière. L'usurpateur perdit son pouvoir. I.e peintre du roi, Thornliill, que I» 
vogue de Kent avait gcué. Iiatlit des mains, voulut voir l'auU'ur de celle exwiition trop légitime et lui donna 
l'accès île sou atelier. llogarlh prolila de l'occasion; mais dans l'atelier de Thornliill comme dans les tableaux de 
ce maître, il ne trouva que ce qu'il détestait le plus : poses académiques, allégories gréco-italiennes, nymphe» 
galantes dans des bosquets de roses sous lu lune argentée; tout le dernier reflet de l'idéal italien et le» 
grâces solcnucllement fades d'une civilisation élégante et efféminée. Sir James Thornliill ne manquait pas de 
goût ; il savait dessiuer el composer, et sous ces deux rapports, il fut très-utile au jeune llogarlh. qui n'avait 
que trop de dispositions à mépri>er la rom|iosilion el le des-in. Entre lui et «es camarades d'atelier, c'était 
d ailleurs une |NT|iéliielle guerre. L'élève nouveau raillait sans pitié les théories du maitre , la charmante 
langueur de se* déi>ses. la recherche voluptueuse de si-s contours et le lieu commun mythologique de ses 
inventions, llogartli préférait à toutes ces beautés la lillc de Thornliill ; car le (tcinlre du roi avait une 
fort jolie lillc qui plut a llogartli el qu'il épousa sans le conseulenieut du père. 

Voilà bien des motifs de dissentiments. Le courroux paternel fut deux ans il s'apaiser . et comme la 
jeune lillc n'apporluil aucune dot à son niiiii. llogartli se mil à faire des (tortruils pour xi\re. Il avait l'o-il 
juste, le crayon ferme el facile, et la partie technique de son an lui était devenue familière dans l'atelier 
de Thornliill. Seulement il aimait la vérité axer une passion qui ne plaisait guère à ses modèles ; il reproduisait 
l'humanité avec une rigueur absolue, sans rien corriger ni omettre. Son système était celui de Cromwell, qui 
disait à son peintre : « Ne me flattez pas; n'oubliez ni une tache, ni une ride, ni une verrue. Je veux cire 
peint absolument tel que je «uis. » La bourgeoisie anglaise ne partageait pas l'avis de Cromwell. Elle 
trouva que les portraits de llogartli étaient horriblement vrais et horriblement laids. Hogurth ne larda pas à 
jouir d'une de ces réputations à retour* qui suliisent pour tuer un boni me. La sécheresse du Irait, l'accumulation 
des détails, un dessin trop accusé, une certaine brutalité âpre de pinceau, un coloris dénué de liiiesscel de 
transparence justiliaieut les ennemis de llogarlh. Bientôt ils l empoilèrent. Sou atelier resta désert : 
personne ue voulut se faire peindre por celui qui ne faisait grâce u aucuu défaut. 

Ce qui apparaissait clairement dans ces ouvres imparfaites île la jeunesse île llogartli, aujourd'hui aussi 
recherchée» qu'elles furent méprisas au iiiniuciil de leur apparition, c'est la perception du caractère humain . 
c'est la ouivelé profonde, la simplicité redoutable du peintre; c'est l iril nimyh dont (tarie Laviiler : « Ce 
« regard sévère qui ne retranche rien, n'ajoute rien, et voit les objets tels qu'ils sont.» Quiconque se faisait 
|H-indre pur llogarlh était sûr d'avoir le catalogue de >e> imperfections physiques indiquant ses laideurs 
morales. Bientôt l'impitoyable pinecuu ou plutôt le scalpel terrible du jeune homme ne trouva plus à 
s'exercer. 

Il fallait vivre; le père de madame llogartb u'élait pas réconcilié avec sou geudre. llogartli chercha «ni 
salut dans ce qui avait fait son premier succès cl entr ouvert |iour lui la porte de la réputation et de In 
fortune, dans l'ironie. Malgré la confusion où étaient plongés les éléments contradictoires de la société 
anglaise, c'était une société forte, pleine d'avenir, ardente, active et favorable au moraliste; elle aimail 
lu peinture de» mœurs; elle encourageait le sarcasme délié d'Addisson ; elle s'associait à la satire 
iiiisanlhropiquc du doyen Swift. Amoureuse de lu vérité ingénue et de lu libre reproduction de lu nature el 
des choses, humaines, elle se montrait peu sévère sur les convenance» el sur l'agrément, sur la décence des 
détails, et s'arrangeait même du scandale, pourvu que la tendance générale d une ceuvre Tut honnête, 
pourvu que lu loi morale se trouvât respectée. l'Iacé dans ce milieu H parfaitement d'accord avec son siècle et 
sou pays, pressé (Mir les éléments de cette société en feriueutulion, vigoureuse et un peu sauvage, llogarlh. 
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<« <|iii le genre du portrait faisait défaut, se replia sur l'obscrvulion générale «I la critique des nueurs. 
IléjU il avait pern- a jour la fausse réputation de Kent; il se mit ù la chussc des folies et des travers. Il 
ne fut plus <|ueslion désormais pour lui de l'idéal ebcrebé, tuais de la réalité trouvée; ni d'une perfection 
rêvée, mais de toutes les imperfections humaines immolées et punies. Le» saisir au passade, les frup|M'r 





coûtât m eo«-.. 



■luremeiit. les châtier aux yeux de tous, voilà son but. Il vécut, il mourut dans cette lutte, souvent 
ardente et douloureuse; car il n'avait ni ami, ni paraît, ni fortune, et bientôt sa sévérité calviniste et son 
talent d'auteur comique armèrent contre lui tous les vicieux et tous les frivoles. Le théâtre anglais était 
en décadeuce. Il remplaça le théâtre, ou plutôt il en ouvrit un à son prolît : tribunal uristophanesqne oi'i 
cnm|>artireiit tour a tour le-, personnages célèbres, les misères, les douleurs, les ridicules runlem|>oraiiis. 
t:'est cette entreprise hardie <|ui lui a donné la gloire et qui a gravé sou nom d'une manière ineffaçable 
dans les annales intellectuelles et même dans l'histoire politique de son pats. 
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Génie réfléchi et logique, non involontaire cl inspiré, Hogurth « rendit parfaitement rom|ilc de sa 
lui^tsiun « Je suis résolu . dit-il , n faire de la comédie sur la toile, à peindre iicmi pas des sujets classiques, 
« mais des personnages modernes, ù leur donner un sens utile el un caninèrc moral. Je ne Terni plus de 
« portrait» bourgeois. Je ne peindrai plus de héros imaginaires. Je serai utile. » Aussitôt il se met à 
l'œuvre. Lu prostitution, protégée par les cavalier* et lis gens de l'ancienne cour, anBthémiilisée par les 
puritains et souvent déguisée par l'élégance et le luxe des mnurs, avait pris un développement formidable 
i|ui effrayait les gens sévères. Daniel de Kor. l'auteur de RMtmn Cnunr. avait déjà protesté dans plusieurs 
romans, devenus populaires, contre ceux oui négligeaient de guérir ou de signaler cette plaie douloureuse. 
C'était un des sujets les plus saisissants, une des thèses les mieuv faites pour s'emparer des esprits et les 
frapper vivement. Ilogarlh créa sur le même texte son propre drame; dans une série de si\ gravures de 
grande dimension , il lit l'histoire d'une de ces malheureuses que l'attrait des plaisirs el le goùl de la 
iwircsse arrachent aux travaux de la campagne pour les perdre el les plonger, de degré en degré, jusqu'aux 
dernières profondeurs de la misère et du vice. Deux fois le puritain de Fin- avait traité ce sujet. Il avait 
surtout voulu reproduire ce qu il y a d aventureux, de douloureux et de bizarre dans ces existences placées 
hors de toute» les lois morules. 

Ilogarlh, aussi original que de Fué, voulut démontrer la terrible logique de l'inionduite et les degrés 
souterrains qui Tout descendre l aine de l'imprudence à l'abrutissement. I,a jeune pavsunne débarque de la 
campagne; une vieille infâme lu livre au vice opulent. La vie élégante s'ouvre pour elle; ù uu éclat 
|*ssager succèdent de longs combjils contre le dénùincrit el l'opprobre; colin viennent l'ivresse, la prison, 
la maladie et le cercueil . ce cercueil a peine rlnué sur lequel viennent rire et Iwjire ses cumpagiies et se* 
rivales Le llurlut's priyrru les degrés dans le vice de lu lille perdue produisirent autant de sensation 
■pie la victorieuse attaque contre Kent en avait fait quelques années auparavant. La vérité des type» était 
incontestable; on reconnaissait jusqu'à l'ignoble vieille qui Taisait tous les malins les antichambres de la 
noblesse débauchée. La foule s'attroupait devant les gravures el nommait lis personnages. Le peintre populaire, 
le vrai peintre de l'école anglaise était trouvé. Il était courageux, il était brutal et lin. passionné el 
sévère, ce pinceau trop appuyé pciil-élrc, mais profondément signilienlif. tie laissant de doute ni sur ses 
intentions, ni sur son but, ni sur sa race, Bientôt les exemplaires du //ur/o/'s ynw/i ixs ne suffirent plus à la 
demande des amateurs. Sir James Thornhill consenti! à revoir son gendre, et la fortune de Ilogarlh fut 
assurée. 

(Juant au repos île la vie, il ne l'espérait pas. Toute» les luttes ardentes auxquelles uu satirique s'expose, 
il le» subit et les brava. Les six gravures contenant l'histoire dramatique de la femme perdue furent bientôt 
suivies de six autres planches qui servaient de pendant aux premières el qui avaient |>our litre : l'rogrèx 
•Ut Mmirtii* »i<j>i ilnua lu riV. Se formaliser des sarcasme» lancés contre lis demoiselbs de mauvaises 
mu'urs eut élé diflicile el hasardeux. Ici Ilogarlh prenait à |>arlie les mmirnis *upts de l'autre sexe; el 
la satire devenait |iérillcuse. (In était convenu depuis Cromucll que les libertins el les mauvais sujets 
constituaient la classe bien élevée et élégante de la société. I ne vive clameur s'éleva contre le peintre. Son 
crayon ne faiblit pas; sa verve amère ne recula ni devant les vices cachés ni devant les obscénités parées. 
Le nombre de se» admirateurs s'accrut, non celui de sis amis II s'imposait de force ù l'admiration populaire 
el n'essayait |>a» de la capter el de la séduire. Celle société âpre et libre réunie par l'intérêt el le travail, 
esclave de l'idée morale, dominée par le devoir, allait à lui el le couronnait, comme la société française, si 
amollie el si aimable dans sa faiblesse, couronnait le peintre Watteau, sis grâces fuclii-eset se^ nymphes. qui 
ne sont pas même folles d'amour, niais galantes, pimpantes, el comme assoupies sous la fatigue des voluptés. 
Uogarlh el Walteau.ce sont les deux (Miles extrêmes, la complète antithèse de l'Art. Le français Walleiin 
avait vainement essayé de passer quelques jour» ù Londres; il sélail enfui avec horreur de ce pays de la 
brume el du calv inisme. L'anglais Ilogarlh toucha seulement du pied la plage de Calais et s'empressa, plein 
de fureur, de remonter sur sou navire. 

D'ailleurs il n était pu» homme ù s'effrayer des mauvais vouloirs qui pouvaient se mettre en travers de sa 
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nulle. Il publia hicnlM /. Mariage à la mode 'en six pitres) el /».« Aetrirn nomiule» (en une seule planche;: 
enfin le* Qualre partiel du jour pniir le directeur du Yniixhall 'en quatre planchcsi, («livres qui continuèrent 
el arrrurent sou succès. L'artiste n'a rien conçu ni exécuté de plus parfait, dans le style qui lui est spécial, 
que In Actrictê nomade», car c'est ainsi qu'il faut Iraduire cet exergue dont les mots eomMinmfs ambulnulfs 
ne reproduisent pas le sens véritable. On peut imaginer la hardiesse de Callol, In linesse de sa touche. 




II M>UMH III UlUCIf». 



l'élégante désinvolture de ses poses, jointes au grotesque de Srarron el dominées par un parti pris énergique 
et une vigueur de trait moral tout à fait particulière il llngarth. Rien de plus charmant et de plus comique 
que cet intérieur d'une grange de village où sont accumulés les oripeaux de la fausse grandeur, les sceptres 
de carton et les diadèmes de verroterie; où Agrippine et Thisbé, lady Macbeth et Desdemone recousent 
leurs chemises délabrées, allaitent leurs enfants et se repaissent à la haie de je ne sais quel débris qui leur 
tient lieu de déjeuner. Une belle Diane, occupée a rnuaelier sa jarretière, brille, idée peu voilée, au rentre du 
tableau : apothéose à la fois el parodie de la Honnie, 
("est If Mariage n ta mtnU l'en six parties) qu'il faut étudier si l'on veut connaître a fond la société 
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«litanie de l' Angleterre « relie époque, apprécier l'intrépide liberté «le l'artiste, et comprendre le 
besoin qu'avait un pareil monde d un |Kireil muralisli'. L'histoire doit benurmip ù llogarth. Il a conservé 
lidclemcut et le caractère des personnages el relui des intérieurs: meubles, costumes, jii!H|u'au\ portraits 
célèbres ou connus, se retrouvent dans la série de ses œuvres. I)e là l'empreinte profonde et originale 
qu'il a lai**e. Philosophe, historien, romancier . commentateur et critique, il fut en réalité le seul auteur 
comique de son temps. Son domaine ne s'étendait pas plus loin, \oulail-il le fraurhir, il échouait. Ses 
essais dans le genre noble et gniriouv., Muïst rmititti i*ir la fille tlts Pharmmx , l .\rainli'> tir rillatje et 
l'Haimu- aMpIt attestent l'effort impuissuut d'un génie qui vent contraindre sa nulure propre et <pii ne 
peut j parvenir. Dans un sens op|M>sé. h» Scé/rm ,h crunuts en six pièce»; . lu i'n'<MUf. h Fanatisme et lu 

$itl»>*liti<in en nue planche , /' .\i<<jhltirf it In Fraw-r leux planches; n 'offrent que des caricatures 

exagérées, des déclamations s iidentes et des parodies sans valeur : tout un amas d'hiéroglyphes inintelligibles 
et d'épigrammes furieuses qui s'entre-henrtenl cfintre des réhus de mauvais gnùl. Les détails s'accumulent 
et blessent le regard: les accessoires étouffent le sujet, et leur miiltiluile distrait l'ullentioii. Ce n'est plus 
celle vie dramatique m cette observation profonde guidées par un sens juste et droit. L'œil s»- fatigue de 
ces nuances multipliées qui toutes nul un rôle accentué et une signiiiralion satirique; chaque pli de 
draperie accuse une intention de l'auteur, et le chien qui cin|>orte un os devient une moralité. 

Tel est l èvres, tel est I iM'ueil de ce puritanisme dans l'art , âpre révolte contre l'idéal et le type du 
beau. Les trois gravures de llogurth. destinées à stigmatiser la rrwicr. les Catholiques el tout ce qui n'est 
pas nngluis. véritables œuvres d'éucrguiucnc. répugnent un bon gonl comme un Inhi sens La France de 
Louis XV est-elle convenablement représentée par ce soldat maigre qui monte l;i garde sous la porte de 
Calais, entouré de grenouilles qui lotissent |K»ur notre nourriture, de chaînes et de potence» qui nous 
iillemlenl. de donjon», de niurhicoiilis el d'instruments île torture it I usage de In monarchie française'.' Klle 
s'endormait et ullail |x ; rir. mais avec bien plus de douceur el sur une ponte bien plus lleurie. I tile témoignage 
néanmoins cl preuve que l'histoire doit recueillir des différences profondes qui nous séparaient des mœurs 
anglaises el du sentiment populaire des rares leuloniques à notre égard. \ leurs yeux et Voltaire pendant son 
séjour à Londres vers relie époque a dit s'en apercevoir! l'indépendance de lïime et l'originalité de la 

pensiS- nous manquant, nous ne pouvions pré! Ire qu'a une place très-inférieure parmi les liai ions. Ce 

défaut d'indépendance morale et de liberté |>crsonnclle de jugement trop rares en effet dans notre pays; 
devait surtout déplaire il un esprit original tel que Mogarth . qui n'admettait la règle que comme résultai 
de la pensée individuelle, et qui représenta, dans une de ses gravures les plus comiques, les cinq ordres 
d' Architecture sous l'emblème des (ï/e/ IWns «V t'erruams. 

Le (amiral lit rut/s. lis /-.'lui mus jiailtmtiiliiiris, Acltrttr >t Iwltilntri j'indiislry unil Idleness < mirent le 
combien sa popiilurilé. Imlustnj unit Itllnitut. connue le llnrlot't prof/reux el le Hnkr'f yntgrrsM, forme une 
double série de dessins consacrés an double drame d'une vie de jeune ouvrier qui devient lord-maire, et de 
mauvais sujet qui tiuil par In poterne : sujet sans rapport comme on le voit avec la Irnduriiou française 
qu'on en a donnée : I Industrie rt In l'ar-xur. Ce drame réel cl saisissant fut |N>ndanl longtemps le véritable 
poème épique des classes inférieures anglaises, qu'un peu de brutalité n étonnait pus et qui se retrouvaient 
elles-mêmes dans leur cynique moraliste. Kn effet il n'épargne rien, pas même les goûts militaires du roi. 
tieorges II quand on lui munira une des gravures de llogarth : Soldats ni marche rt si rendant à Finchlry 
'M.-u rh to Finrhley), entra dans une véhémente colère et s'écria : « IHrs <t< titrant moi rtltr infamie; « comme 
Louis XIV, en face des rustres héros de Teniers, s'était écrié : < IWis tir itérant mai r/s magnt*. » 

Cette opposition même, qui plaisait au peuple, la vnriélé, la liberté de ses inspirations, la ressemblance 
caraciéristiquc des nombreux portraits «lonl il a semé ses lahlenux. lout concourait « la gloire de llogarth. 
C'est la un de ses principaux mérites. Sou théâtre « à rmt ai leurs divers» s'enrichissait de tous ces personnages 
que le vice, le talent ou le ridicule avaient signalés à l'attention publique. Crace à lui. leur tidèle image 
nous est restée. Voici l'impudente activité du directeur de théâtre, le Suisse Heidegger, le plus laid et le 
plus riche des hoinnuH de son temps : la déhnuche cynique et efféminée de ce colonel Cbarleris déjà rlnné 
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|iur Pope au pilori de se» vers; la terrible ligure de lord Lovai, le maréchal de llclz des multilignes écossaises, 
Llys.se sauvage, armé d'une double ruse et d'une double férocité par la civilisation et par la barbarie; enlin 
la ligure iguoble et maillée de inisiress Néedham, femme très -employée de son temps et dont il nous est 
impossible de signaler l'emploi. Voici les juges iniques, les geôliers barbares, les usuriers sans pitié; 
le ridicule Keut, cet artiste universel qui dessine pour les femmes des robes classiques, ornées de cin<| ordre» 




d'architecture et soutenues par des colonnes; le faux littérateur Churchill . lour à tour ecclésiastique. vi»eur, 
wliig et tory, versilicateur puissant qui déshonorait la |>oésie en faisant d'elle un instrument brutal de pugilat 
politique. Voici enfin l'intrigant Wilkes, un chef-d'œuvre dans ce genre de portraits philosophiques. Examinez 
celle physionomie grossière et rnflinee, sournoise et hautaine, violente et basse, et voua ne l'oublierez pas. 
Faux amour des lettres, amour faux de la patrie, noires manœuvres, viles malices, cupidités basses, rien n'y 
manque. Ce Cléon moderne, à demi-borgne, dout les paupières clignotent sous un sourcil qui voile sa pensée, 
et qui sourit avec un mélange de dégoût et d'ironie aux passions populaires qu'il exploite el qu'il met en jeu. 
a été jadis, du temps de llogartb. une autorité, presque un héros. 
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L'assiduité ilu travail. In faveur générale, la parfaite analogie île llogarlh avec sa nation et son temps, 
enfin relie succession d'utuvres rriiiurqunhlcs qui avaient tour à tour lixé l'attention publique, assuraient le 
hieu-élrc du peintre, qui recevait dans son atelier l'élite tle l'Angleterre et qui vivait don* une sorte de luxe. 

Ses ennemis et ses rivaux l'arrosaient de manquer de système el d'élévation, de reproduire avec une 
fidélité matérielle les saillies et les dilTormités de la nature, entin de n'avoir pas le sentiment du lieau. 
Ils affirmaient que le hasard de son organisation personnelle auiil plus de part à son sucres que le génie, 
el qu'il ne pourrait jamais faire école, n'ayant rien de sérieux . de logique ni de stable. Arcusalion Ires-mal 
fondée. Mil plus que lingarth n'a su re qu'il voulait et ou il allait. Son but était de créer la |M'inlure d>' 
caractère et dis variétés du caractère. Il se rendait à lui-même un compte aussi exact de ses tendances que 
l'avait fait Albert Durer, le grand peintre allemand, méditatif et logique comme Hogarth.el qui écrivait 
nu seizième siècle res paroles remarquables : Toute rteherrht <lt la liante' un smlth inutib: » La liberté 
ri non l'unité, lu diversité et non le t\|ie, la vérité particulière et non la beauté générale; tnnt ce qui est 
varié, fugitif, mobile, incerlain : rien de ce qui est idéal. impersonnel el absolu . telle est la base essentielle 
du système de llogarlb. Lassé des critiques qu'où lui adressait, il se mil è recueillir ses idées, et partant 
île ce princi|ie <|ue la vie est l'art même, que l'immobilité lui est contraire , que la variété en est l'essence, 
et que plus on s'écarte de la froideur recliligne, plus on est lidèle ù la grande loi de lu bcaulé supiéme. 

11 composa re singulier ouvrage qui lil lienuroiip de bruit, souleva de nombreuses critiques, el fut mis n 
cnntiibulinn nu plulnl au pillage par Diderot el ses amis : {'Analyse île la liront''. 

Ce livre ikiiut en I7..:i. llogarlb. qui maniait mieux le pinceau et le burin que la plume, s'était adjoinl 
comme collaborateurs |iour In composition de celle u-uvre étrange les docleurs llenjaiuin lloadly , Morell et 
Tovvnslex . 

« Je présente ici au public, dit-il dans son introduction, un essai concis, avec deux planches explicatives. 
<■ dans lequel je tacherai de démontrer quels sont les principes de la nature d'après lesquels nous sommes 
• déterminés à regarder certaines formes comme belles et gracieuses, el d'autres comme laides el 

désagréables. 

« Pour parvenir à re but, je porterai un regard plus attentif qu'on ne l'a fait jusqu'il présent sur la 
« nature des lignes et sur leurs différentes combinaisons, lesquelles scrvi-nl h réveiller dans l'esprit les idées 
» de toutes les vanéles de formes imaginables. Au premier coup d'o il, le plan de cet ouvrage ainsi que le, 
" planches qui l'accompagnent ne paraîtront qu'un jeu de l'imagination plus propre h amuser qu'a instruire ; 
« mais je me flatte que lorsqu'on aura examiné avec quelque attention les principes que j'y développe, qui 
" tous sont fundés sur la nature, ou ne les regardera plus comme indignes d'un plus mûr examen. 

'■ J'ose dire la même chose relativement aux deux planches, eu priant le lecteur de ne pas considérer les 
u ligures que j'y donne comme des modèles de grâce el de beauté, mais seulement comme des exemples 
.. nécessaires pour indiquer les objets auxquels on doit avoir recours dans In nature el dans les production* 
« des grands maîtres. » 

Les principes fondamentaux qui servent à produire la griicc et la beauté dans les compositions, tant de 
l'art que delà nature, sont, selon llogarlb , quand on sait les marier convenablement ensemble, lu 
rwimmrici . la variété , Xuiufnrmiir , la simplicité, la cnm}dicafion el la ifwmtitt. Dix-sept chapitres 
sunt consacrés par lui à l'examen de ces principes. Le titre que porte re traité — où. suivant la remarque 
de Walpole, se trouvent beaucoup de vues excellentes, d'aperçus aussi neufs que vrais — ne rend point la 
pensée de railleur. C'est à bien dire If Principe du analy#>. Peu de personnes en ont pénétré le sens, 
el l'on est tenté de si' demander si lingarth lui-même s'est douté des bases philosophiques de son œuvre et de* 
|M»i tils divers auxquels elle louche. 

La conception du beau peut avoir pour source ou la Vuriélé ou l l nitè. L'art moderne ou gothique ne l'a 
compris que sous le premier de ces aspects. llogarlb. essentiellement gothique et septentrional, llugarth. 
qui iivuil commencé contre Kent el le gmïl rertiligne l'attaque violente qu'il a continuée toute sa vie, la 
poursuivait duns celle iinvre didactique qni dut sembler aux fidèles de l'art grec la bible même du mauvais 
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goût. L'emploi de la ligne droite, qui, s'hnrinoiiisaul avec lu splendeur du ciel el le» cimes des monte, 
produisit en Grèce des effets si grandioses, fut représenté par llogarth comme le témoignage de la délinitivc 
impuissance, comme la négation de la variété, comme le type de lu nullité dans l'art. Il n'eut pus de peine 
à démontrer la grâce oudoyaute de la ligne courbe, qu'il appelle ligne *rri»ntiiir, et le charme suprême 
dont se trouvent douées le.s formes, qui s") rapportent. C'était ne rien prouver. Raphaël Mcugs, ou tout aulie 
défenseur de l'art hellénique, aurait pu, avec nott moins de raison, soutenir que l'art est cssciitirlleiiH'iil 
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rerlilicne et unitaire, el que l'on doit s'éearler le moins possible de ce principe, sous lequel on n'obtient que 
diffusion et désordre. Question oiseuse; — querelle étemelle de lu lilierté contre l'ordre, de la >ie rentrale 

Ire l'inili'i eutlaui <■ . de la diversité i outre l'unité ; — problème stérile, puisqu il lie peut être résolu que 

par un Iniisiéme élément, l'harmonie, qui seule accorde el concilie les roulraiies. 

Une grande clumeur s'éleva. trie nuée de philosophes, d'esthéticiens el de peintres vint fondre sur l'auteur 
de la nouvelle théorie. Il déplaçait les buses de l'urt. Déjà la netteté de ses opinions sur tous les |H>iuls de 
politique el de peinture et la vigueur Irnuchanle avec laquelle il les soutenait avait éveillé mille colères, 
l e combat devint plus violent encore, lu mêlée plus acharnée, l'.el effort pour renouveler ou transformer lr> 
principes de l'art le jetait dans l'arène ardente des gens de lettres. Il eut contre lui ions les amours- propres 
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cl loulcs 1rs rivalités. Ce tin pis encore lorsqu'il s'avisa d'attaquer île fronl l'homme politique le plus 
dangereux île l'époque, ce fameux Wilkes dont nous parlions tout à l'heure, et Churchill, sou acolyte, tous 
deux engagé) dan* la voie d'une démocratie excessive, que le patriotisme éclairé de llngiuili repoussai! et 
condamnait. L ui) cl l'autre prirent en main la cause de la démocratie et injurièrent llogarlh en le 
calomniant, Wilkes dans une phrase diffuse et envenimée. Churchill dans une pièce de vers satirii|ue. 
élinrchinle de verve et de méchanceté, llogarlh répliqua par deux caricature* et par ce portrait udmiruble 
de Wilkes qui n'exagère aucun des irait* de l'original, mais qui fait ressortir et apparailre lu plus hideuse 
laideur morale il travers l'élégunce apprise el la bonne grâce ulfoiév. 

Le peintre vieillissait. Fatigué de In lutte, ennuyé île la vie, rasvisié de célébrité, ses forces ne suflisuicnt 
plus à l'àprelé d'un romlwit qui devenait plus redoulahle nu moment où le re|*>s lui était nécessaire. 
I.a richesse el la réputation ne l'aidèrent pas à supporter les vives attaques de ses euuemis. Il les avait 
provoquées; il aurait <Jù s'y résigner el les prévoir. Apre» avoir attristé ses dernières années el les 
avoir remplies d'inquiétudes secrètes, de mélancolie el d'amertume, elles le conduisirent au tombeau 

Les quelques mois qu'il lui restait à vivre, llogarlh les employa à retoucher ses planrhcs, axer le 
secours de plusieurs graveurs qu'il lit venir ù Chiswick. Le 25 octobre, sentant sa lin prochaine, il se 
lit transporter de Leiccslerlields à Londres. Malgré lel.il d cpiiivincut et d'extrême souffrance d.ins lequel 
il était tombé, il n'avait rien perdu ni de sa bonhomie railleuse ni de sa pillé ordinaire. Avant reçu le 
lendemain une lettre du docteur Franklin, des Eints-lnis, il s'empressa d'y ré|Hindre. Ce jour-lu il mangea. 

ce duul il se faisait gloire, une livre de l>nfst>nk à s Huer. Mais il était à peine au lit qu'il Tut pris d un 

vomissement de sang. Deux heures après il n'était pins. La maladie qui venait de remporter était un 
anévrisme. Il fut enterré à Chiswick. On éleva un luoniiuienl à sa mémoire. Ce monument consiste en uni- 
pyramide sur laquelle est l'inscription suivante : 

■IIM llllll III. M»! 

..i «imi.u .,.>... util. i».,.. 

M'" mliiHI» il-, I7M 
«.(I, II" V. 1K. 

Sir la façade de devant sont sculpti*. eu has-rvl'icf un masque comique, une couronne de laurier, nue 
palette. des pinceaux, un livre intitulé : \mihjxi* »\ ' hnuhj . avec ces vers de liarrick. l'un des plus Inlèles 
aniisd'llogurtli : 

ramru.li «mu itama or a«aaiw», 

*l|n RI.ClfD 1 III SOhtl.l msi ni Ail. 
»H«M l'Ii.tl *V SI.B.L» I II. 1.11 TIO «IMi. 

.11. l»l.fil-..ll 1111 .VI Mil Ur.Haf. 

l. «sir» liai air. n.iil. >t»i , 

I. S «T. •> |||.. H IHO. M»» . M.» 

h «i:nm.a «u.i latr, lus .« it, 

tqk Ht.Mir. II..VII iV oim m, mac 



F.lail-ce un peintre'.' llurnce Walpole ne le croit pas. Sir Joshua Reynolds est de I avis de Walpole. l'ussunl 
eu revue les peintres de F Angleterre, il ne juge pus llogarlh digne de la plus simple mention ; il ne le nomme 
même pas. Il se refuse a placer sur lu ligne des maîtres le dessiiiulcur satirique, l'inventeur ingénieux dont 
le crayon nous a légué toute la comédie anglaise du dix-huitième siècle. Au |mùuI de vue technique et si l'on 
compare ce niai ire aux chefs des grandes école- hellénique, italienne, espagnole, celle sévérité paraîtra 
justiliée jusqu'à certain |M>inl. I):ins ses compositions trop souvent confuses, la mullitoile <le> accessoires 
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désoriente le regard. Sa touche fine el savant? a do la sisrlirresse «I «le l'Apreté; il no peint point dans In 
pôle; il virrilir an détail du caractère, a l'intention philosophique, il la vigueur du sentiment In beauté dp 
la forme et de l'ensemble, la grâce ei la magie du clair obscur. Il abuse de l'épigntmme; il dédaigne la 
i-nulenr el la ligne pour ne s'occuper que île l'homme et de» variétés humaine». Moraliste avant tout, c'est 
h- fils légitime, le successeur involontaire des maîtres septentrionaux qu'il n'avait point étudies, mais dont 
la race était la sienne, des Durer, Krauach el llolbeiu; des Teniers, îles Steen et des Vau Ostade , qu'il 
continue sans les imiter. Avant lui, les Tertmrgh peignant des intérieurs ornés de femmes vêtues de soie 
et de salin: les Sleen. des cabarets enfumés el des liuveurs chuncelanls; les Metzu, de petites figures 
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ravissante», encadrées dans ces fenêtres que couronnent le chèvrefeuille et le pampre, avaient prépare ce 
nouveau mode de pointure accentué», détaillée, philosophique, s attachant aux caractères et aux idée» plus 
qu'aux forme», et attentive a reproduire les mœurs dans leurs minuties, leur violence ou leur vulgarité. 
Ilogarlb se réserva ce dernier empire. Dernière expression de» tendances de res maîtres, il n'a fuit que 
creuser dans une direction anglaise le sillon de l'art septentrional, sorte de protestantisme involontaire 
qui s'insurge contre l'idéal grec, contre l'unité, la règle et le type sévère du beau. Mors, entre les années 
1120 et ITt'il), provoquée par les mémos causes, la \erw> nmèro du grand satirique Swift jaillissait avec 
fureur, et ce fut nu moment où llogarlli était le plus brillamment populaire, que Daniel de Koé. surnommé par 
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Pope lr romancier dr» faùllhn. publiait ses quarante volumes de foc timile presque servilcs, reproduisant 
les accidents de la vie privée dons leur «implicite' la plu» nue. Hogarth a quelque chose de Swift |>onr 
l'amcrtutne, de Daniel de Foë pour la vérité. 

lorsque I» motuirchie française se précipita vers sa décadence, mrsque Voltaire, Moutesquieu et 
Jean-Jacques turent imprime à la civilisation de notre race une impulsion nouvelle et offert |K>ur modèles 
a leurs, concitoyens les institutions el les idées en vigueur dans la société britannique, on vit l'influence de 
Hogarth s'agrandir et se propager parmi nous. Toutes les ressources empruntées à l'Italie savante, à IKspagne 
héroïque , il l'antiquité hellénique, nous les avions épuiséis; une séduction irrésistible nous eu Irai nu >ers le 
monde septentrional représenté par l'Angleterre. On vil le fougueux Diderot servir d'organe arlil' aux 
nouvelles théories de Hogarth, le paradoxal Mercier se jeter dans lu même voie et Hétil'de l.a llretonne 
emprunter nu llarlnt'n prtigm» 'la carrière de la lille publique) et au Hakf'x /«it^ris* In carrière du libertin; 
les sujets de ses deux meilleurs romans, lr Pays/m el la Vaynanur imrrrlh. Tous, comme Hogarth. ils 
répudiaient le monde idéal el impersonnel pour se rapprocher de In réalité vivante el de In variété libre. 
\a moralité leur manquait. C'est grâce à elle que Hogarth . implacable Ixiurreau de tous les iruvers. a laissé 
dans l'histoire de l'art une trace si profonde et si originale- Pour frapper le vice, rien ne l'arrête; il ose huit 
il brave toutes les convenances. Philosophe, conlenr. romancier, cynique, doué de puissance dramatique el 
d'observation, il louche u la crmnslie. il .ilt.-int a la tragédie île la vie privée. Ne pas l'admirer serait injuste ; 
limiter sérail dangereux. 

On ne peut rien imaginer de plus spirituel que la physionomie de ce législateur mural, de ce peintre des 
physionomies, ("est une ligure vive, intelligente. 1res- harmonieuse dans sji laideur, line el énergique 
■rnccenl , pleine de sens el de vie, de témérité cl de mordant; le Iront beau el vaste plutôt qu'élevé; 
l'arcade sourcillère d'une élégance accomplie; l'o-il grand, ouvert . hardi. In prunelle transparente el 
brillante; le nez petit, retroussé, malin snrlonl; le lue. du visage sans dtMica1cs.se el le menton conrt- 
l,a iMuiclie et les lèvres soul dessinées avec une grâce exquise, et les lignes tle l'ensemble s arrondissent 
comme |Hjur corriger l'incisive audace el le caractère provoquant de l'original. 

ratflftÏTK CIHsLIS. 
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11 ««mil difficile, pour ne pas dire impoxiiblc , Je donner 
un catalogue complet de» ouvrages d'Ilou-arth; on ne saurait 
également Hier avec ecrlilude le» dites de quelques-unes 
de !« productions. 

Son œuvre comprend plu» de 25(1 pièces, dont il a peint 
el jsMvë une pu rue. 

L'édition U plus impie csl celle de Londres, IWW. 2 «ni. 
in-.»', «tue iMt planche» par Cou»., rt le» explica- 

liori», souvent critique» el même hostiles à llnirarlh, par 
Nnhols el <".. Slccven». 

Voir uussi llogarlh moralised, a complète édition, af ail 
the mi>tt capital and admirrd tcorhs aj If itliam tlagarth, 
accompaïucd viilh concise and comprebensive explunnlions 
of UVir moral leodenev, hj the Iule Re>. Il' Trtisler, au 
introduction and muu; additional notes; Loiulun, ItCH, m-fc\ 
Les ligures qu'il peignit el icmu en I72ti pour l'édition 
d'ffudibrat, avec le portrait de Butler, furent le premier 
ouvmjfe qui lit remarquer le génie de HuimiIIi. Lllcs furent 
copiées dans lediuon donnée par Grey, eu 1T4 t. et dan» ta 
traduction française de ce pocine puhliee eu «737. 

L'Opéra des gwitx eul une grande îop-ue. On remar- 
quait, pnrmi les assistants, des dues, des major», des miss, 
que chacun nommait On voyait lu/iiret, derrière le directeur 
Rich. le prtla G.i>. ee qui donna lieu ù re ralemlxinr qui 
eourul aluri : • llo-urlh a fait Uay riche el Ru lie irai. . 

Les Quatre parties du jour, pour le directeur du Vaux- 
hnll de Spnnir-Garden, dont ("miner a de. M le inatin dan» 
«on poème. Ou lil, entre le cadran d'une horloge ri l.i vapeur 
qui s'élève de la cheminée : Sic transit gtoria mundi. 

Carrière d'une femme perdue {Harlntt progrès*). 6 (rm- 
v lires I7Î3-I7.HI 
Marche du wawaU sujet (ftake's pragressi . H plunelie». 
Iji Canrersathm moderne, nu tes fiureurs de punch, où 
figurent le»doele» pcr»onmures de» qunlre facultés — Très- 
•rand «urecs. — fonlrcfarnnt qui donnèrent lieu « George» Il 
d'accorder aux artistes un privilège pour les production» du 
dessin el .le I» gravure. « lu sollicitation de lloirarlii. 
Actrices nomades. 

Le Mariage à la mode. 17.1.1. f, pièce* 
lllMuchr du Mariage heurrui, esquisses coloriée* 
Merise deraut la Jille dr Pharaon, pour l'hospice des 
Enfants-Trouvé*, dont llopartb fut l'un des fondateurs. 
L'Accordte de rillagt. 
.Verne* de entante. G pièces. 

Activité et indolence. \'l plunrhes. Vie opposée de deux 
artisans, dont l'un devient lord maire de l.ondrc* el l'tiulre 
est pemlu A Tyhurn. 

La France rt F Angleterre. 2 caricatures, où d oppose 
rtdiculcuieiil l'urbanité, la unité et U lionne mine du peuplr 
inglai» » la tmimiérelé triste el maipre de U nation fran- 
çaise — pour se venirer d'avoir i\i pri» romme espion lors- 
qu'en traversant In France, après Ut poix d'.vix-U-CuaptUe. 
il de»»inail la porte de Calais. 

Élection parlementaire 

Combat de coqs. 

Crédulité, fanatisme et superstition, «lire de» secle» 
anglaises et de la religion catholique. 



Cinq ordres de perruque». 

Analyse de ta beauté, 171)5. aidé |iar le l)r llusdl)'. 
Fui de toutes chose*, 47G1. On voit le Tcm|i* couché cl 

assoupi sur des détins de coluuues. Semble avoir inspiré, er 

vers de (iillierl : 

Sur lu mnode d*trull In Tcrop. doet awuipi. 

La rareté des bonnes épreuves des grands ouvrnite* de 
ilogarlh doit éire attribuée prnn i|ialeuienl à ee que, lors de 
l«ur pulilieilKin, on le» u collées sur de lu tuile ou »ur du 
enrton pour les mettre *mi.» vern-, de sorte que lu fumée du 
charbon de terre en u «iUé l« plus (rrande partie: il en a 
passé aussi une quantité considérable dans les pays étran- 
gers lorsque leur mérite y fut connu. L'immortelle Cathe- 
rine Il prr-nnit un plai«ir sinirulier a voir ces jrruvures, qui 
lui donnaient une idée exacte des mu urc utiirlatses. 

Voici le» prix auxquels furent vendus les uilileaux «ui- 
vauls a un encuii que llou^rlh lit faire en sa muison : 

i . .i *k . 

fl de ta fie d'une fille pu f Jique, H iruiiiréx pièce MK .1 



8 de la Vie du libertin, à iîtniinée» piAce Ixl 1(1 

Ae Matin, 2» piiiiée» 21 . 

U Midi, 37 miiuée* :iHf7 

Le Soir, 3S /liu.n.ts M IK 

La .luit. 2ti ruinées 27 11 

Le, Actrices nomades, 2f, 27 I. 



127 7 

Gravures publiées par W. Hoparlh, dont le» éditions 0 ri- 
(rinale»»e vendaielil, en 17H2,el,ei«a vcuve.daus l.ciecstel- 



riehl», a I.oihIpc» : 

In M. A. M. 

Front ispice • Il • 

La l'te d'une Jille publique . fi planche». ... s 1 . 

La Vie du libertin , ft planche» 2 2 ■ 

Ije Mariage à la mode. 10 planche* 1(1 (, 

Les Quatre parties du jour, i planche». . . 1 > • 

,/rnnf et après, 2 plurielles. . . .1 . 

r<rii»er*n/<r,!t moderne n minuit . .1 

U Voile m»lhrurt-ur. '. . . 3 - 

Le Musicien enrage . 3 . 

la luire de VoufiSirvrr* . :i ■ 

Oarrick dans le rôle de Kichard III 7 11 

la l'orle de Calot* :, . 

I foui devant Mil ■ 7 | 

— avec des elianïemcnls . . • (1 - 

Mi*i.\c denint la Jille de Pharaon 7 f. . 

Marche fers liitchlrtf -1(1 (i 

[ Les Actrices ambulantes s'habillont dans une 

grange • 5 « 

ijualre planche» d'une élection 2 2 • 

V tir/que de li inchesler 3 . 

La Paresse et /-industrie, 12 planche* .... - il ■ 

l.e lard l.orat . I . 

L'AitrmbUc endormie • 1 . 

La fW dune mtherge de prorince . I . 

Paul devant FelU ( Rembrandt) i 5 . 
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UtlTcreni* rnraelfre* de lèlra - 2 

Christophe Colomb tenant Tcrul. ... -1 

Le flotte • I 

La rue de la Bière <•/ / rff Thau-de-lie 

de fïrnierre, '2 plum-hr» • 3 

An ejuatrr scènes «V rrunti/r, a planrtic* ■ II 

In f ronce rt 1 , 4 «gif terre, 2 pUncbcs . . î 

le Combat </> rr^» • 5 

In Cinq ordre* de perruques . . • 1 

U PtA- Pourri • S 

le Time» , « | 

le Meurlrisseur • 1 r» 

rïim . 2 0 

la colin-lion complète de ces gravure* reliée s coûtait 

«lors 1.1 Ruinée., el l'Analyse de la flroufr, 1 tid m-l*, 

• t« 2 planche*, coûtait (5 schillings. 
Prit etrcif» aumnirU mil iM tendue*, u niw «le If ut 

extrême rarclt. qucln,uc*-mic* de* plu» mauvaises itraiiin-* 

de I Iftjf.» rl II : 

I n am;o tenant une palme a. U main, carte i .i 

.l'adresse pour M. t.amlile, le maître de llup<irih î 

tjt Boucle de c lièrent enterre . 33 

la \uit dr recherche 10 

Billet ilVtiUTTctncnl W III 

Arme* de la duchesse de liendal III 10 

Carte d'adresse de Marie el Anne llrwnrlli K Si 

llartc d'adresve : le Commerce de Horenrt 9 t» 

Itillel p,Hir IV.«lf de ri.rrlun, lieioiiïliire. . . 1(1 . 

tarte dadrcsM- de llnyarth, graveur 2ï • 

Fronli'pire pnur T Heureujr azo tique 2 2 

Punition militaire de* Romain* Irt 

Billet pour If be milice de M. Walker S S 

— de M. Spiller (uniquel 5 "i 
fcprçuirc d'une (nature feitr «ur \r coutcrctc 
d'un pot a lucre ... , 
sei ne* du Paradis perdu . 

Une autre. H H 

Billet pour Jaiiic» Kiinr. le limeur h H 

Bilu t pour le hém l-ec de M U.laard. . 7 7 
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Millet piKir le lMlm-l.ee de iné. « 

- de M llenri lieUlinR 

Portrait du ticomlc de Bovnc . , . 

t.'ttraloire 

I.e Pèlerinage de fesprii de lard Loral . . 

l e Journal de* jacobilei, , . 

frontispice 

Satan, le Pèche et la Mort 
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Kstainpc. publier! pour tourner en rulieiilf I' tnalgse dr 
la Beauté, le lime* et d'autres ouinises d'ilinuirlli : 

1. / Artf- £>m.Wurf. done tti'f A a rieu' o/ ,IS.riny Ur 
flurtunting tdeas nf tar.tr, de-, etc. 

2. — ./ .W"«>i/e*<!itÀ drmnnstrntinij In ait admlrlng 
audience thaï CrtMihedsirss i* mort Itenutifutl , 

3. — The Author run rnad. 

i .In Author Sinhing onder the trtight of ht* 
Analysés. 

5. — l'he Analyst, etc.. fie., rlr . k " In his otrn Vaste.'* 
it-raturc oidutii-rc et n«uviiiw.) 

fi. • Put/s Crai'rs, etclied from his nrialnal daut<ino. 

7. - Ihr TemfJr ol t tthesus in fiants, i Ir .eli-.. inliluld 
•• ./ ïclicntetletl ll»i*ir, ele. " ilU.nne eau-furie.) 

X tturlrsyur *ur le burlesque. (Il j a une i 
rranraix- sur n-llo plain tif | 

!l. - U s, e,.ndf .-ilitmn de la nu-nu- plnuelir ate< i] 
eUniprini-llN et une liw lipti lUV'lnlse. 

Kl. — Rurlrn/ur oj thr hurlr«)Ut Paul: Magic lan- 
ter», fl' . fli- 

II. — The Prunier'» marrh front Tinrhlrif. dedirotrd tu 
the hituj ol t/it f,yfiiif i, os an encourant r of art, etc., flr 
l'J. Tlit firantijitr. a touth uf»m the limes, pUlte I 
13 - Ihr Ttoirs, plate II. 

U. - The l'imrt, plaie 1, 171.2. (la li'lr d'll<i|rarUi mu lt 
< or[« d'un ine. n la tête d'une Imlljdt' i 

IS. rAe rvirr VAinr (Cunltasle |mlilH|ue du Times. 

If. - The Root and Ihr niochhrad. 

17. — AiAit Rull't llousr In liâmes. 

18- - 7'Ae Tirion or M-n-st l Mvntter. 

{•) — Ihr Rrutstr Irium/Jianl. { Il . a un mlrau sur 
l.,|Ufl..n lit .-I lia, lot IMhana a, rr a llulloch s heart., 

•H\ lit for tat. 

•il ■ Thr Itcar and fu,j (IVllIe e.<all.|,0 

2i - The Snorllng <ur chaslisrd. 

•13 - Thellunort, I , <'# o, < SrriWrrs a»d l lvhrr, 

21 Thr grand Trinmrlrate, or rfnin/i/wu »/ libtrtg, 
n\c< lr<ii« piments ai-msli. lie- sur les miiiis de M dl.es. 
Bute et IH'arlh 

le. l-i.vrapl.es d.- ll<.L-arll. s„i,l Nu-I.ol, (liSj,, \V«l|-.le 
(1771; e. \llun I u.ii.^bam |(B3n|. 

lis nirtiffs c iplieativet le* meilleures ou le. plut palhi- 
res.)u. s «.ni relie* de John Irelaml, en anglais: lim-lre*, 
1791. 3 t.»l de letle in-V el J vol. de plamdies. celle du 
professeur I .elilenliern, eu allemand: <.<Hlm*ue. I77ti: 
f. toi. 1 1 1 H J et II plaru-lie* in-(ul. 

l 'Anali/sr dt In fteiru/r, traduite eu allemand par Mtliu.. 
rl une version italienne |l.itournr, 47til I a été traduite en 
français |«r Jans. n. et une nolk-e bioirrnphwrur. ehroiiu- 
to)r.i<|iif, lustiiriqiif el critique; l'a.». 2 v..l in-K». oïl Mil 
{IWI.U 
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RICHARD WILSON 
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partit 



A Colomondie , près du village de Llanncrris daim le pays de 
Italie* , les paysans montrent au voyageur deux vieux sapins 
échevelés, qui se Italamvnt sur une hauteur et protègent deux 
vieilles pierres grises et moussues, On découvre de cet endroit 
une vue admirable, un vrai paysage du pays de lialles, sombre 
et lumineux, sauvage et riant. «C'est là que le vieux peintre 
venait s'asseoir, « disent les paysans dons leur pntms. 

Ce vieux peintre était Richard Wiltson, grand paysagiste. 
Troisième fils d'un ministre anglican de race noble, il naquit 
en 1713, dans le comté de Monlgomery. I n de ses parents, 
sir Georges Wynn, étonné de le voir tout enfant imiter les 
contours des objets, le conduisit a Londres et le confia aux 
d'un portraitiste obscur, nommé Wright. Il réalisa quelques épargnes, et aidé d'ailleurs par ses amis, il 
pour l'Italie. Celle atmosphère transparente et chaude, ces feuillages immobiles et baignés de soleil, 
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cette majesté suprême et ce repos [uissionné de la nature leniv rérenl «I»' leur magie. Il continuait cependant 
« foire île» portraits, lorsque Zueharelli el Joseph Vernet le révélèrent à lui-même. ..Un'est-ce que «-lu?» 
lui demanda le premier, qui rentrait dans son atelier, où Wilson. le pinceau à la main, l'attendait devant une 
laquisse qu'il venait d'ébaucher. — « C'est eette vue, qu'on aperçoit de votre fenêtre et qui m'a plu. » — 
«Vous êtes paysagiste, » répondit l'Italien. Notre Vernet pensa de même : « Messieurs, disaiNl a de» 
..voyageurs anglais qui visitaient son atelier, ne parlez pus seulement de mes paysages , quand votre 
« compatriote Wilson fait de si belles peintures. » 

Zueharelli el Joseph Vernet avaient rendu Wilson à son propre génie: notre artiste, abandonnant les 
portraits, se mit à copier le liuaspre, Lorrain, Salvator Hnsa, surtout le Ijirrain , el bien plus intimement 
la nature italienne qu'il étudia pendant si\ ans; il revint apportant n Umdres ses cartons pleins de dessins, 
d'esquisse» et débauches. Sa Sioéè el «ai lue de Morne, le» premiers tableaux qu'il exposa, parurent de» 
ipuvres savantes el extraordinaires. Le duc de l.umlierlnnd acquit la première, le duc dcTnvislirk la «ronde, 
la médiocre place de bibliothécaire île l'Académie nivale fut la récompense île ces premier» succès. Mais 
l'admiration passagère qu'il avait inspirée s évanouit bientôt, pour comprendre relie poésie, il fallait de» 
poêles : l'Angleterre n'eu avait plus. 

I*s silencieuses clartés du malin, l'éclat du midi qui fait désirer l'ombre et la fraîcheur, l'adorable 
retraite que le penseur el l'amant cherchent au boni des grands lacs abrité» par de hauts rivage», 
n'avaient jamais été plus poétiquement idéalises que par Wilson. Personne encore en Angleterre n'avait 
peint la nature poétique, el réalise sur la loile l'idéal divin de Milton. Comme l'auteur du Paradis perd*. 
Wilson mêle la splendeur el la rêverie. Les grand» bu-ufe mugissent en retournant a l'elablc. passent d'un 
pied lent sur un fragment de ruine antique, Le soleil se couche entre de grands arbre» aux troncs d'cbène , — 
le* horizon» sont vastes et les grotte» profondes, — le couchant est rouge de clarté» qui éblouissent. Presque 
toujours une nappe d'eaux paisible», et les arbres majestueux qui les ombragent . font valoir l'éclat lointain 
des horizons baignés de lumière. Dans la Tire de Home, les sept colline» de la maîtresse du monde se 
dessinent au milieu d'une clarté sereine el vaste comme son passé historique: et sous les arbres du premier 
plan, obscurs comme ses modernes destinées, des vovnReurs assi-, contemplent un bas-relier de marbre. — 
une femme belle encore, mais brisée; — le symbole même de Home. Tel est le caractère des ti-uvre» 
de Wilson. peu variées, exécutées suis retouche», avec une largeur quelquefois exagérée, el faites pour être 
vues de loin. C'est le plus savamment poétique dis. paysagistes, comme Millon est le plus savamment 
pittoresque des poètes. 

Wilson aime les contrastes vigoureux et il en abuse. Tantôt, dans la lut dune campagne anglaise, 
le soleil rayonne derrière l'écran d'un vieux orme, et se», feux divins »c projettent en wislc» nappe» 
reeliligne», dont toute une partie de ciel esl inondée; tantôt, dans le f'hmlon, la lumière s'échappe par sillons 
éclatant* des ouvertures el des arcade» d'un édifice plongé dans l'ombre. Ce» effet» puissants ajoutent au 
sentiment de mystérieuse grandeur dont Wilson est épris, et donnent un charme particulier, non aux plus 
tumultueux de ses paysages dramatiques, » la \wbe, nu PhaetoH, — mais il ses ouvres plus modestes, 
telles que la Villa Mécène. Apollon et let Satsont, une Vue du Pù. (irrrnn dam ta Villa, le Pont de 
Ijtngallan et la Tombe des Horacet. 

Malgré I admiration que ces belles compositions inspirent et méritent, ou v déi -ouvre l'effort du mm 
septentrional qui veut se rendre maître de la beauté italienne. I ne certaine sunplicile de la grandeur manque 
à Wilson Dans rarniugemeiil et le contraste de» ligues el des plans, des ombres et de la lumière , quelque chose 
d'artificiel se fait sentir; quant au mélange idéal de la mélancolie du Nord el de la splendeur du Midi, 
nul ne l a égalé parmi les maîtres. 

Cependant ses conte mporaiii» étaient indifférents à ses mérites; les juges de l'art l'estimaient à |ieine digue 
de leurs critiques; le» maîtres le prenaient en pitié. Ni le coloriste Hevnolds, amoureux de l'école vénitienne, 
ni le grandiose Fuessli, que Michel - Ange séduisait , ne pouvaient protéger Wilson. l'eu de commandes lui 
étaient faite». In seigneur ayant intéressé lieorge III en sa faveur, ce roi lui demanda une vue de ses 
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jnnlitts de Kit», dont il aimait le* limites futaies. Wilson élargit ses horizons et prêta aux feuillages 
des imslères plus profonds que la réalité. La Iode Tut renvoyée au peintre pur le monarque . ami de 
l'exactitude. En vain sir William lleetli». un de ec> populaire» magistrat» que l'Angleterre et le* Flandres ont 
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souvent produits, essava de le proléger. Le paurrt Itickurd, comme l'appelaient *es amis, ne vendait 
point de tableaux, ou les vendait quelques shellings. Sun foier était vide et son atelier délabre. In jour 
qu'il avait faim et soif, il vendit une de ses toiles les plus tielles pour un pot de /mrlrr et un débris de fromage 
île Slillon. Il se réfugia dans un grenier de Tollcnham-Court-Ilond rt eonlinua bravement son œuvre. I n 
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jour un Dis de bonne maison, louché de sa pénurie, lui ayant amené une grande dame qui aimait les 
paysages, Wilson prit à part le jeune homme et lui dit : « Comment exécuterai -je un tableau? Je n'ai pas 
île quoi arheler des couleurs. » 

l-es membres influents de In Société royale, émus alors d'un beau sentiment de pitié, lui envoyèrent un 
■iinhassadeur , non pour lui offrir des secours, mais pour lui remontrer que sa manière était mauvaise, 
lourde et monotone, sans grâce et sans attrait. Wilson, homme rude et simple, se mit en grande colère. 
Kenoncer à son génie, abjurer les ré\es poétiques qui en étaient l'essence et la vie! Wilson n'en devint que 
plus nlistiné dans son style et plus fartent contre les hommes ; il lança quelques épigramim's nouvelle* contre 
Hcvnolds et menaça de sa canne un caricaturiste ipie ses ennemis encourageaient. Celle nature forte et 
ingénue devint misanthropique et même cvnique. Si vue s'affaiblissait et sa touche devenait incertaine. 
I. hôpital l'attendait, quand un de ses frères mourut, lui laissant pour héritage un petit domaine et quelque 
fortune. Wilson. à qui son génie n'avait pas donné de quoi vivre, fut tout à coup riche au moment où 
l'Age et le chagrin commençaient à glacer son talent, l ue mine de plomb, découverte dans propriété, lui 
assura un revenu considérable. Il lit ses adieux k sir William Reothy, et alla vivre à Coloinnndie dont nous 
avons parlé, dans le pays de (ialles, sans toucher désormais à ses pinceaux. I n soir, après une longue 
promenade, où son chien l'avait suivi, Wilson. que le désappointement et le travail avaient usé. tomba 
évanoui. L'animal effrayé courut à la maison , força Ils, serviteurs de le suivre et les conduisit à la pince on 
son maître était gisant. On le rapporta chez lui; il languit quelques mois encore et mourut a soixante-neuf 
ans, en mai 1782, sans que personne en Angleterre ou en Europe se doutât qu'un peintre de génie avait 
disparu de la terre. 

Son malheur fut d'être trop complètement artiste au milieu d'une société politique et commerçante. La 
nature même avait cessé d'exister pour lui. I n jour qu il contemplait du haut de la terras*» de Uichmond la 
belle perspective que I on découvre de ce point, il s'wria : — « C'est un beau mnrce.au. C'est bien composé ! 
» Kl ces figurrt. In -bas, près de ces maisons, connue elles font bien! » — En face de la cascade de Terni, il 
s'éUiit écrié dans une extase : « Vue cette eau est bien faite , mon Dieu ! que celle eau est bien faite ! » 
Le monde n'était que le cadre d'un grand paysage dont les hommes étaient les figure*. Dieu pour lui n'était 
qu'un peintre. 
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DilWm-fiU di» autre» peuples , les Anglais dont le palrio- 
Uvnf pourrait s'apprlrr souvent égoïsme national , gardent 
pour eux les œuvrai de leurs articles. Le* amateurs qui 
n'ont pan visité l'Angleterre ne peuvent si' former une idée 
de l'école anglaise que sur de* gravures murent inexactes , 
car les artistes de retti* nation tiennent plutôt au fini et 
a l'citel de leur planche qu a la reproduction fidèle dos 
rrullre» qu'il» copient 

La galerie nationale de Londres possède deux tableau* 
remarquables de Wilson, l'un repré,*nte la vu* de la Villa 
Méeene à Tiooll, exécutée pour le comte TliareJ. [,• point 
de vue de ce paysage est choisi avec un guc.1 exquis ; mais 
pour un aile méridional , le ton en al froid. L'autre , la 
mari det rn/antt de ,Vwor , est un tableau d'une conrtrptton 
noble et poétique, mais comme le pendant il manque de 
chaleur, et l'exécution de» détails est maniérée. Dans la 
galerie Brîdgewalcr on voit une repétition de la Famille de 
Niobé et un autre paysage vrai de ton , mais d'une compo- 
sition inférieure. II. Rogers possède un beau tableau itr 
Wibon ; on eti vont deux autres dans la galerie Gratveaor 
dans l-un, et au milieu d'une nature ajrilée par U tem- 



pête, le pemlre fait apparaître les «arriére» de Macbeth. 
Les fi(;ur<w en sont faibles. L'autre représente un paysage 
qu'arrose une rivière calme et limpiiie. On trouve rhex 
M. Wynne Ellis, négociant é Londres, un pajsage où se 
passe encore la scène de la mort île Ninbé. <> tableau capital 
et bien train* a appartenu au duc. de Gloresier. M. Arti», 
chapelier à Londres , possède un magnifique tableau , peut- 
être le plus beau de ce peintre; c'est un paysage avec- 
une large rivière. Toute» le» qualités se trouvent réunie» 
dans cette composition , vérité, eiéeution et couleur. Enfin, 
dan» la galène Brongtttan-kall, on admire un paysage 

nous ne saurions dire ce que I™ tableaux de Wilson se 
«mdrairnl aujourd'hui : on n'en rencontro jamais dans les 
venles publiques; conserves dans Iw galeries de l'aristocratie 
anglaise, ils y restent. 

Les paysage» de Wilson . graves par Woolelt, y ont gagné 
de la fermeté sans rien perdre de leur éclat. Les tableaux 
de ce maître, que noua avons vus, ne portent pas de 
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Sir Joslm» HeynoJds, ne le Hi juillet I72.'l, tell lils de Samuel 
Rcvnuld* et de Théophile Potier. Son péri! dirigeait l'école de 
rhlll|>l»u ilail>lr l>.-\ ntl-tt i le . e| le modique revenu île eel emploi 
suflisnit u peine auv besoins île si famille . i hiiijh »«•<■ île duii/c 
enfants , dont le divicmc était Jushua. « Samuel Rev nnliK , dil 
Malnne dan» si indice de lu vie de sir Josliun, avait l'esprit frappé 
de relie idée singulière qu'en donnant u l'un de ses enfants lin 
nom de baptême peu ordinaire, il puurrail attirer *ur lui l'attention 
et les bontés de quelque peisiuine ipii porterait un nom semblable . 
ei 1 ipii le détermina à faire dnnniir ù notre artiste relui de Joshua. 
laqtttl, sans être absolument rare en Angleterre, > est cependant 
moins i .m m u m <|iie beaucoup d'autres. » 

Mien que Rcvindds ail eu un incontestable pMa de |M'inlre, 
on peut dire que ce génie lie fut point pritne-eaulicr ; qu'il eut 
même quelque chose de factice, et fut le résultat d'une volonté 
forte et d'un enthousiasme réfléchi. lU-vnohb. devint peintre parce qu'il voulut le devenir. Il ne faut 
donc |mis s'élonner que le clîef de l'école anglaise ait puisé ses premières inspirations dans un livre. Le 
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Tttiilrilr tu itrinliire de llichardson cl les gravures d'uni' édition de l'lutarquc, traduit par Ltrydcn, furent 
K". initiateurs île llevuolds. Il fut également frappé des remarquable* estampes qui ornent les EnMniirs 
■li- Jacob Cals. poêle hollandais, et tandis que les gravures lui ouvraient les veux, la lecture de Itiehardson 
lui échauffa l'esprit nu point de décider de sa vocalion. A V&p: de dix-sept ans, il fut envoyé à Londres 
|i..ur être mis à IVenle de lludsim, el il remarqua que -on entrée iluns la |ieinlure s'élail faite le lu 
octobre, jour di- Sainl-Lne. Il demeura trois ans sens la direction de ce inailre , nuis eu retirer beaucoup 
de fruit, après quoi il retourna dan* x.n comté de lVevon, et y passa trois nuire* années, ipii furent eneore 
pour lui des minées penlues. Hevenu il l/imlrcs en 17411, il fil le portrait du capitaine llamilton . père 

du marqui* d'Abereorn, et ce morceau, où il avait abandonné pour la première fois la manière sècl I 

|i.n u • !>■ -m. ni.iiln , éi (il . vécut ■ avec tant de '•>- r ••) de In n< lii-' qu 1 llcvu. Id- lui m nie I' ivanl 

revu à In lin de sa carrière, fut *urpri* d'un tel délint. 

I.'arl était alors en Angleterre dans un si triste état, que llevuolds ii'eiil hesoin que de ce portrait pour cire 
distingué par l'élite de* amateurs, (...orge III, lord kdgcumbe, et le capitaine, depuis lord keppcl. Ce dernier 
avant été nomme couiinnudanl d'une petite escadre dan- la Méditerranée, llevuolds olilinl de l'ai compagnei 
dan- celle campagne, et -embarqua ii l'Iymoiith le 1 1 mai I74H. IMoui-lièrenl il LisKmne, à Cadix, il ilihraltar, 
a Alger et à Minorque, et après avoir passé deux mois à l'ort-Malion, la rapilale de celle ile, ils allèrent 
KUKIiiT Livourne, d'où M. llevuolds se rendit à Home. Il est curieux d'apprendre par l'artiste lui-même 
quelles furent les sensations qu'il éprouva en voyant pour la première fois ces cliefs-d'ieuvre cclèbri-s et 
consacrés devant lesquels ou a|q»orfc toujours une adiuiratiou prévenue : « Il est arrive souvenl. dit-il, 
ainsi que j'en ai élé informé par le garde du Vatican, que ceux à qui il en faisiit parcourir les différents 
appartements, lui on! demandé en sortant à voir les ouvrages de Haphael, ne pouvant se |ier-uader qu'ils 

avaient déjà passe par lis. -ailes où ils se trouvent, tant ces laldenux ava I fait peu d'impression sur eux. 

I II des premiers peintres fiançais de no- jouis, me conta que la même chose lui était arrivée, quoiqu'il porte 
aujourd'hui à Itaphacl la vénération ■pie lui doivent Ions le- artiste- et tous les amateurs de l'art. Je me 
rappelle fort bien que j'éprouvai nioi-mèine ce désappointement lois, de ma première vi-ile au Vatican; 
mais eu faisinl part de mon erreur il ce! égard à l'un de mes compagnons d'étude, de qui In franchise m'était 
connue, il m'assura que les tableaux de llaphacl avaient produit le même effet sur lui, ou plutôt qu'il n'avait 
pas éprouvé il leur vue l'effet qu'il en av.iil attendu. Col aven Iranquillisi un peu mon e-prit . et en consultant 

d'autre* élèves qui, pari • ineptie, paraissaient peu propres à apprécier ces admirables productions, je trouvai 

qu'ils étaient les seuls qui prétendissent avoir été saisis de ravissement au premier coup dd'il qu'ils v 

axaient jeté xvaul . depuis cette époque, réfléchi plusieurs fois sur eel objel , je suis à celle heure 

pleinement |N-|suade que le plaisir que nous causent les perfections de l'art est un «oui que nous n'acquérons 
que par une longue étude el avec beaucoup de travail. .. l/i peinture en eela ne diffère pas de- autres art* 
I n goùl sùr en poésie, une oreille parfaitement musicale ne s'obtiennent qu'à la longue. » 

Hn le voil, llevuolds était avant tout une intelligence droite et ferme, un homme sincère, qui voulait 
remonter aux princi|H'sde son art el qui, avant de les avoir découverts, s'a v .mail franchement à lui-niéme son 
ignorance, Il entendait se créer une méthode, el comme Descarie-, il détruisait 1'nlilice de ses, croyances ou 
plutôt de ses préjugés, et volontiers il se faisait enfant pour mieux atteindre à la virilité du talent, pour 
mieux devenir homme, c'est-ii-dire peintre. Il se livra donc à l'élude des grands mailres avec la pas-ion d'un 
artiste et la sagacité d'un philosophe. Tout fut observé, analysé, comparé, jugé; chaque élan d'enthousiasme 
fut soumis au coiilnile de la raison, llevuolds voulut savoir el sut pourquoi Michel-Ange était si imposant, 
tlnphaél si parfait, Léonard si expressif, le Corrége si aimable et si gracieux. Au lieu de consacrer son 
temps, connue tant d'autres, à copier les teuvres de ces grands hommes, il se contenta de les contempler 
avec les veux de l'esprit, de peur de laisser refroidir ou sommeiller en lui les faculté- de l'invention, bien 
autrement précieuses que le talent d'imiter. Il ne cherchait donc qu'il pénétrer les conceplions des maill es, 
à découvrir la roule mystérieuse qui les avait menés au subli , à vivre avec eux eu pensée. 



Mais Home n'uffrait pas encore un assez vaste sujet d'études à fleyiiolds. Après y avoir inédilé les lois du 
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sl\lo. il s'en ,.11 i ii Venise étudier la couleur, chercher les éléments du clair-obscur. Armé d'un esprit 
d'oliservulion Ires-rare vhrt les |u*inlr»->. soûl ordinairement des hommes do purv. impression, il ml 
dégager du coloris de» Vénitiens les lui» du clair-obscur, telle* que le» maître* du leur écolo les mien) 
comprises, et cela en faisant abstraction des pour ne s'occuper t]in> des rnlrun : n Lorsque je 
remarquais, dit-il. quelque effet extraordinaire de clair-obscur dans un tableau, y prenais une fouille de 
papier dont je noircissais Uuito» le» parties dons lu mémo gradation île el.iir-oliseiir que wVilfinllit lo tableau . 
on laissant ml.iol le papier blanc pour représenter la lumière et sm- faire □ iiciiuc attention nu suji-l m 




au dessin des ligures... I n pelil nombre d'épremes me lil voir (|ilo lo papier otuit toujours tacheté u peu 
prés de lu mémo manière, ol il me parut ipie la pratique générale do maîtres vénitien» était do donner 
plue d'un quart du talileau à la lumière, en y comprenant le principal clairet les clairs secondaires, un autre 
quart aux plus fortes ombres possitdos ol In reste aux donii-toinlos.... tandis que dan» les ouvrages de 
rietuliraudl, |>ar exemple, la masse des lirons est huit fois plus importante que la masse des clairs... » 
Le bol effet que produisent les tableaux vénitiens, Hc\iio|i|son trouva la raison dans l'application de celle 
règle qui lui parait sure : que les tons chauds, tels que le jaune et le rouge, doivent être réservé» pour les 
masses do lumière, et que le» ton» froid», tel» que le gris, le bleu et le vert, doivent être tonus en dehors 
de ces masses pour les mieux faire valoir. Mais connue le tableau ne doit pas non plus être divise en deux 
pailles distinctes, l'une chaude et l'autre froide, il est néi-essaire do rappeler les couleurs tières dan- Im 
masses fuyantes ou rembrunies, et de mêler quelques couleurs, tendres a la masse dos Ions chauds qui roluronl 
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le primipal croup*. Recle lumineuse: Kl « 1rs Vénitien* l'ont comme, r ot qu'eux-inème» ils l'avaient 
puisée dans la nature, où l'un voit toujours les partie» éclairées d'un «lijet présenter un Ion plus ehnud que 
crlles qui se trouvent» dans l'ombre. C'est |w.iir rida que Ir blanc pur n'n curre rte employé pour In 
priiiripale lumière pur les coloristes, qui. ii l'exemple du Titien. I» supposent r. chauffée et durer par un 
rayon du soleil couchant 

Hpvii.iI.Is enregistrait rrs belles ohsen allons dans si mémoire rl dans «un canirt de voynceiir. lorsi|u'uii 
soir, étant allé à l'Opéra de Vrnisr, il entendit exécuter par l'nrrh.-slre l'air d'une ballade anglaise qu'il avait 
Nouvenl entendue dan» le» rues de Londres, <> souvenir île la pairie le toucha si profondément qu'il en versa 

des larme». Ir lendemain il repril la i te de I' \ngl. •terre. « A son arrivée à Londres, en ITTiï. Iteynolds 

attira sur lui l'attention du puldir. i l le portrait de l'amiral k.ppel. «m ami et son proie, leur, offrit île si 
mandes beautés qu'il fut regardé coiuiue le plus halide |H-!iilrv qu'eiil possède l'Angleterre depuis Van Dyrk. 
Tout l'intervalle qui séparait le règne de Charles |' de la lin de relui de lierre II, quoique distingué |wir le» 
ouvrages de l.ely. de llil.-x el de Kneller. punit effare de la mémoire, et l'on ne s'occupa plus que de savon 
lequel méritait de tenir In première place, de Itcviiobl» ou de Van llvck. ■• 

Sans aller aussi loin que l'. ii^ in.-nl national d.». Anglais, el siiiis établir nue rnni|>ai'aison entre Van Ityrk 

el Iteynolds, il r.inl reconnaître que celui-ci es! l'artiste anglais qui a porte le plus liant la peinture de poitrail, 
dans le sens le plus noble .lu mol. Kl celle supériorité. Itcvii.diL» l'a eue dans un pavs où ce genre de peinture, 
inauguré par HollM'iu el a jamais illustre par Van livck, s'est toujours niainlenu à une certaine éléxalion . 
par cela seul que le génie individualiste et prnlc»tanl du peuple anglais v prèle mieux qu'un autre a 
l'interprétation el à la mise en scène des crandes personnalités. T'est ici du reste qu'il mollira une force 
il.itlcnli.in et une persistance de volonté <pù eussent clé suffisantes jnuir suppléer au g.mc. Ouanil il était en 
presi'iiee de ses modèles, il devinait leur caractère, leur temp.'iatueul , il pénétrai! leur esprit, et son regard 
plongeai! au fond de leur inné. \a pose, le dessin, la couleur, le costume, le fond, les accessoires, tout lui 

servait a exprimer la ressemblance physique el morale. Il que le dessin fût »a partie faible, il arrivait, a 

foire de résolution, à saisir lo contours décisifs, les (rails importants d'une phvMonouiie, et il les an-nsiil 
avec une énergie singulière, souvent même avec une exagération bien calculée. Otielqucs caricatures qu'il 
avait faites a Home, l'avaient mis sans doute sur la voie de ces habiles mensonge». Il me souvient qu'étant fort 
jeune el n'étant pas encore allé en \nglelerre. je vis un jour, a l'étalage d'un marchand d'estampes, le portrait 
de (Jorge-Auguste Klliott, jouvei ncur de «.ibrallar. Ile ma vie je n'avais clé frappe d'une plivsjoiiomie 

comme je le fus de celle-là. J'en conçus une id." du génie anglais, Imniii. p plus netle et plus vive que 

n'aurait pu la donner la plume du plus incisif des érnvams. l u ne/ d'oiseau de proie, une bouche fermée 
et sans lèvres, arrêtée par des plis de marbre, de petits yeux ombragé par deux touffe» d'iqKiis sourcils. 
Inmhanl sur les |wupières coiiune des panaches de sauvage. Ici est ce loup ib- mer. Il lient dans sa main In 
pesante el formidable clef de liibraltar, el à ce masque rude et osseux, a celle ligure ullrii-brilaunique, le 

IH'intre a choisi pour fond un ciel orageux et noir ni nie la fumée des obus, el In mer, sur laquelle se 

penche du haut des rochers la cueille d.-s canons de la citadelle, prèle à dévorer les nations qui passent. 

Horace Walpolc a dit avec raison, de Iteynolds, qu'il avait eu l'imagination assez féconde pour donner auv 
altitudes de ses portrait» autant de variété qu'en ont celle» des tableaux d'histoire, et que ses inventions en ce 
genre serviraient de rudiment aux peintre» de portraits à venir. Hevnoldsa mis eu effet licaucoup d invention, 
et plus que |M>rsonnr peut-être, dans le genre de peinture qui semble en comporter le moins. Ses |x.srs 
sont toujours conformi-» a la condition, aux habitudes, au teuipeiaiiieiil du personnage. Tel amiral se 
tient debout au milieu des rochers, sur le riv:ip> d'une mer furieuse. Tel capitaine, rrcardanl le sperlnlenr 
porte la main à la rnnière de sou cheval, vu de croupe, el va monter en selle pour aller se jeter dans la 
bataille qui se livre au fond du tableau. Si vous rcganlez le |H>rlrait du docteur limiter, tuul vous 
dit que c'est un savant qui médite : mu regard lixe, la légère inclinaison de sa trie, son bras «anche accoudé, 
son bras droit pendant; el |nuir indiquer que re savant e»l un physiologiste, il suffit au peinlre de placer 
derrière son modèle une armoire à squelette. Uuelqii.'f.Hs. cédanl à l'infliienrr du mauvais coùl, Iteynolds 
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compose *r> portrait* avec emphase et tombe dans une exagération théâtrale, par exemple lorsqu'il représente 
la Write, une balance à la main, terrassant les montre* i|ui personnifient l'erreur, la fable et le mensonge, 
lambs qu'a cdlé d'elle le héros du portrait, James Deattie, porte un livra sur lequel .est écrit le mol Trutl, 
Vérité 'i. Il rare que ce mélange rie la réalité et de la fiction ne soit pas malheureux. I ne fleure 
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invlhologiquc à demi nue est toujours asseï mal placée dans le cabinet d'un homme en halill noir- léiiHun 
h? portrait, d'ailleurs si beau, de Cherubini par M. lucre. Mai* ces lâches sont enciire asse* rares dans 
l'rmivre de Reynolds, et en revanche il lui arrive parfois de s'élever, par la profondeur de l'inielltiuii, 
jusi|u'au sublime. Je ne connais rien de plus saisissant, de plus expressif et de plus noble qui- le pnl'lrajl 
du docteur Johnson. L'u*il à demi clos, le fnml soucieux, h 1 - mains entrouvertes, coiniue m elles veii.iieiil 
de jouer sur une Ivre imaginaire, il parait plongé dans l'extase de la niéditatiou et agiter quelipie grand 
problème dans le» repli» de son intelligence, in allA mrntr. 
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(> docteur Johnson, qui fui un des crawls esprits de «••■« temps, riait fort lie mer lleynolds; on m> 
sera |Mis étonné, eu vovmit wn portrait, d'apprendre qu'il était sujet a I» superstition i<l ù lu mélancolie. 
Axant fondé «'il lî.'i» le journal Yltllrr 'le Pnmsnir'j, il imita son ami à y insérer quelques lettres touchant 
la question d'art. U< peintre y écrivit en effet, l'année suivante, et forcé pour la première fois de réunir 
ses idées, île leur donner une >uile. uni' form". il pril I habitude de pen-er pour les autres. Ilims l'intimité 
du docteur Johnson, qui axait été pour la Chambre des Communes mi sténographe de jiéiiic. lleynolds connut 
les plus illustres orateurs du parlement anglais, les llutki-, les I'o\. les Sheridan, le .raiid historien liibbon, 
le sensible et spirituel auteur de Tristrum Slmmli/, Laurent Sterne, le romancier tbildsinilh, le poète 
Masou. traducteur de Itufrcsiiciy , et le fameux comédien tiarrick. I'élé\e et l'ami particulier du docteur. 
Avec la tendance naturelle île son esprit, Iteynolds piolilu de la conversation de tous ces liommes d'élite; 
il les écouta en philosiqdie, il les regarda en peintre, cl il n'est pas un il entre eux dont il n'ait lait un portrait 
remarquable. J'en citerai pour exemple celui de Iturke, axec si's yeux d'un éclat \itrenx et si peau mince 
sur laquelle brillent ces bikinis qui accusent si bien le tempérament anglais, et que nous relrouxeroiis 
plus lard chez LivMenee. Il couxienl de mentionner aussi le portrait de liarrick, heureuse et expressive 
coinpiisition qui nous montre le p-aud comédien entre la Tragédie cl la Comédie. Un le xoil qui résiste en 
riant a la sévère Melpoméiii' et s,. — entraîner par son vrai ^énie qui l'arrache à la nuise de la terreur 

et des l.i i- s. Malheureusement ces deux Usures, mampienl de style : |\evno|ds a donné aux tilles île 

Mémoire la physionomie el le allures des actrices de llrury -Line. 

(j | lanl le Heure des |mrlrnits n'est pas le seul où s.' soit distingué Josluia Heyiiolds. Knrirhi pur le 

haut prix qu'il y mettait — il faisait pu y ci jusqu'à cent cinquante cl deux cents uuinées pour un portrait 
eu pied, — il put -« livrer a la peinture historique, et s'il v fut lijeu souvent inférieur à ses pr.qir.-s théories, 

il lit du moins un chef-dViiwe dans son tableau il' 7 '</.»//«. It ne pouxait. du reste, mieux convenir h 

son ïcnie qu'un sujet pareil, qui n'exigeait pus de «landes i laissances anatoiuiq el dont toute la 

poésie claii dans l'énerpe de l'expression. Il faut avouer que la principale li-ure. celle dTtfolin, est 
d'une beauté sublime. douleur morale de cel infortuné ipii souffre dans ses entrailles paternelles, non 
plus de sa faim, mais de la faim que lui crient tous ses enfants, celle léle pétrifiée, dune de Michel- Ange, 
ce renard lixe , ce muet désespoir d'un perf, opposé aux pmisseinenls île sa famille, l'angoisse des jeunes 
prisonniers se lucMirunl à leur àp>. à la force di' leur aine, tout cela est d'une beauté grande, d'un ordre 
éb vé, et |H'iit-élrc la lecture du liante ne ferait-elle pas sur nous nui' impression plus terrible, plus profonde, 
l.iiérin dans son Slurru* Sri tus. el Céricault dans sa .1/é.iVw, se sont souvenus de celte admirable téle 
d'I tolin. 

Heyiiobls a été sans doute un peinlre émineiil, un artiste puissant par l'imculiou et l'ex pression, comme 
par la couleur; il a eu toutes les hautes qualités, qui se peuvent acquérir; mais son plus bel ouvrage, 
assurément, el le grand fait de si vie, c'est la série des discours qu'il prononça comme président île 
l'Académie royale de Londres, instituée en l'iiK. Niais donnons plus bas l'analyse de ces fameux discours'. 



l'rrmirr tilsrmtn. — Il fui pronom é le 2 janvier i'dO. pour l'ouverture de l'Académie. Il «'la il dune naturel qui' l'orateur 
di liuL.il pur f.nre IVtugr des sociétés savantes On |icul se les représenter. <lil-il, ej.unue enveloppées d'une atuKopticre de 
connais*» nées où chaque esprit »r pénètre el se nourrit des idée» analogues à sis propri s conceptions Revnolds rceoinmandc 
emuilc l'oWcrvilion des règles comme le inoveu lu plus efficace de faire de» pmtrrÈs dans l'art. Loin dVlrc les entraves du 
L'élu,., |,s r.yléï ne Miat dé» entraxes que pour ceux qui n'onl point de pén«e -. semblables .t ces annules qui servent 
• : pnli -nient de défense cl d'ornement aux perv.nr.es robuste», mai» dont le poids est un fardeau pour rb»mme falote et mal 
r.mr«rai.' Il arrive un moment toutefois où l'un peut se disposer di s n^les; mais c'est seuleinenl lorsqu'un s'est rendu 
maître de son nrl. I! ne faut |u* abattre IV-clufaiidaire aianl que la elef de voùlc ne *nil posée. — L'orateur s'élérc in rnnlre 
l.i tendance des maîtres à vanlcr la prestesse de leurs élevé s el ces qualités faeiles qui sont aussi danseieuse» que séduisantes, 
puisqu'elles favoriséiit leur paresse el leur inspirent de la présomption. In défaut <Ie toules les .Vcade-inie* que j'ai visitées, 
dit llcvnrods (il fait allusion a l'.Xeailéiuic de piinlnre de France, eomluile alors |sir llmirlwrl, e'i-u que les élèves, loin de 
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yu'il nous suffise do dire ici que Reynolds y professa les principes les plus élevés «l les plus solides. La 
plupart des peintres n'eussent pas manqué, à sn place, d'émettre, pour toute idée sur la peinture, de 
- 1 ; 1 1 1 > !• niiriiui'iitjiiivs sur leur propre si» le : l'artiste anglais u'eut partie de lomlier dans ee de laid, el 

trairement à rupimon de Burke, l'on peut dire que rien ne ressemble moins aux discours de Hcynolus 

que ses ouvrages. Du haut de In chaire académique, il vaute sans cesse le grand style, et devant son chevalet 
il n'v put jamais atteindre. En théorie, il déprisait les Vénitiens: en pratique il n'avait pas de plus grande 
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ambition que de découvrir les secrets de leur manière de peindre. Professeur, il mettait le dessin biMI 

dessiner aver exactitude le modèle vivant, n'en «ni pat même l'intention, cl l'inslruclion qu'on leur donne no les » porte 
pas non plu» Leur» dessin» ne rcsscmblenl aux modèle» que |iar 1rs altitudes; ils en corrigent tes formes d'après lot idée» 
vagues qu'ils oal conçues de leur beauté, et font la ligure non telle qu'elle est , iwn lellc qu'ils s'imaginent qu'elle drvr.ni rln 
Second dttenurs, décembre 1769 — L'élude de la peinture le divise en trois périodes I-i première -e np|'"iti u,% 
principes élémentaires; t'est, pour ainsi parler, la grammaire de l'art. U seconde est celle où l'artiste, sachant s'eipriinrf. 
rberehc des sujets propres à l'expression, se forme des idées et les continue l'renanl pour guides, non plus un professeur, 
nuis l'art lui-même, il sort des limites d'une admiration outrée pour un seul maître; il consulte les dilTérrntcs lieauté»- 
choisit relies qui conviennent « son génie cl sait curare discerner dans ces lesutcs ce qu'elles peuvent avoir dr faible eu 
renoues parties mi d'incohérent Knfln, lorsque son jugement est ainsi affermi, il s'élève au rang des maîtres, il rxnminr I. - 
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au-dessus du colons, peintre, il ••Inil cnlorisle brillant et faible dessinateur. Itaiis sa diHlnne il portait aux 
nues Micbel-Aïuie, et il imitait lliintiniiiill danssi-s tableaux. Aussi, bien <|ii<- les ùivuur» de lU'ynobls labvscnl 
à désirer plus de méthode et suuxenl plus de rlarié, ce n'en est pas moins un des plus beaux monument), 
ipj'on ait élexi-s aux grands principes de l'art. 

l'eu de lumps a|«*> la publication des sept pnmier> dis. nur». l'impératrice Catherine fil présent il Kevunlds 

réfUm i l les juge II passe de la coniparaiMNi clr* cliefs-du-utre « rcluilc de b nature, cl clietrlie a deeoutrir m ceux qui 
l'uni interprétée avant lui, n'uni roiumi» aucune erreur, l'nr fois parvenu a ce |*.inl. il peu! s'aUndotincr * IYmljuuM.\«mr 
el avoir I» cunseiru.e de si d.gnité — lu Revnotd. .nul .|u.li|.it s idées qui semblent paradoxale» ri ne «oui que mues 
llien ne produit rien, ilil-il, et l'invention n'est a lien .lire qu'une cmliinaisim nouvelle des limite» qu'on n rassemblée» dans 
si mémoire. \jt jeune peintre qui i?nûre les travaux de» mailt.s antérieur», ctml à eliaque instant déeuuvrir de» dîmes 
iiiennnue» et prend pour du nouveau ee qui <■*! .bja . onsurr.- ptr r.ipprot.vtion dev sie< |. » Il vu ronei.il une «Ire fausse de 
son mérilr ei il arrive qu'à pari quelques saillies irrégulieres el quelques sueres qui si.nl le lieliélirr du hasard, ses rorirr|>liofi* 
présentent beaucoup ronin» d'urisinalilé qu'on ne s'v attendrait fludier li s mailns est doue une méthode sûre i l sans dnng> t. 
mais eommenl les étudier? Cesl-la l'uilputtatil l a plupart les e.qielll el donne ni Imite l< ur alleiilum à les 'eproduire 
exaclenieiil sans se douter que dans r , s < l,efs.,l'., mre même. ,1 v a qu.ii.lil.- .le heut ...iniiinns qu'il faudrait disc erner pt'iui 
II'.* pas l'erJre son temps, el sans sapereevoif que. |s.l ee Uaïail de palieliee. on e n L..UI il.t les faeultes de luivi-nlion que loi. 
devrai! tenir en haleine el faire agir. I e seul ln.ul qu'on puisse nrer de ees rnptrs. e'esl d'apprendre a dispuu.i le. .ouleurs. 
.1 les glarer, à l. * empiler, a employer eiiliu tes iirm -i .1. > i|u'nnl iin^.ii <i inir les Im.iis eoli.r i.i< -.. Kueore faut-il savoir .lui 
les vieilles peilllures sont tellement altéré., auioimt'hlli, ipl'on r.t ..|.li,.v d'apereeviMl la tiraille de leurs Ions a liavrr» I. 
nuage ilutll le temps les a ohsrurries II eoliv.elll doue de faire rlioiv des pailles Us plus huilantes .buis Poiiirs^e que l'on 
prend pour modèle. Que si l'anule ..«e entrer en lu e avee les grands rnailrr. e I braver riiuindiiilion de sentir son intériorité, 
qu'il essaie de faire le pendant d'un de leurs tableaux .1 qu'il le plaie ewiragru.rinelil il rôle de son nx.lele. lue lelli 
eouipuriiison lui fera mieux saisir leurs qualités el ses défauts: il aura fail un grand pas... xjuutc; que les lal. nis disluipu's 
ne s'olilienuenl que par un Imsail opuuàlie \>ei Ioujolis le . invoii a la main ou plul.'.l le pin. eau, rar il saul mieux peindre 
ses éludes que Us dessiner «implrmenl, el a forer de lalsriir vous aianeer. r eomme avanee I snuille d'une pendule, qu. 
ntarrlle d'un inouvelllelil iiupereepliblr el pourlalll rapide. 

7'riMjtr'eiwe t]iuy*nr*, 1770. — l,\ |M-rf. eiien de l'art ne ennsiste |,is .Uns l.t simple imiiiil.on de la nature : ainsi l'uni peu*, 
les poètes el les arhsles de l'auliquile. l.'lieinme porte eu lui un prineipe supérieur à la nature e'esl ec qu'on appelle le rVeue 
idrnl en Kranre, le r/u>l'< grande en lialie, le jrrnr'i» ou le grtnt j'y/e en Angleterre. Ptudia» ne Irouia poml dam la nalun 
le me-lele de son Jupiler, il le Imita dans son iinaFinalmn m tiaulTee jiar la leelurr d'Ilumére Mais que doit^m enUndre par 
le ««ru tirait... le loin IJuand nous étudions la nature, nous deVouvrons dans ses fuîmes même les plus belles, des parties 
faiblis, mesquines, d. fr. lueiiM-s Kn faisini alislraetiun de ce» .1. rauts aeenlenlels, en mois rlei.tnl, de la me des imperfections 
partH-uliéres a l'inluilinn d'une Uaiilé générale, nous arrixons » l'idée de formes plus parfaites, diuisies pent-.'lre dans 
divrrs nioiléles existants, mais réunies dans un modèle uiia^inairr. I elle fantlie de rouervoir une nature su|H ; rieure, fariilt.' 
justement apprUe thrine . est re qui eiu:rndre le beau i.leal \a staliwire anlique n.-us en a bis..' des lt|ie* iiuuiunels. I . 
k'rand llaenri Iraile il esi vrai, de ridirule, la |ire[enlmti de prsNtuire la beauté au niujen du ebmx, eomme le roulait Apelles. 
el de dessiner la l'nrufc humaine d'aprxS de pro|iorlions (i.siiiielriques, ainsi que l'eus, il-i ait Mberl liurer: mais en dipil de 
ee profond penseur, Keini'Uls aflirme que la N'aute ne saurait élre l'eflel d'un lu^ird. d'un iVotArwr, el il le prime en disxnl . 
tout ee qui esl faii .ivre erriilu.le est fail en xerlu d'un pnnnrs' aulremrnl on ne réussirait pouil une serondc fois ee que l'on 
a réussi une première. Mais, ditii-t-on. si la Unule a des réples. .-elle beaule dans , haque espeee d'êtres sera intanable 
I i.inment expliquer alors 1rs ,l,u t» genres il. beaut. de la lipire humaine : Par exemple, h beaule de l'Hercule n'esl pas relie 
de l't|H>llun ru e. Me du l.ladlilleur — Il esl vrai que ees slatlles s,j|,l [arfailes i bai une dans leur relire, mais . 'est prtelséineill 
pane qu'au lieu d'être la repr, .eiilaiiou d'un individu, elles résument les benuli s d'une rbs.e entière d'Iioinmes Un reste, 
quuique res fi.rmes .oient les plus belles dans leur (relire, la plus lnulr |serfrrli..ii ne »e trouve néanmoins dans aueuue. elle se 
rvi.roiilrerail «la lis une stalue qui r. uiurail l'aelivit.' du Llmiuiiriir, la svi-IU sse de l'Apollon, la buée de l'Hereule. — l.'artistequi 
s'rsl formé de la bi aille une idée vnue. grande et simple lia smiplieilé- élanl une îles e^mdilioiis du irrand sis N-^ n'a plus qu'il 
•minier ses litures |mr un uraudio-e inlelUeiu. I, en leur imprimant l'air d'une sagesse philosiqilnque ou d'une héroïque vcrlu. 
Waul l apnver IVspnl el non les ,, ux, il négligera les |etiK détails e' verra mm en grand, ee qui ne le dispensera pas de 
prononcer les formes .les objets, car un eonlosir ferme el déridé esl un des rararkir. du grand stvle Quant aux peinlre» qui 
expriment avre lalellt les cararlrrrs las et vulgaires, eomme Teuier», llraunerou lisladr, elareu» qui |seiglienl des baUllles 
eomme Itourguignon ou des (talanlcries eomme Wallcau. l'estime qu'on en (ail se proponionne ii la distance qui les sépare de 

l.l 1 h- i , lire. 

(iitnhïrme dUa/urt, 1771. — I* prineipe que la perfeeln.n de la loruii el le uiand -tvle tiennent aux idée» générales, ee 
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d'une iiilwih-iv en or i-i de nui porimii earfebi dp dtamiit*, qu'elle lui envoya tvec n I«IM : Au tArwiïn 
Hr/ptuMn, ji'iur h ftMmr fm m'a /<«V /" kttwt de «i mrilmti tfimurt. lii-jii ReynoMs :t % iiii M rlwryr 




t 
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par Ih narine île lui peindre un lablrau bixtoriquc ih- miii ilmix. Il |ii'il pour >uj«'l llri-nt/r r/uuffuni lr> 
-rr/mitt, runiposilîun dr plusieurs linnres dans laquelle il ri'prrà'nta Tiri»sins snns les Iruils ilu durieuf 



lirinripr «VIimmI j louti's les partir» de l'art, à l'imrntioD, à la riimptiMlKiti, à IVipiruitin, au rukiiïn, aux draper»-* iim'-iiip. 
Ainsi if rliuit d'un «uji-l n'nt heureux que a'îl rU umverttUeinenl connu et »'il intcrcste la (rrnrnililé de» homme». Tel» 



Kl . KCnLE ANGLAISE. 

Jnhnscm. l'ar de-» rntvoiirvis. ri^ilfinn-nt clieMiro, Inum 1 » avec bonheur, il mil donner un grand caractère il 
la flmiic Mu jeune dieu, figim- éneririque «'I gracieuse tout ensemble, qu'il neiKtiit » |Nirt dans un nelil tableau 
destiné au comte Fitz-Villinm. 

J'ai dit que ce profpsw'iir de jtraiid shle n'iivuit pu lui-même y atteindre. En effet, «oit qu'il altnrde le* 
sujets rvlitiiciu. soit qu'il .teinnc le* divinités d« la fable, KeyinltU redevient tout il coup un Anglais de. pur 
i 

«ml le« «tijcl» lire» dr l'Ecnlurr, île IWiurc ancienne de I» fable. Mai» lu duiinér une fni< rli.i , il faul la traiter de 

manière a ne ptis diviser ou embarrasser l'atienlion du spectateur. On devra donc sacrifier aux irnindc* partie* le* |iclil» 
délai)*, le* arcc*suire» , le* ciiTonslan. e» locale», À inouï» toutefois qu'il» ne prêtent un air île vente nu tableau el n'en 
autMnrnlcnl par relu niêrirr l'inlçTiM Kinore l'artiste n**-m|il*u<*na-l-il i|i*c le* détail* névcsvtirr», eeu\ dont l'aliénée mt.ii1 
remarquée el rendrait le tableau drf.elncui . En ajoutant au principal tîroupo d'une ruiiipusitiDii nu second el un Iruisunic 
)ini.l|»', el une seconde el In.lslémi iiuw de lunuére ù la pnni'qïllc, il e*l e**entiet de prendre if.irde ()ile rr> llllillrti ■» i I ce 
tnupe suieiil d'une importance moindre. Ce «Vu pas lottl . il est quelque lui* liabile de .'toiritt de la v.rili liiilnriqiie, 
c'est- à dire de sacnlicr la (.elile vérilc à la (rriilldi'. Sailli Paul alilil l'air commun, Ucvatldre était peltl. V'.'-ila* c.lrupié . 
mais le pc mire d'lii*loirc. |mr une Inclue poétique, supprime ee» défailli cl niw» fail connaître i es illustre» pers«iDn..iics [ V tr la 
irruiidi ur de leur* action» el non pvr U ressemblance de leur ligure, — Pour !'■ xprt «î«n, il en e*l de même. lieront, dan* ui 
Maine de Itatid, l'a représenté uiordiinl sa li tre inférieure au itioincnl de l.iueer la fninde. el il a ainsi rendu l'ctprossMin 
triviale, parée qu'il a pris |mijr une réple (rcm-nilr ee qui nYlail i]u'une habitude particulière dont U induré lui avait fourni nu 
iri deu\ exemple». — ijuiiiil au col.m», il rsl simiui- a la tuéuic lot : m on le divoc en un. Ireji utaitdc vimitc de teinte», ». on 
n'évite jiir soin |oi ( * le* p. lu» ai iulcul» de lumière. IVITei est manqué. 11 > a ilem iiuiiicrr* d'obtenir un effet imposait! par 
le» l'uni, uis : l'une eonsl*le a les fiiudie el a le» Ii ilune i peu pri s au li.ll du élan ■-i>li»eut. ■ nlllllie l'a ...melll praliqile l'é( «le 

de Hnlii|ri:e; l'autre a «e venir de . uiiU iii» npwi. u-. . el Irau.lialile», ainsi que l'uni fail l"i .«.le minaini' el f le lien nline 

i et eiolt», |»ir le mppriKlienienl Mol. ni du Ideu, du rouer el du jaune pur», mil pr.«luii un cITrl i;iaiidi<i»i'. de me que Li 

mil*u|ue guerrière M'i olie furteuielil nu» allie* [ssr des INiiisiIimIi» »"udallir» d'une unie il une autre! — làillil le i:T;llld Mtle 
n'admet ^.i» non plu» de bigarrure dan» le* draperies l e* i-tidl'e» du |>-inlre d'iusliiire tw *mit ni de laine, ni de Ititle. ni de 
«nie, m de *n!ui. ni de vi Iimit»; ee ne si.nl que de* dniperve». Tel" si.nl les priue i|k-s du »l>le i piipnv Ils n""nt élé eonnu* qu'a 
Ruine. i\ Klnrenre, à lïulutriie el par le* meilleur* leitilrr* fraiieMi*. l*ou*»in, l.esijeur, l elmin, qu'on peul n-yarder rtiiiuue 
une rsilume runuiine. t e n'en que dans un decre iMen infcneur qu'on dml pla.-er l'e.ole de \eni»r et le» mile* lUnunde el 
le.lLundllise. qui loutes mu* «■ sont érarlee» du uralld *l;le el n'onl Imllé que |«ir des qualités de veimd urdre. - lei HejlKild* 
perte mi jUi.'Linenl *e>ere *ur les Vénitions, partie uliereinent »ur \ s'roii.'M' el le Tmlorel. ear il nnup enenre le | ilien. Au 
fraea*. au hrillanl de ee» maîtres, à leur ptolusu.n inmlelli^enle, ù leur, tu/airene». il ufi\x** lu divuile simple, gnie el 
majestueuse de Rapine! : • l e pr.H'éde» de l'arl miiiI app,l.s, dit-il, Ir laugngr rf« jtrinlrr; mai* it faut emnenir que eYsl une 
|*tu\ie eluquenee que i-elle qui mm* prouse seuleint'iil que l'orateur e»l doue de l'u^ve de la parnlf. » l.e^ \'énilien* ne 
m, ment |»i» même un'u-e auprè* de lîejnulil* |«mr leur eitluri* è« l.i la m, m lie, kirmonii in. qu'il deeUrc imprupre au tr.rlnl 
*l»le et iiuutil|»ili[ile asee la noble el sélere simplli ilé ipie delllalViletit le» sujet» uniment lli ; r,,iqu( ». Il le* aeeuse d'atuir mis 
ilan* leurs nuiuetises lui le* Uaiiioup de remplissage et. «Uni le itiel d'\iinil,al I arraelie. tbsjitjiirri u Inut-r. cujin d'aroir 
erêé le M? le ruremeiil llieàlral. qui fui ensuite tutittliiil en Fiatiee |urr \oin l, en t ljinlie |sir llulien», en E*(*wrnr et h 
\apli . |«lt l.uejl CionialKi. |*« , i-, deut >l>le», le Mjle «ihlline el le *l>le lliéàlral. cm et. peul former un eoui|».»ile; mni^rW 
une inlrepiiM- daiiïi rt uv.dan* laquelle ont teu»»i |*uirl.inl le l'urnn-Mii et le I «rn j;e. deut liumiue* .le jjénie que la lutine du 
slsle froid et insipide a .uiuluil» sur les lmrd* de l'alilme du ridicule el qui ont eu l'art de n'j |«t* tomber 

/ nuiuirmr ttisn,tu>. (7*2. — Pline remarque au *njel d'une «lalue de l'iiri*, [aile par Euphranor. qu'un j déeoutrail à b 
fois le jUfte d.-« drr»*e*. l'atuaut d'Ilelene, le tmnqurut d Ai bille, l ue *laluc dans laquelle ou ebcreherait ainsi a réunir In 
dignité d'un ju|îe, le* ^r.tee» de ùi ji'iine»*r et la fierté, d'un lainqueiir, ne pri*».VIerail certainement aucune de ee* qualité* « 
un defcré éiiunent. Il > a de* btauté» qui s'accordent cl qui Kugneiil a LMre unie*. Il y en n d'iiulrv* qui soul d'une naturel 
si cotilradicluire. que soub.ir le* unir r'i *| pn.luire an plu* ?rand dé«»rdrr |«irmi de* élément* déjà disparate* Mais si l'on 
peut nisœnrr dan» une uuttt d'ail ditcr* eenre* do beauté, encore fuul-il mellte elutcunc de ce» Uautrt a son ran|r. Réduil 
a «l juste tulcur, le sltlr llieàtral nu d'apparat peul »'euipln;er ulilcinelil a adoucir la «étiinlé du K rand *tt!e. l 'est aiti« qur 
Louis Carrarlie «piv» atoii étudie le* Ventilent el le iVrreire, ne leur emprunta, que ce qui pouvait embellir el non ce qui 
aurai! ifélrnil la tnnlr vipicur du *itle qui le ilislin^ué. — l'aa*anl de» précepte* mit citmipU'*, Retnold» parle à ce propos 
de* prinripau\ cMtvrairc* de ceux qui uni excellé d.tn* le grand «<>le, cl loin de tuile il fait obterttr que ce* outraircs sonl 
peinls il fn'squc, priAcdé qui ne p* imct |nts de s'iirrclcr ;'t l'élégance des deluibt. Telle* sonl le* peinture*: de Mieltcl-Anfrc 
el dr llapliacl au Vatican, i elles de Juif* llomnin d Manlaue el les Carlon* de llamploneoiirt, qu'un peut resanler comme de» 
Itesquc*. Rapluiel *'e*l u jamais illuslic par ion excellence dan» U-* |urli« le» plu» élevées de l'art cl duu* la fiesque mrliKjt . 
<«r «nu Hncrati detonail ta Me et slanlé quand il pcigiuul » Itiuile. Son «siaiic, du rctlc, terail demeure pcul-iirc I 
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*png. Lui qui recommandait a se* auditeurs de l'Académie de s'en tenir aux formes générale* de lu nature, il 
n'emploie dans se* a u» resque des forme» individuelles, des modèles uniquement britanniques, des physionomies 
locales. Je crois reconnaître dans ses Vierges miss Vernon ou lad» Oroline Montagu, et son enfant Jésus n'est 
peut-être que le plus jeune des (ils du duc de Uedford. Sonpaytmge mime n'est pas celui qui devait encadrer 
sa Sainte famille, que les Anglais trouvent si Mie; il y a trop loin des sévère* et miraculeuses contrées île 
la l'alosline iiuv liants cottages de Iticlimond. J'en dirai uutaiil de ses Vertu» ranlinaln et de sa Xaticilr 
qu'il dessina dabonl et peignit ensuite pour la chapelle de New-Collège, à Oxford. Les Vertu» ont une 




sveltesse exagérée, des formes mesquines, et elles manquent de dignité, fin les prendrait pluM pour de? 
rniii'lisme* repenties que |N>ur des saintes immaculée*. Ln Nativité fut le meilleur ouvrage de [\evnolds 

radio dans les Icnél.res, rumine le fru au vin des maliétrs combustibles, »i uni' étincelle itu fraie «le Michel- tuer nr l'cnt 
enflammé. Mu-lir'-Anp- n'eut pas uns doulc tant de belles qualités «|ue Raphaël; mai» il rut relie» du génie le plu» sublime 
M est retmir<|uabte que la célébrité, de re grand homme n baissé à mesure que l'art déclinait lui-même. I.VfTcl de se* 
outrage* répond n ce que Rouclinrdnn disait éprouver » la leclurc d'Homère: • iju.ind je lit l'Uiadr. je rrnts- avoir vinjM 
pieds de Itaul. » lin ei>ni|xirnnl ces deux grand* hommes, Raphaël el Micbeb-Ange. on Irmitr mie l'un a plus de fpAt, l'autre, 
plus de (rénie l es pcrsiuutagcs de Viehel-Angn paraissent d'un ordre supérieur à l'espiVc liumame. Il en » puisé l'idéal el 
le caractère eu lui-même: les ranrcptiun* «ml tiisles. m poésie éclate avec véhémence It ipbai : s'est élevé mon» bruit, il 
n'a fuit qu'ennidilir In mec dégénérée des hommes. Si poésie hrtïlr d'une llantine moins vive, mat» plus éjale et plu» pore 
I a dignité, l'exquise comcnaiicc de «« ligures, la grâce de «in dessin, l'art de s'approprier les pcuu'-cs d autrui, loul pria 
lui assigne La première ptaec. s'il faut lu donner u sclui qui possède le plus prulvd nonihre «le qiuliti-s supérieures: innts si 
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H KUM.K VMiLAISR. 

«laii- li- ^.'iiiv r.'h-n iiv. il < n avait .-i Mi lu i|»»ili»n .-n . . Ijiraiil l.i m. -ne par uni- litinirn- • manir 

• hi «lirt-l: licuini-r |. niini-i cniv île lu Suit illl (!iirll"|»r. Chinilt à la (.';/«> ilr Kcv nnlils, ce n'rsl pas llim 
plu- l i ili c-M' île l'anuuil U'Hc ipir l'ont rhaiili-r 1rs pnrlrs i'l ssillplrr 1rs (irco. <iV-t uni' lirailto sans 
lia.lili.ni. huile iiii.iI.tiii-, loutc insulaire, rl trop eli>i*iiri- aiKs il- la t.icr rl uV l'olutip.'. 

I,r kI.-iiIiv.,. ni .pi .-iiii-nl lis, ilisimirs <li' Hi'MinM- nuilt-ilma pi.'xpir autant <|iie si pi'inliui' a !<• inolltv 

.m pt.-niirr rane. (!<•- arlirli - anglais. Dr 1770 n I7U2 il rv.<Ti,a uni- inlliieiire Niuiveraiiii- >nr l<> arts; il vil 

l'on .i.luu I >m |..n;.-inqur U sublrmc ..I U plus h-ulc fn-lion d. -l'esprit humain il qu'il suflii » lui seul pour i ompensi r 
l.iiii. .-'est .i Miclu-Mm/r qu'iipuiriunl dr iln u lr premier raiiif 

Sisirmt «™V<«tra. 177 t —le «iij.-l ili .c est l'uiuiation, c\ .t-a-dm- h- . h.iu que l'un f.nl <!.■ !rl» «u Iris nul m 

qu'on s,- |.ri>|"«-.' |«iaj iii.mI.-I.-* Il.-vniilds sVI. v.- nu-< Crre ronlrr 1rs c. teams qui alTc.lcnl ili' rcpecscnl. l In |«inlur. 
. ..mm. nnv inspiration, l'itiiinir un pur d.ui du ml. vrmlilal.lrs * . . > Oru iil.iiu ivuor.inu qu'on inirrniti' sur les ui.ii;iiitiO,i>rs 
rm nés de leurs 1. mplcs ri qui n-poudrol qui' ce. .•dilic.s furrul l'ouvra;;r d'un inajîicicu Si unis .h uons nous pmi iK 
nos j'Tiilf. es.* urs. la peinture no ferai! jamais qui 1 c>iininrn'-er, puisqu'il est c.-ilain qu'aucun ail u'ii rte perle à sa p. rfr. rion 
des *..n iiifancr. I.'iiiiiliilii'n - r'rst-a dire tVludc drs m.iitrrs. rsl donr .I'iiim- tu.rss.ié alsolur. Mie seule conduit > 
l'i'iiaunililr i l rufunlr li c- ni.' ini'uic. I.c gétu* rsl la lacullc .te produire des beautés qui ne «ml txuni ilu ressort des ic-ks 
M-is li' «lr(.T- ii'< i< rllmi f qui i ui.»i .lui' le uni»' i>l ilifT. r. nl suininl I. ■> lrui|i» i l Irt lirm \ l'urifiiic de l'url. !<• Miuplr 
lali iildi d. ^iuor piissiil |Hiur du l'. iiu . < iq.i uiLuii ..u , , . 1 ,„ rvul qui' lr iIcmii «k |Hi.i*ail appTudr.' . rl \v i.«i=ii d.- priiw m 
fui |di«i diiiiii.- qu'a ..ii\ qui i.i.s>.-il..irnl I.. t r.i,,', l>»|in-«Hin. Ui ilijjml.-. u.iil < r qm n". Uni pi» viij.i n».»' n ri'sl. - 
lni'ii iIjihs — l.i ^ k raixls *rli»l«-s qui in (ruduiwul pas il* I . Il«s rh.is.-s |u.r un ,mi|.lr .(I, I .lu hasani. ubtiss.-1-.l au. m .1 
mu T.- r -l>- qui n'i->l |as ônlr, m.iis que I iiilninuii Kur muiilri' rl qui c»t sure p.. m nu. iir n ui- n'v'lr m.iliii- .-si lr ri : ->u'.l..t 
d'unr Cl|ii n«'ni r |s-isi.ii!h-IIc f.ulr sur I. * ..u.niLi s il. saulr.-s. rl l l <tl.i'lill..ll lll> l nir. qui rit un .1rs Ir.Hls du frliir rsl Ulvr 
.is^iiiiibli.iii di's |'i'll..i's d'atilrui 

SfJ>liitae dUenurA I77U. — la furlillr di- dislilisuil lr ïlai du fuil\ rsl dans 1rs t -li.«rs d'afl <r qu'un a|iprll. lr yoit 
< rur f.irullr si- pria rllr arqurtir par IVlud. / ll. )n.»lds r.nirmr rrs.ilrtiii.-nt I r pr.iirrhr qu // ■><■ /nul fxis duculrr du 
'/••iin «lc.il «on nriionc rl sa |.,r|,mc dans lr nimidi- a la iw*nir rmur qui nuus lail rivardi'r lr «.-.Il n.iiiiiir un ihm de Ihru 
lr |iruihalil nalurrl dr iK.ln. rspril lums porlaiil a la rrrlu-rrh.' dr l.i >.-!ilr, n..us n'auiiis dr plaisir qui- |urloul .m iiuiis la 

nouions La si.uri'f dr mis j hunm.ijiiil ainsi unr urmior mail. nililr. |i. ul srd.<-uu(rir |sirlr raisiuiiiriiM-iil, Toulr printurr 

qui n'rsl pas rrsM'Uililanlc u r.ihjrt unilr rsl f.inssr l iwlc «iropsrsilmn rsl uuu.a.sr quand 1rs |Kiriirs n «m pas rulrr rtlrs 
une justr prnpnrlion rl a.rr lr loin un rapport riai-l Ijv rr.loi.s i-sl srai lnrs.|u'il fait illusion rl lUllr Tint Mais uutrr 1rs 
>.-lllrs rri'lk» rl lllt's, il « a 1rs \rrilrs ,i|>pnrL'iilrs rt ilr rt.mrnti.iu, qui siml lariuhlrs ruintiir lr pT«-jil k '.'- qui 1rs rnranlr. 
suivant qur rrs trnl.-s sunl plus irrutirak-inrnt n-paiulurs, le (nuit qui s'j i-unf.irinr appris tir davaiitairr dr la . .-ililuil. . Il 
s'. ll.inl qur lr pil'il prill i lii! mi. M . Ia .lis. iplinr dr la ral...ll, lu. l m.' dans l'Bpprri iali.ill drs irrilrs trrultiUiKs. PI s'il j 
n .lr» ri-jîlr» in»ariallr« pu.ir l'urlislr, il j rn a aussi pour t'«rl du n.iina.ssrur, qui rsl lr piOI. la prrfrrijini csmsislanl 11 
iruo.rr l'i.ii* générale dr l.i PiMiilr, lr kuAi don ar r.m.lrr sur la ri.iinai.saiu r dr rrt «Irai. - l 'rsl rn.-.irr du itmil un, 
■i I'.mi >rui, -lr la raison qur r. ku- lr rlasu'uu nt dis dm rs irrnrrs de ps-iulurr. Us i. U vrn((. s qui r».-ilrnl rn nous drs id.>s 
dr irrafld. ur nr s;iurairul rur mis sur l.i nu l inr li^nr qur i-rui qui nuus rapprlkiil la l.sississr rl la |siuirrtt .k- noln- 
riiiliiri' la pcrlrriiiin dans un iM'iir»- srrnudairr d.at rirr pr.-frr.-r à la ni.sli.wriir «liins lr si.lr vuhlimr Pu pn.s.ii;r de 
IJ.iii.lr prill luloir inirux qu'un lablrau d'InsliHrr de I lira l.ionlauu — l.'ault ur Inrr à unr diL'rrssiuii as>. / in-rtrssjrilr 
sur la in.idr dans 1rs onirnirnis .'i 1rs viUi-inrnls, rl .rut qur lr Ri»*il s'rn rnppr.'i hr mi s'en .-Initrnr «iiisj.nl qu'rllr .-si plus 
nu nimns dunililr. Iinn» l'an tnlr.-i.in-, |iar os. nq.lr, il faut la irspr. li r l*«ur.iii|. ninns n riiusr dr U durrr drs inalinsu» — 
I n prmiuiil un («rlrail. un p.alra.l dr friuinr, il rsl buu d j im'l. r a la rauiilianlr du rosiumr nuslrrur la ilniuir rl lr 
;:raud.<.sr drs dra|H'rir. aniiqurs nrn dr plus inu-ns,. qur soul.nr lirurlrr dr fmnl les pr,j.i«.-. <l - un peuple, rsirriixi 
luill d'un rmip 1rs lit.. ' rrçnrs. \insi lr sculpteur fraierais qui, au temps im'ine dr llr.nuMs, lit unr slalur de \iillaile. alors 
inaiil. .1 lr rrpr.senU loul un rl par r.ms.quenl dr.-li.irne r iiiimr l'est un virillai.l orUnrcnuire, n'rseila que le lire dis 
ailiiiiraleurs .lr rr K'ait.1 l«.uunr cl laillu dans le marbre un mourir de mauvais gisùl. 

Hutiiime dtotvnrt, I77K — IJu'esloe qur la lir.iiitcY Où faut-il la rlierelu i ? Plu- 110111.4.' que La pursie, lu |>siutuir n'a 
qu'un seul iiHimrnl donne |«iur axir sur l'esprit; mais en Ir ippaiu <■.: euup ilensif, le prinlrr peut alT.-elrr aussi fortrilirnl que 
le puen- notre- amour puur la v.iru'U-, la niniv.-.iulé rl k cnnlrnsie la variele reveillr l'ulknliun, la uiMiviuule m us 
iinpn ss,, une plu. ...i-mi nl que l.-s rli.«-s prévu.-, lr ,-oniraslr ihhj. procure le pU.sir de jii k -rr pur comparaison Mais s, 
tout est ..«rie, si tuul rsl nouveau daiis un «usraifr, si le ronlrasie y r.rédr .-erlaines limilrs, l'indolence de nultr rspril ru 
reruil un. Irup sndriile serons»- rl s'rn louve mal. 1 rop de sanélr ciiiUrrass. I umI cl lr falisur : de là l'evprrs»i,. n ce 
la/tlrnu umnt/ue de rtpnt l nfin inqi d'unil.i iilunnlil l inlcrrl I nlrr llrmlirandl qui n'emploie souvent qu'une seule inussc 
ite clair, un seul ({ruupr. cl Pous.in qm ëpar|Hllr sa ItiuiMirr cl drsperw sus Iqtutrs. il y a un juste milieu a tenir. U- mauvais 
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JOSHI A RITNOLfB (1723). P 

|i«M»r devant lui le» urande* daines «If l'Angleterre, si bien qu'il disait lui-metue avoir peint «Vue génération* 
■le bennlés. Le pineeau à la main, il oubliait ses théories transcemlnntes et no songeai! plus qtt a peindre 

poitrail» eoiiime les Vénitiens, à le» modeler «-•■mine Van llvek. à les éilairer vomine Iteuibrundl . Il alla ' 
jusqu'à «arriOrr dvx tableau v du Titien pour déeewrir par la nroltamanl les tliseisi-.. emnlie- ,i- couleurs ipn- 
ca grand mniliw avtil oniployèei. Devenu fort habile dans la |iraii<|u<' «le *>n ail, il m- eheiviia plus 'qu'a 
varier le* altitude* iea partraita, à trouver |H>ur rimai d'eux smt un effet piquant île lumière, nil 




u 'tnfiw 9ltl* l il i i i i 



une nelion imprévue, soit un costume étrange, visant loujour» à In particulariser par quelque trait 
remarquable, île nature à se bien graver dans la mémoire. Intéressante galerie! Lady Speneer \ figure eu 

eltel qui rëMilli- «le l'alMiirede repu» imu« conduit u l'idée dr «implicite. I>irc M qu'elle e»l n'eM p» Unir; il ru plus nisc 
•Ir ilirc ce qu'elle o'el point. De rïlr» s'en c«l écurie kirtqiVil ■ recomiiundé *u> peintres do portrait» île donner « tours 
prrMinn.i(.*e^ dr* iiltiludr*qui «nntilrnl dire : • Ticiu. ri'^iirdi'.uuii : je nuis rr rm iminrililr... jr mus ce rri|"iil.ïlile rnnil.iinr., 
jr suis et Knnd ministre qui.. , rie • Kl lUpuid en suivant du telles idées • miiniuié «bMiluiiirnl de «implicite . LtMMW et 
i'uuvMii un < unitaire en uni donne de Ixins evriuplr.» En fait de Imites, U plu|»rl dr* siattir* nixîifiit-» présentent une 
MIBplicilr qui approche bcaucimp d'une Iranqudhlé mide ; nuls le Laoenm, le Gladiateur, la IrnHt de ilrdirù uni 
• Ir faqp ftw hw c i itr Ij irrii r. parce que ce» »lalur» sont mmipinrr» et ri>nlm«ice» dans une jMta nu-Mire, t'a Uil de roloris. 



T 
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14 ECOLE AM.I.AISE. 

ajliaMiic, laissant porter sur son épaule la tête île nui cheval. La petite fille île lord lluecleunli liasse, fnleu.se 
et enveloppée de fourrures, dur un fond il'arltres dépouilles., comme pour nous montrer le printemps de lu 
\ie dans l'hiver île la nuliire. Olle-ci porte, une capeline qui projette sur nui viv-iuc une ombre transparente, 
comme le rclejirc clm/tniu île jn 'ille île Italiens, Celle-là (c'est mk> Yernon: neroiirt du fond d'un jardin 
et vient sourire à l'action de son jeune frère, lord John lltesscll, <|iii, vêtu à l'iiutiinie, lue un monstre à 
coups de sabre! fle»ni>lds, on le voit, n'est pas à demi barbare quand il il le dans le mauvais piut ilu 



pur donner a U nuw de ses ligure* un *eul Ion «If couleur : ensuite on > eWtvr une variél» île teinte* cl 
i insensible tir In lumière a l'ombre: plus tanl un ré,luit ton le» ce» truites i une lurmi.iurusc i.n.l.-. CVsi 
l'iusloin- de t'ait : il esl simplf dun< son enfum e, pvr pauvreté; ensuite il s'ciii.vneq* . il il tombe duns le luxe: cniîii il est 
taimnc il la wiiiplicde pu l'expérience ~ l.'nr.vléiiiirieii, qui ,» lunl insiste «ur les leirles dans w prcYédcnl» .iisi r.urs. tenl 
ici qu'on ne les prciiur Jifls nu pied île la lellle, qu'on s'en tienne a leur esprit- On enseigne. |inr «-\etll|>Je. qu'en trroil|Ullll 
tes liiruic-s, il itnpurU- île les f:orv mritrustcr entre elles, cl que tes membre» «le chaque nwurc en partie nlier doivent riiuiraslcr 
île mémo, de façon que si la jambe ilroile est eu avant, le bras driul se piirle en articrr One ilr fis*. cependant. Ils plus 
fraude» I >f inlt->s ont clé nhlonnos sans le m crains île ces contrastes' I>jiis ln pnrllfnlum rit uiint l'nul de Ituptia, I . la lipirr 
llli saint |mTt !• sur ses d.UX jjnilh » éV.'IeUMlt, i l « • deux bras s„n| piniUi'Ies. ce <{ul li'ule rien a la IiiiMcsso de )'a|S,lro 

llultcsriui donne pour nyle : «a* l« ?rinni»>lr fyurr mit \Jnnt nu m II in du /«««nu, «m In prineiixtfr lumlirr 
Tiuilcfoi» Lebrun, dans sou aduiitablc ruui|«isili»n de In Tntr Ht Ihirim. ne nous montre rsis vlcx.vudro au milieu du 
talileau m sous U lumière piim -ipjdc; niais l'ail, ni ion des mitres Injures le d. Mené suffisamment u nu- retards, — le reste de ee 
discours roule sur de» eoiisuletalious que déjà nous mous fait valmt «Uns la présoiil. l,io-t.,|,ln, de Ri Medil», 

iti-Jiimf di>r/inr.t. 17x0 — île rieunérite n'est qu'une haniu^ie d nuurlure, fort euurle el *.nis aucune disseitaiiiui 

sur l'art.) l e dixième diseur., un dl's meilleurs île llcvunhls. Il |Kinr ol'jel la s, ul|ill]:e el lloilu r.l plus nalurellelnenl si 
fil.iee dutis l'Iii^loire de < el arl ijue il.xlis celle di s |* mires. 

Onzitme tlhtvurt. tîs2. - l.'iui|»re,so,n ,|,i» liiiwnl .tins imtre esprit les otijeis lu.'-iue qui nous >ni,i le plus (jiui'ier» v 
|...rue à leur elT. I pénéral. qui nullit i nous les fur. reeiiinwilre. C'est , i, i-v|.riii»nl eel elTei de l'en,. -mille qu'on iiupriiue 
aux onjel. leur oiraelere dislmelif el >érillilde. Il V s |dus : on nous les présente ainsi d'une malin te plus frappante que 
si on le^ imitait alee une vtupuleose exarlllude Lu pleine en est dans I, unSliiieie plaisir que nous (ont les unitaires on 
• ire. (Mu'eot pensé Rcvunlds du il«purtrVs.l}pe?| — l.<-« «rtislrs de |.-énie n<- douent (us |, ur eeli blilé au Iiiii de leur» 
"iiiraïe-, nuis a lu laeullé de féliéialise r, de voir lout e u (,'iiilul. Ilaplmel el le Mo il nnl po«é»lé «* ili'll préeii-iu : le 
pi. lin. r j rlw nllé l'effet de l'eusemlde ibns les fuîmes, le sceonil dans le enlnris. Les lu'lliir.ilits reisinleill eoliime le l-eau 
1i u i l'ailou. i~n iiieul rvessif des couleurs, lr perdu des eontinir»; or il 'e ironie précisément qu'au lieu de pri.lu jrr lu 
inorhidesse, eel ndoiii osetupul prèle auv idijets l'apimit nie de l'itoue : Iciii.iin les port nuls de lotiiedle Juiiscn comparé» 
à ceux de V.in II; ek, et U froide uiiiinêre de Van der Werff op|.o,e >u fui le spirituel ,1e I einers. — I es peisonu.v , trunuens 

a la iunnaissanee de lurl sont S'UlellI élotiliees do liaul pnv que le. amateurs allai lient a de. des pu |uilais,elll Hills 

uiee lieu de soin cl ne snnl nulleinenl arrêté». CV»t que les ,ics M tn de» maitre, ceux d'un Parmesan on ,1'un Corrrye. nulRrt' 

la manière en «ppareliee plo.siéri' et IK^tljçiV lliMll ils s..|,t exeelHe., lIonllFIlt Mlle idée dit Inul. suil dans lu e.,mple,itM.tl. suit 

dans le» formes pénérules de i liaque ligure en particulier, soit dan. I,i tri.'iee et relcp'.uiee des ûltilude.. — bit ee principe 
de voir tout en htjihI s'applique aux diverses tiranelies de l'art : au piisate par exemple, qui ne doit pas être fait pour un 
Uiturutlslc . mais pour l'olisc rxuleur unllluile de la nature: au pnrllait, dont lil ress^-nit,l,ili« e, e'e-t-mllte le caractère. 
de[.'iid plus de l'effet ^énérul que de la scrii|iuli'iise distinction des parhet , colin à l'exeeuimu uiéiiie. qui dans de vasti*» 
maillons sans intérêt ptar l'espiu. rutnnie l<* .Voirj rir C nnn rie Paul Vérune'e, les .levé » la di^inlé de eliefs-d'uuvic 
|«r U faculté qu'a eue le pcinlrc d'cmliMsser le lunl cllselllble d'un seul eullp d'iell. 

IMiuiirmt ditcovrs, \~*\. — l'orateur } parle des méthode» d'cliiiiur, eomiiie fuir n pnudie nui questions que lui 
ndr.-ss.icnl le» el, ve» de IMe.iléui.e la- riunmetleeilieut de l'edui-alnm doit êlre pour l'éeol,, r un temp» de eonlraillle ; nmis 
plut Innl il peut s'abandonner u lui-inétne, dut-il se livicr u di-< rnltepri-e» iumIcsmis de u s f,,rees. l u paresse et U tuiudilé 
sonl le» det'anls .-onlre lequel» il deim dé-» tnr» se tenir eu p-ur-lc II faudra d'un autre c.'tlé qu'il *e délie de sa facilité , s'il 
eu a, car ri. n de cr qui puvse u la p'isicnlé n'est fuit .iséuicul, l ne stntue pvrf.nle. comme celle du tJodtitteHr, h deinatide 
peut l ire la vie d'un liiiniine. Il est remarquable que les peintres iitipmi isilrur». tel» que Luea l.iiiril.nio et Lx l a^i-, n'ont 
jamais nen prwluil l ien «titillai m de l i. D frappunl. Il» ont pris reut-elre fort |< u auv unir.-»; nuis *u«»i un lioiiuue 
de K ..|Vl ne leur empruntera |^i» erandVlio«. t eux-iiu'uie». - lleinolds opp.,.,. a la pratique de ce» mailrcs qui ont 
lu ptclciiliiin de lunl puiser dan» leur propre fonds l'exemple de Raphaël, qui en eouiposint »es fameux Carton* 
n'a [a» craint d'v Irauspuilcr dis ti-iites dont il uiiiit trouvé le înnlil dans les ouvrîmes .le Masacco. i.i.liiiumeiit celle 
qui, dans la Priduolion rir saint l'nul, est placer parmi |« auditeur* la nie laissée, 1rs veux fermés, rnnimr une 
pciMMiue livrée aux plu» prutoiide» iniditaluuis Apies une dmics-ioii -m Masucio, Iteinolds en icvieul a la neces»i|é 
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terroir. Imaginez enfin toutes les modes françaises de nu* gTand'mrnc*. chifli mitres a la miiui. ro de llmiie, 
mais nloiinlu s et d.-<lguici>* encore pur les marchandes de modes du West-Knd, el vous aure; une idée de ce 
qui forme la partie la plus originale des portrait*, de femmes de llcvnolils. ■ , 

Nos lecteurs savent que llcvnolils enrichit de mili-s curieuses le poème de la peinture de DiifrvtatoY. lorsque 
ce poêmc fut traduit en anglais pur M. Mtison. On y retrouve riiotiiinc de ses ni.mfurs. Mais le voyage qu'il 
fit en 1781 , en Handre et en Hollande, avec son ami M. Metealfe. modifia lé|tèremtml ses opinions sur l'école 

<lc s'emparer par a*»lruilution des benulés dp» grand* maltrrs Strpnu nisi serpentent tomedtrit, «on fil draeo. 

Treizième dlirnurt, 171**;. — Les arts s'adrcssenl en non* à deux faculté* seulement, l'imagination i l l.i sensibilité Aussi 
Uut-il lis soumettre * l'appréciation du sentiment. Il y a dans le commerce de la vie une sagacité supérieure a I'.iImIko h 
plu* prompte <|uVltc, c'est l'intuition, pimvoir merveilleux de fc»pri(, qui est If resu|i.,l des oxpéri. im a.-. uui<in>s i l des 
impressions générales que tirent sur notre esprit le» objet» vus pour la première fui*, «elle intuition, qui est une certaine 
raison d'habitude, doit souvent prévaloir «or U raison même. parce qu'elle a des vues plus étendue*. - ( 'est elle qui nous doit 
éclairer sur le l ut de l'art et nous en fuirc juger — Platon a commis une grave erreur en disant que U peinture est un art île 
pure imitation l e talent «l'irniler les objets lisibles est «ans doute le preuner que l'art isle doit acquérir : mais il s'en faut bien 
que ee soit le dernier. c'esl-û-dire le plus rapproché de la porferlion. I.'onilation de la nature n'est pas unit plus le proicipe des 
autres art». Ij» poésie, par exemple, «'exprime dans un langage cadencé, |Hiremeul artificiel, dont l'Ii'imitie lie »'csl jamais 
servi el ne se sert ira jamais, selle convention une fois rc uc. il eoniienl que le* niée* revêtues d'un .Ijte aussi rximurdinaiic 
s'élcvcul à leur luur au-dessus de la nature commune et que le ton même dont la poésie est récitée ne s,,,, |„s le Ion du 
discours. L'art dramatique ne vit égale mcnl que de fiction* et d'invraisemblance* Ksi— it naturel qu llamtd patte anglais en 
tonemarck ou qu' tjsiirieuimin s'énonce dm» lu langue de Racine* Il ) a plu* : l'expression de* passions sur la scène n'est |u * 
tiuljouts la meilleure en raison de ec qu'elle est la plus naturelle, car il est tels cris, telles ci.nlorsions de meilitires qui nous 
causeraient les sensation* les plus désagréables si l'acteur se bornait « imiter les accents el le» altitudes de la rialuo'. ... Pour 
en revenir à l'art du teiulre. on y distingue diltVreiils styles, qui se.nt réputé* lias ou noble*, suivant qu'il* se rapprochent ou 
s'éloignent de lu nature commune ou , si l'on veut . de la pure imitation. I n ignorant «cul [s ut préférer un porlniit léché de 
tonner à une télé de San Pus. Il dans le passage même, combien la lidélilé de l'imitation, telle que la donne la chambre 
obscure, parait mesquine àeolé du même site rendu par un grand artiste! Maintenant, si le peintre c*t supérieur u In nature 
quand le site est le même, que sera. ce quand il choisira ses matériau» , quand il nous transportera, comme Nieolus Poussin, 
aui environ* de l'ancienne Hume ou qu'il nous Tcra |iarciiurir, eiioiuic Claude, le. campagnes enchantées de l'Arcadic ? 

Quatorzième dUexmrt — < e discours, prononcé en lïJiK, est consacré presque loul entier a l'appréciation du talent de 
Gainst'Orosigh, qui venait de mourir. Ile* nulds , en rendant eoinple de» diverses pratique* de eel habite peintre, en lire 
quelque* induction* générales, souvenl ingénieuses et pleines de sens. 

Quinzième et dernier discrnin, I71'0. — I. 'orateur u le pressentiment que ce discours sera le dernier qu'il prononcera. 
Vovaiil venir la fin de su carrière, d récapitule ses précédent* discours rl fait l'histoire de se* pensées. Son secret pour arriver 
u former une sorte de théorie, et a concilier les opinions conlradieloires émises avant lui , a été de distinguer les grondes 
virilé* des lénlé* moindre*, les idées plus générales et plu* libérales de la nature des sucs plus rétrécir* el plus bornées, 
cnlin ce qui s'adresse à l'imagination de ee qui frappe simplement la me. Il est parvenu ainsi u classer li s diverse, branches 
de l'art et à introduire un peu de clarté dans le» doctrines confuses de se» prédécesseur». l e reste de ce détours roule sur 

Michel- toge. Ce grand lx ne est celui qui u possédé au plu* haut point le mécanisme et In poésie du dessin, l e caractère 

grandiose, l'air, l'allilude qu'il a donné* â ses libres, il les a trouve» dan* *on iruaviiiatiou sublime, et l'antiquité elle-même 
ne lui en avait point fourni de modèle. Homère de la peinture, ses Sçbillc*, ses Proplwles, vin Moïse réveillent les mêmes 
sensations qu'on éprouve a la leelure du poète grve I 'est de lui que procède t'iuupleur majestueuse de Raphaël comme la 
ficre élégance du Parmesan, l'est lui qui ré|sinilil, a dilTen-uls degrés, le grand si; le par louie l'buropc ■ à Pologne par 
l'ellegriuo Tibaili, qui fui le plus digne hérilier de son génie: a Venise pur Titien el Tirilont, qui lui empruntèrent les monts 
de leurs plus poétiques ligures: en Hundrc |sir François l ion», Mu bel C.oxic el JénYinr Cnel... Vais que fait- pour recouvrer 
ce grand «t.xlc, cette langue morte qu'on pourrait appeler le langage de* dieux* Il fanl avoir cutilinucllciuciil sou» 1rs veux 

le» ouvrages de Michel- Ange, les plaire* de ses statues, le» copie» de ses dessina, les estampes même île ses peintures 

— Rejnclds va jusqu'à recommander aux élèves de prendre Imilcs leurs ligures, s'il est possible, de Mieliol-tnge, en les 
adaplanl a la eouceploin de leur* tableau i, comme l'a pratiqué le Tintuivl, qui a Iransroruié eu Jupiter le .virmro» de 
Michel-Ange en niellant sou» celle ligure un aigle el dans sa main doute, au lieu d'une uu'ujioirc . la foudre - ■ bailleur 
se félicite, en finissant, sur le Ion de l'enthousiasme, d'être placé non pns au rang des imitateurs, niais au nombre des 
admirateurs de Mu lu l-Ange : . lie n'est pas suis orgueil, dit il, que je pense que tous me» discours portent l'euipr. iule de 
mon admiration pour eel homme vraiment divin, et je fais de* vaux pour que le* dernières pal ••».'* que je prouonci lai dans 
celte enreitile soient. J/irAcV-./aoe, MkM-.lmjr! ■ ' ;i u. Ili | 
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ilrsPais-|Li*. Il en r« \ int rinrnriïlr'ilr liriiihramll. rnrliaiilr ilr UiiU ii». cl 1rs < ilt^ rv jili.xi^ nu il putiliit -nr 
If- iiiailii-Mlunl iliiiuiil il'ailiiiir>i' 1rs < lii-fs-ilirniiv w n-^i-nlin-nl <!>■ lu liiaeilr • ses iinpr. — ions n '■■-■>nt<>>. 
Iir.iuoiiip plie- île l.i npiii'iu île ses Ilit'ones. 

l'ninnu « lu foi'litiM'. Ilnnolils Mil i n UM-r nier < — |irîl ri aire pn'icc. S'» timiii<-|-< — ilonn-s. si iihhIi-MM' 
n.'iliiivllr, -i crawle réputation allirrrrul t-hcz lui In ninllruir rnni|ui|4iiii< île l.omlivs. Siiiiirnl il iniil.nl 
.1 si liililr 1rs |ii'Isiiiiii.« le* plus ttHiii^iii-i's des Irois rin.iuinrs, <•! ImirlK qu'il pinsul a ji.nir «lt- li-ur 

riimrixili il leur faisait, suis Vi n ilonl.T. rrinartpiri lii sic loiijoiirs s,iMnntirl|r ■•! roloivr. plnnr 

ili> sriiset \\ ltntinHir. Mli'inl dr -iiniilr sir In lin ilr si lie, il . < .iiil.ul - ^ amis nu nioieu d'un < ornrl aronsliipir. 
fi |uir iilliiMun il relie iiilirinili' ipii n«' troiililait point la sérénité i|r sm ,'iinr, il «Vsi peint lui-iiirinr. uni' 
fois, li'iiaiil l.i inniii à son mi-illr i'ii ^iiis- de rorni'l. lin 1 7 SU , eouiuir il ailiriiiil le poiliail de uul.nli 
lli'iiui liamp. il srnlil loul à i niip si mi' s'alTaililir, <'l il prnlil liirnlnt l"usi»r de l'iril caui hi'. I ■•-»■ v ans plus 
lard il fui iillaipn' il'iuii' hi.iI.k1h- pair doul il nr pul iniliipirr la nalurr ni le -irse : i riait un ^los-issemnit 
rxliaordiiiiiirr du loi.': mai-. 1rs inrdrrins nr .Vu doulrrrtil ipic pru dr jours .miul si inorl, ipii aima lr Jil 
fi-iri.'i' I7!I2. U.'inolils fui iiiliiniH' i-ii ïmnili- |n.iiipr dans |r raienu île IVvlis' dr S,iinl-I"aiil , |irè-. du 

(oinlii'iiii il.' Chrisloplir Wii'ii, iir.lnl«'< li. ili- <••■ urainl eilihVe. " »n donna .i rliaqur pnvoi In roim.i uni- 

r. praire par Itarlolozzi. ou l'on mil une femme i] mlmisse une unir el lr- seine <lr la peinture ipn 

■ relie inscription : 

Nil/, not /.rr.. .i 1 r <i- - -.ut [rrrtnr 

■ ium» »i.im . 
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Non» avoiuilil i]ui' lli'MH'U» i-Iji< i.tlie. l'ar son Ir.l.uiurit . 
il lr^ia 1.1 jsliis^nili.11' (urtie île sa f-ulMlle il liilss IVIiikt s. 
nlive. Jilil* roinli'SM' il iDelniplin : 10.l>00 Iiitvs nlt-tliti',: 
■lutin 1rs fou. I* pnliln'h j ta pliu. jeiini" wi'iiT, M m * (iwalkm ; 
un liir» U'iisHlrralili' a son ami. le ivli-tm- onileiir l'iiliuond 
Bnrsr. Iji IT'.l'i VI o.lIlTll.'H lie UMeJUX (l'aïuii'llk lullrrs 
fut vi'whli' il l'mrjn |».ur lu soiimw lie i<l.:H"> lun-s 
sti'iïilii!, et en avril IT'.l'i ou viuilil |4ms«'iit» lal.lr.nn 
il'hisloiiwrl île penn- <le >a i-.hii|hisiIiiici. iiti-i «pie (.lusirai-s 
|mrtnnl> H"i n'aviimil )>is el.- uvunii's, |»mr i.'Wi livre». 
gw.nl i » cIUvimi île .li ssin» el .l'.-si,..,.,» , ,p„ .-un 
lii's plu» nrk». l'Ile lui n'iKl.ie i]i» lipi<-s atini'i n plus Uni. 
Nuit*, n juin» |u» pu anus ni |«n uier le raMlo^up. 

1 on i une Iisle. ilrrsMV pur le lao^mplie jiijaa.. di's i*inia- 
|Wii\ talilinui ilr Hi'vnolrts, de» pni ipi lit liin-nl lemlu» el 
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THOMAS GAINSBOROUGH 
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Richard Wilson ne doit pas conserver seul lu gloire d'avoir crée le pu y sa L e 
anglais. Itaris l'effort heureux qu'il a fait (mur doter son |wivs d'un an nouveau, 
il eut un rollnhnraieur. un émule, un rivai. Pourquoi, puisqu'il y cul deu\ 
couiltaluiuls ù l'heure dp la lutte, ne ferait-on pas deux [iarls dans la victoire cl 
dans la renommée? C'est en cTcl I Ii'mhipii r le plus rcVI du (iaitisborough que 
d'avoir, n côté de Wilson. niais aiilreniunl que lui, travaillé à élargir le cerrli- étroit 
où l'école anglaise se tenait renfermée depuis tant d'années; c'est sa vraie gloire 
d'avoir appris à ce peuple oublieux de ses richesses, qu'il avait chez lui. sons ses 
yeux cl presque ilevanl sa fenêtre, une nature fraîche et vcrie, des pers|icrlivcK 
baignée» de vuprtn et de lumière, eu un mot les éléments réunis de cet art 
tour-u-totir grandiose ou cliartunnt qui s'appelle le paysage, 



Thomas llaiiisborough n'est |«is un enfant de la ville. Né en 1727. à Sudhury. dans le comté de Sufl'olk. 
il a grandi, il a étudié, il a aime dans les Uns qui entouraient la démettre paternelle. Les académies n'eurent 
rien ii voir dans celle éducation aventureuse. Respirant de lionne heure l'air lihre cl fort qui souille dans 
le* solitudes, perdu dans les silencieuses clairières . assis prés de l'étang où les oiseaux du ciel viennent 
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2 ECOLE ANlit AISE. 

boiw. Ilainsliortiugh dépensa dan» les env irons de Sudbury les belles année* que l'école nous prend 
d'ordinaire. Il regardait plus qu'il nr travaillait, révisant ainsi dès sa première jeunesse celle facullé, ce génie 
de l'oltservation (|ue Iteynolcls devait lui reconnaître plus lard '. Plus d'une fols pourtant, il se servit du 
crayon, cl il eu usa librement, «l'une main ferme, et <|ui, par nu privilège heureux, se munira suviiule dis les 
premiers jours. A dix ans, — c'est .Vllau Cunoingham ipii l'assure ', — il ditssiuail ih'jà de manière ù «'tonner 
tout le voisinage; » douze, il «Hait pcinln*. I.e |>èrc de liainsborough, aussi artiste «pje peut IVtre un marchand 
drapier, s'inquiéta d'abord de celle enfance vagabonde, de cette éducation en plein air; cependant, lorsqu'il 
eut vu certain rroquis que son lils lui avait «'aché jusque-là. il comprit que cet en l'un t indiscipliné avait iniinv 
à faire «pie d' miner du drap dans une boutique de village, cl, convaincu que de bonnes leçons fécouderaienl 
des dispositions aussi heureuses, il n'Incita pas a lui permettre de partir pour Londres. 

Lorsqu'il quilla Sudbury, liainsborough n'avait guère que quatorze ans. Malgr< ; sa jeunesse, il eut toutes 
les peines du monde a plier su sauvage nature aux habitudes de la v ille : il en fut de même |M>ur l'url . ei 
tout «'u acceptant les enseignements qu'on lui donnait , il resla toujours fidèle à ses iuipn*sious pn-mières. 
Quelques biographes assurent qu'il eut |H»ur maftre un ceriain Mayinan dont la gloire «liserète n'a point 
traversé le détroit, bien «pic, nourri dans la l'ainiliurilé île llogurlh. il soit venu en France avec lui el qn il 
ait « ; té plus lard nommé bibliothécaire de l' Ac adémie de peinture. D'autres, mieux informis peul-élre , veulent 
que liuiiisbnrough ait travaillé sous tiravelot, Ce nom n'a rien qui doive surprendre. I.e lin graveur de 
vignettes, le spirituel dessinateur auquel les livres du dix-huiliènie>i«Tle ont «lu «le si c 'burinantes illustrations . 
était venu s'établir a Londres, vers l"3i «'I il y demeura jusqu'en I7i:>. 1rs libraires anglais mirent sou 
crayon à contlibillion pour leur Mies «mitions de l'ope el de Shakespeare, tiiavelot lit mieux encore : ass.,, »• 
aux travaux des arlisl.-s île Londn*. il leur apprit ce qu'il savait . il leur révéla . sur les piocedés matériels 
de la |N-inture, les seirets qu'il avait puisés dans I atelier de Hcsliiul '. Nul «biule «pie liainsliorough n'ait 
liré «pieli|uc prolil des Us ons de ce professeur . d'autant plus écoulé qu'il était moins académique et moins 
pédant. Nul doute aussi , — son «euvre le prouve surabondamment — qu'il ne si'soil sincèrement pmx cupé 
des maitres hollandais el flamands, copiant volontiers ceux qui. coin me Rubens el Van ItycL. ont le plus 
cherché la couleur lumiiunse, la largi'ur du faire el le libre maniement du pinrenu '. 

Quatre années se pisserai! ainsi, liainsborough. se seulanl assez fort pour travailler seul el désireux 
peut-éln' de contrôler la valeur des recettes «pi il avait upprises dans les ateliers de l^ondres, retourna a 
Sudbury. C'était alors un élégant jeune homme «le ilix-nenf ans , d'une physionomie cliariuiinle et fine. Il 
reprit ses études d'aprè- nature, »'t l'événement prouva «pi'il avait •loubleuient raison de revenir a sa 
première institutrice. I n jour qu'il s'était égaré dans les buis et qu'il dessinait avi-c une aileutiou passion ikH' 
un groupe d'arbn» pittoresques au pied desipiels paissaient quelques animaux, une femme, visiteuse inallcndtic. 
sortit toul-ii-eoiip d'un massif et se trouva plaiée . connue par enchantement , aux premiers plans «lu 
paysage que dessinait le jeune peintre, liainsborough élail trop exact a reproduire la réalité |n>ur omettre, 
dans son étude , celle ligure qui semblait tombée du ciel pour animer son paysage. Allai) l'.uiiningham , qui 
ne déteste pas les amr.ttti. «lit que l image radieuse resta à la l'ois gravée sur le papier de liainsborough cl 
dans son ca>nr. l'ouvuil-il en élre autrement " Marguerite Ifurr , la jeune fée des bois île Suilburv , nvail 
seize ans . des yeux sincères el doux . la ponde intelligente , le cour fidèle. Ile plus — je n'invenle pas , je 
traduis — elle émit riche, liainsborough retourna le lendemain dessiner au même endroit; Marguerite y 
revint aussi, el sous le charme «le ces beaux paysages pleins d'enivrements irrésistibles. Thomas el 

1 Ikins (c discours |irnnnm-i : à rxYartVnut- ilr min re de I omln s le III i|. n iiil)ir I7SK. \i>\r/ Dhi„\mf\ di/hrrrd nt //„■ 
fliiynl Iradrmy (IS2Ti). Uni» II. r>ll!C fl". 
> Tkr lÀrnuf Ikt mntl rmiur»! ilritkk painlrn |Vw-Y..rl, ISI (| . Inmc I", | M ?«' 2x2, 
' Y toc, l'élnsc rte i;r»v, lnl dans le .Wm/^r de 1771 . me 131. 

4 • Hr r*m judùi.mJy o,,filifd Hm*tf I» «le tïtmM from Iknl ht hartnl tkckarmomi ,.f colouri.y . Il.r 

mumi-jrment and dtsitniiti.m »( li.jkt «*d thadotr . . . Rc.vnoMs, Mur II. |su;.- l'.'C. 
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Marguerite s'aimèrent. Cette liaison commencée connue un roman se termina < mmuc une honnête comédie . 
— par un mariage (1746}. 

La cérémonie à peine achevée, Cainsborough et sa jeune femme allèrent se lixer à Ipswirh. C'est 
lu i|or l'artiste, encore ignoré, entra en relatinn avec celni «pii «levait le faire connaître . l'liili|i|M' 
TliirLuess, qui était alors gouverneur «le Laudguard-Fort . et «|ui jouissait «te «|uel«pie renom comme 




i > mur ni i « i il «l tint 

écrivain, tlainshorough trouva eu lui un protecteur, mais s'il faut eu croire Cuiiuinghani. qui entre à ce sujet 
dams «le longs «létails, Tliickncm fut le plus vain, le plus lyniuiiique des mécènes. Des qu'il eut rendu 
M peintre quelque^ services , cet orgneilleuv personnage s'imagina ip»e la réputation «le tiainsboruugh était 
smi iruvre, sa propriété |Mmr ainsi «lire , et il essaya île le tenir sous une snrte île tnsselage. «iaiirsliorougli 
ipn. malgré tout sou esprit , avait lu naïveté «l'un enfant, ne sut pas se défendre contre ces bienveillances 
humaines et accepta d'uhonl celte situation fausse. Cependant, comme Thickness voulut luentiM surveillei 
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jusqu'à ses éludes. I artiste cul la force . min pas île rompre brusquement le lien qui l'utluchnit à sou 
vaniteux protecteur, mai» du moins île le dénouer peu il peu. Tout lier île sa liberté reconquise, il alla eu 
17..*, s'établir avec sa femme, à llulh. ilnusle duché île Sommersel . laissant à Thickness la consolation il.- 
dire qu'il avait olili^t* un ingrat. 

Ces! à |ieu près a relie époque que la ré|mlalioii île liuinshorough , longtemps rirroiisrrilc dans un cercle 
étroit, commença à prendre quelque accroissement. Il n'était pus seulement puvsugistc: il s'était laissé 
séduire par le genre difficile que l'école anglaise avait de tout temps cultivé, par le portrait. Fort de ses 
éludes antérieures, el servi par une hutiilclé instinctive, il s'habitua à saisir rapidement le caractère de 
chaque individualité, cl il se lit dans l'art de la repri^M'iilalioii du visage humain, une manière prompte, 
peut-être un peu lâchée el qui sulislil ce|>cndaut les amateurs délicats, sans déplaire au\ juges vulgaires. Il 
uvait déjà peint avec succès l'amiral Vernon el quelques personnages d'un rang élevé: bientôt les liuanriers . 
les magistrats, les célébrités île l'année ou de la politique vinrent frap|>er à la porte de l'atelier île 

liainsborough. lirùce à rirs visiteurs . île jour en jour plus i ihreux . — car Balli était une ville à la mode où 

il était de hou Ion de venir prendre les eaux — le bien-être enlrn dans la maison de l'artiste, qui. en 
devenant plus riche, devint plus lihrc. put se livrer a dis éludes nouvelles et ajouta à son lalenl quelques- 
unes des qunlilés qui lui manquaient. 

Dans des conditions pareilles, tout antre que LuinsUroiigh cul fait rapidement sa fortune. I ne passion, 
hieu inolfeusive en apparence, la musique, le |icrdil ; car. culminé par les séductions de l'art qu'il aimait, 
il ne consacra plus à la pciuturc qu'une punie de ses forces et de son teni|>s, Il n'était pis. du reste, mus 
halnleté. Il jouait également bien, ussure-t-on , du violon el île lu flûte, ou du moins il le croyait, fan* 
l'excès de sa passion nouvelle, il disait avec un naïf enthousiasme qu'un Iwtn musicien était le premier dis 
hommes et qu'un instrument bien juste était la plus noble création de l'industrie humaine. Aussi tous les 
virtuoses qui visitèrent l'Angleterre au di\-huilième siècle devinrent-ils les mois de liaiiishomugh. Il lit 
successivement accueil il Fischer el à son haulbois. 11 liiariliui el à son violon. Il causait musique en olîiiaiil : 
à son chevalet , il en parlait encore avec les modèles qui posmem devant lui. Au moindre niomenl de ré|iil . 
il quittait sa palette el courait à ses instruments . car il eu avait de luulis sorli-s. el les murailles de son 
atelier en étaient si bien garnies, qu'en entrant chez lui ou se crovait dans la boutique d'un luthier, Qui 

sait si des anmleurs de |peinlure ne surent |mls tirer purli de celle munie? Smith roc e que, pour avoir le 

plaisir d'entendre une fois le colonel llamillon qui jouait du violon avec une perfection achevée, 
(■aiusborough promit il l'habile instrumcnlisle <le lui faire raili-au d'une de ses plus précieuse.-, coni|N<silions. \r 
colonel, qui avait précisément envie de ce tableau, ne si' lit pas trop prier : il exécuta un air mélancolique . 
et le peintre, louché jusqu'aux larmes, lui laissa emporter la peinture promise. In puvsagc pour une 
méliMlie!.. C'est peut-être se montrer prodigue. Mais l.ainshorough était nue nature impressionnable : il 
comprenait , il aimait tous les arts. 

Malgré la musique et ses cnivremenls , la peinture n'était pis tout a Tait négligée. Le séjour de 
(iainslrorough à Ualh est peut-cire même la jiériodc lu plus féconde de sa vie. Quelle* sont les leuvres qu'il 
produisit ulors . ou ne pourrait le dire d'une manière prmse. Kn ITiil . il exquis» pour la première fois a 
Londres; en l"fi,l, il peignit le portrait de sir Welhore Ellis l'Uni Meudip, ', et je trouve dans une lettre 
de Sterne, qui est vraisemblablement de ITlia , une preuve de la haute estime que les bons juges d'alors 
Avaient pour liainsborough. Tourmenté parmi de s» umis qui lui dcmamlait son portrait, l'auteur de Trixtruin 
Shaiuly , qui 8 était déju fait peindre par Uejnolds. ne voulut pas s adresser une seconde fois au président de 
l'Académie, et c'est t'iainshorough qu'il proposa de charger de ce iravuil \ Enlin l'urtiste-inusicieu 
peignit le juge Bluclistone. le comédien Quin. le colonel Saint-Léger, et vingl autres |iersonnuges. difTérents par 
le caractère, par l'âge, comme par leur situation duns Je monde. Peintre de pnrlruits . (.aiusborough est 

' IUiIUmt, JnrrHnlri ni Ihr artt in l ugland (ISIVfl), \a~r (TH. 
■ /.«fort de .V'ersr <i tri n»,h \l n lUvt-, ITSfl). fti^e m. 
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THOMAS GAINSBOROUGU (1727). '■> 

«railleurs assez diflicile à classer . car son pinceau ini|uiet u'esl |»s toujours semblable a lui-même. I*nrr»is. 
comme dans la charmante effigie île cet éléguut eu babil ronge qui a longtemps l'ail partie de la galerie 
Slnndis.li, d|se montre attentif à la forme el recherche les détails les plus précis; plus souvent , il se 
contente d'iudiipier largement li> iiiiin-j's. il néglige 1rs délicatesses de la loueur, ri peint même use» 
uni- mollesse extrême. M. Louis Lacaze possède une Tttt àf ririUartl .pu peut passer pour un ««relirai 
tpétinieii de celle manière allaihlic et siius ucmit. On commit mal le mutin- dont nous nieoulnus la vie 
i|uand un n'a pas vu cette étrange cl curieuse peiulure. 

Kn 177 i , Gainsborough vint demeurer à Londres, el parvint non vins |K-ine a se loger dans l'all-Mall . 
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avec sa femme . ses tableaux . ses violons el ses flûtes. L'artiste était alors ilans loule la fnrre de m laleul : 
aussi son nlelier se rempli! bicitioi de visiteurs illustres. Le grand |mrtraiiiste è la moile, c'était Revnolds: 
mais, maigre l'agilité de son pinceau, il ne pouvait satisfaire à Imites les demandes; si bien qu'il y avait 
mcore. dans la faveur publique, une place peur un second peintre: l'iainslMirougli essaya de la prendre, 
lainninghani prétend que. grâce a l'échu de sou coloris, à cet air de vie qu'il donnait à ses moindio 
|»eintures, il devinl pour Reynolds un dangereux rival. L'éloge est exagéré ; cal liaimd orcmgh n'a jamais 
s<i . connue l'illuslre pnisidenl de l'Académie . (teindre ces chairs lumineuses el vivantes qui font île 
Keyimlds un disciple attardé de Van Dyck, 
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l u détail peu rnnnii prouve d'ailleurs combien (iainshorough . urtisle sincère, triait diflicile à se contenter 
lui-même. La duchesse d« Devonsbire lui demanda un jour son portrait • elle était alors dans la Heur de su 
beauté et do sa jeunesse, el nul n'ignore que c'était l'une des plus séduisantes femmes de la rour de 
lieorgeslll. Ses yeux brillaient de celte langueur humide qui fail aimer, ses carnation» avaient cet éclut 
éblouissant que possède seule, la rare aristocratique de l'Angleterre. Devant celle radieuse apparition, 
tlniiisbnrougb sentit trembler su iiiuiu ; su louche fut moins hardie, moins délicate, moins savante. 
Douloureuse impuissance de l'art ! le portrait qu'il était sur le point d'achever lui punit si peu digue du 
charmant modèle, qu'il refusa de l'envoyer ii la duchesse. Désespéré . il passa hnitalement sur la toilr 
humide son pinceau chargé de couleur; il effaça ces yeux dont il n'avait p« rendre la douce lierlé, cette 
bouche amoureuse que son talent n'avait pas su luire sourire, et s'avouanl vaincu, il détruisit il jamais 
son o-nvre. Si celte histoire est vraie, si elle n'a pus été inventée [K.11- quelque poète aux gages de la 
duchesse, on doit croire que tiaiiisburoiigh était louriiienlé par un idéal qu'il ne lui a pas été toujours 
possible d'atteindre. Son pinceau rugueux et trop empâté élait loin de convenir pour rendre le teint uni. 
la |M'»o satinée des lailics anglaises. Et puis, combien de fois lui est-il arrivé île laisser inachevé un portrait 

commencé iivcr délice, cl cela sans raison apparente, par un dégoi'il subit «le l ieux r H reprise, par une 

Idiv fanlasipie de sou esprit bizarre el malade! 

tiaiusliurough avait en ellel dans le caractère une inégalité d'humeur, des fantaisies étranges , des caprice- 
imprevus. ipii diminuaient dr beaucoup su valeur aux yeux des gens du monde. Comme tous ceux dont 
l'enfance a été solitaire . il avait grand' peine a ne faire auv petits usages de la vie sociale. Ses singularités, 
ses distractions dépassaient quelquefois les bornes de l'excentricité inTinisc. Il dinuit nu jour uvec de 
joyeux convives, sir tieorges Oeatimont et Itrinsley Shéridan. Le re|Kis était des plus gais, et les trois amis . 
enrhumé» les nus des autres . prenaient jour pour recommencer de plus belle . quand , au milieu dés éclats 
de rire, Cuinshorough devient loul-ii-ronp rêveur, et s'arrête immobile devant son verre encore plein. 
Absorbé dans une mélancolie profonde, il n'entend passes cumaradis qui se regardent étonnés cl s'atlrisleni 
de voir leur repas troublé au dessert pur ce convive de mauvaise humeur. tiaiusborougli semble à la lin 
sortir de son rêve, il enlruine Shéridan hors du salon, cl là, de la voix lu plus lugubre du monde : « Je dois 
mourir bientôt , lui dit-il , je le sais , je le sens ; un détail m'inquiète : j'ai beaucoup de connaissances , très 
peu d'amis. Je veux qu'un honnête homme, au moins, suive mon convoi. Ré|K>ndeMiioi franchement. 
Shéridan . puis-je attendre de vous ce service? \ ipiidrcz-vous, oui ou non t » |j> poêle cul pcnl-élre envie de 
sourire, niais il lit à son ami la promesse qu'il réclamait de lui. Ils rentrèrent alors auprès de sir ticorge 
Beaumonl, el la soirée s'acheva au milieu des saillies el des traits d'esprit dont le mélancolique artiste fut 
le premier à s'égayer. 

< iainshorough, on le voit, avait toutes les siugularilés du caractère anglais. Malgré sa bonne mine cl 
l'élégance naturelle de se» manières, il ne put jamais devenir homme du monde. Au milieu des salons el des 
clubs littéraires de Londres — rar il fut l'ami de presque tous les poêles de son temps, — fiainstiorough ne fut 
jamais que le bis du drapier de Sudbury, le rude amant des solitudes, une intelligence dépaysée, regrettant 
duiis son exil de l'all-.Mall les prairies ilu Miffolkshirc. C'est que les bois profonds, les rivages mouille-, les 
bailles herbes où paissent les vaches étaient son élément véritable. Paysagiste, tiuinshornugh ne se rattache 
pus ii l'école académique. Bien que contemporain de Wilson. il suit une autre voie que la sienne, el c'est en 
ce sens qu'il n son originalité el sa puissance. Wilson, abordant de bonne heure au rivage italien, s'était 
épris des |>er»pcctives solennelles; il essayait de peindre — après, Claude el bien loin de lui — les horizons 
lumineux des campagnes romaines, les spjendeurs du soleil couchant. Dans ses paysage* aux lignes agraudies. 
il aimait a plucer des personnages mythologiques : Niobé et ses Ids expirant sous les flèches de l'hiilms, 
Céy\ el Aleione ou les nymphes de Diane. Cuiusborough n'est pus si savant. Il avait bien entendu prier par 
ses collègues de l'Académie, des divinité* du monde antique: muis comme il ne les avait jamais rencontrées 
dans les bois du comté de Suffolk, il s'abstenait de les introduire dans ses paysages familiers. Ai ait-il tort* 
Les héros dont il peuple ses perspectives, ce sont les enfants déguenillés du bûcheron, le mendiant qui 
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s'urrète à la porte d'une chaumière, la petite tille du pâtre qui ramène à l'étante les vaches aux clocheile* 
sonore». Tel est le monde que t'iainshorough n connu, qu'il a aimé et dont, chose bien nouvelle alorx pour 
l'école anglnise, il s'est fait le pittoresque interprète, le spirituel rétélateur. 

pliant à sa manière de peindre, elle est moins facile a earaeti'riser. Les biographes de (iuinsl>nrough. se» 
contemporains surtout, vaillent avec uue certaine emphase la vérité parfaite de son style : « la nature, dit 
«on protecteur Tliickncss, posa devant lui dans les plus attrayantes attitudes de sa lieaulé inliiiie. Sou pinreau 
rendit n»ec une facilite 1 sans égale ses détails 1rs plus (in- et les plus délicats. Soit qu'il essayât de peindre le 
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chêne rohusle, l'églantier au\ branches tordues, le faucheur aiguisant sa fauK, le joyeux garçon de charrue 
ou le berger couché sous l'aubépine en lleur. tout était rendu avec la même lidélité |mr son pinceau a la fois 
plein d'adresse et de fantaisie ' » 

r'unlnisie!.. C'est là le mot que les admirateur» de tiaitislioronpli n'auraient pas dit écrire Vils avaient 

1 Malpoli' s'acrunte aussi à louer la térilé et ta fmnrkheèn payu|n-t de Caînslwroii^ti. — Rctnolds. Uiul en reprochant i 
son collrinie vin ntHU4|ue Je pr<'inxui cl iln liai, ne lait |*s un moindre él«|M.' de «a MaWM : ■ Si ^ninsborouirli, urnt il. m 
rrvnnUil |uu la nature avec l'o-d d'un poêle, il ta n-irord.iii a»re celui d'un peintre. Il a donne une irprrvnutinn lidèle. 
«non poclMpir. de ce <|u'il atnil dcviml lui. ■ Wttcoartt» dettrertd ni Ihr fort/ni i*l DanaUf . lomc II. pape lii.i 
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sérieusement voulu Tain' croire à l'exactitude alisolue «h» sa manière. C'i-sl en effet, le peintre de SuJInirv 
n'es» pas nn pur réaliste; il n'es» point dans lu venté éternelle, car il toit le paysage en homme de «m 

tcui|«s el ce ic Il< |H>iiMiil comprendre, sous ('.portes III. un élève de llawinui et de tiravelol. Il n'est pas vrai 

de dire non plus ipie tiaiiisborough soit sans prémlculs il ipi'il se soit créé lui-même. Il a dis origines 
certaines, cl c'est dans l'art flamand ipi il faut le» aller chercher. J'ai vu. je vois enrore un des plus 
reiiiiinpiahlrs paysages de liainshorough, une élude improviser sans doute dans un de ces jours de spleen où 
il invitait Shcridun u ses. funériiilh*. C'est une campagne triste el désolée, un enchevêtrement de broussailles 
ipie l'aiiloiiiiie a assombries, de* terrains déchires el ipii. lout chargés de hruns rouges et de hilumes. 
rappellenl. |»r leur aspect un peu monochrome. I<> premiers plans de Huysmaiis de Malins. La truditinn 
flamande esl ici loul n fait visihle. Il faut se r»p|ielcr d'ailleurs ipie, dans ses portraits même, dans i|uclipiisHincs 
de ses télés aux teintes chaudes et dorées, (iaiusliorongh n pensé au maître des maîtres, à Iteiuhrandt. 

La vie de tiainshurough fut une vie de travail et de constante étude, lj-vé de lionne lie urc. il travaillai! 
dehonl il son chevalet |>eiidanl loule la nniliiiée; la musiipie. In promenade, tuais une promenade féconde, 
prenaient le reste île ses heures. Le viir, assis auprès de si femme, il dessinait, nuv clartés de la 
lampe, des cnupiis d'imagination i|ui pour la plupart sériaient de mol ils pour de nouveaux lahleaux. 
Il parvint ainsi jnsipi'à l'âge de soixante el un ans. lorsque, contrairement a lavis ih-s médecins 
•pli lui prouieltaienl une longue vieillesse, il ,e vit atteint d'une maladie morlelle (laitue el résigné, 
regrellaiil moins la vicipie la peinture, il dut se préprer à ipiiller l'une el I autre. Au prinleinps de ITKs, 
le mal lit des progrès rapides, yiiaud vint l'élé. liainsUirmigh se sentit toul a cimp plus faillie, el alors il 
voulut revoir Rexmdds, car Inuglemps sepan^ par de nn-v|iiines rivalités de métier, ils av. -i eut muluellemenl 
ipielipip chose à se pardonner. Hevnolds acrouriil ; la nronediatimi fut loin-haute et sincère, et le 2 août, le 
vieux président de I \i mléiiiie ut s'éteindre dans « liras celui ipii avait vécu son rival el <pii mourail 

son ami. « Nous allons tous au ciel, dit liainslioroiigli eu expirant, et \an llvck est de lu |sirtie! » Iles 

IMiroles n'éclairent-elles pas toute une existence d'artiste, ou mieux encore, en disant ipiel fut le rêve de 
l'un de ses peintres les plus distingués, ne trahissent -files pas l'éternelle aspiration de l'isole anglaise 

l II- -1111 lue ' 

en i M ix iz. 



(.Hiiiihiirmish m- (.«-ut < lr.- neitseioeol éimluj .|uVn 
tnirU -terre , rnr m s o uvres le« mieux rrus«.e- «ml .«ujour- 
ifloii (Uns lis iiiostes île l.ionlrrs un iIjiiis les e..l Ici I ion. 
•tes ri< li< ".iiinali urMiuxUiv Vus indiquerons les proie qol> « 
proiluelKUis île ee lluiilre. qui fui 11 ln fin* un |Mlvs;t^i*le 
plein .le enulriir cl ua snY.iut peintre île pi.rlr.uts : 

l"M*l- ll.vu.llil VUI..MI1I — 1m Chairtltt, 4«imn«r 
tl Ji'jurrs. 

I. nr.ii Vmsus SiJtil <■<>"< html ht IVIilt rampa- 
711/TlYri lelieJrl. /,/ f'nnlxlinr. 

HaXI-Iii.v-I oiHl. — l.r C-Jnntl SnM-ljrjrr, IM'r. 
n':r,\t,nlr II nrmlrr. un Knl.in |d".vpris lleiiil.r.imil 1. 

II. IIRII IUom.in.il «. — Ihr /Vi,A..rf,l«« „<!«■ prairir. 
I.Mi.il loiosvisoii. I n Parlmil 



I miM'i 1.1 vivn.il. m I.im»i».»m. - Ir Ihtrlrur I rnnr 
klin, Pai/t'ttjr Hrrr «iiifjiMM i rl Ji'jurn. 

Sir Th. IWiniiR [«isu-.li un |w>s«pi- ,)>• („iiiisl.iiriiui;li el su 
1 h Meik'li trois Inhleuux <l«nt le Mijcl m- imu* esl jus rsMiiiu 

Les icuvti ■» di re iiiiillie vint Iret-rates en t'r.inee. Nmis 
Ile poumons iruêre cilcr que le l\trlrail trttmnmr ilu 
l-iiliinel île VI. fae.or.ù l\irts, cl le PayrayrAr 1,1 cittlf client 
,1e M. linissjipl. n |«inji-.iuv , diml il es| diil meiilnot it.vus 
lu fii'^riplih île l'iiTlistt-. 

les Ijvt.l. .tuv île l.iiilisliiiriiiiL'h lie ■»■ irrn-onlrriil (a^ 
M^lVchl liant lv» Veilles pilhlM|lli-s Xlls reelli fi lli"« Ile lions 
luiiriusMMil ^ir ce pmul <|ur les iiklieiiln>iis siuvnnles : 

\isri Sti vis» |t' |XI7| . — Pwtrnlt dliwomf. Ir. t Ir. 

Vimi Wun |I.»m.h.. 1X521 l'ogwffr. U,tH\ fr. 
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GEORGE ROMNEY 
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George Etanmey, si peu Bonm sur le continent. Ml un de> 
meilleurs peintres i)r l'école ;i i i_t ;i 5 -•• '. fin ne peut guère un 1 1 1 > ■ 
au-dessus de lui que Rprnnld« et Cninshornugh : encore fut-il 
considéré pur licnocoiip de ses conleniporRins romme l'égal de l'un 
el le supérieur de 1 101 Ire. Souvent, en effel, sa peinture a les 
qualités pratique* de ces deux grands maîtres, et quelquefois die 
a même, de plus, mie pénétration intime des physionomies et du 
caractère des passions. 

Iternolds et (iainsliorough, et presque tous le^ portraitistes leurs 
compatriotes, exagérant en cela le style de Vu Djck, si bien 
approprié à l'Angleterre, ont, d'habitude, compris le pertraB 
comme un ohjet décoratif pour le») somptueux lambris des châteaux . 
Aussi, wî sont-ils appliqués à l'élégance des tournures, à la splendeur 
de reflet, plus qu'à In signification profonde des tèlos. Les nobles 
et gracieuses figures de leurs portraits représentent un personnage 



de l'arislocnitu' anglaise en général, plutôt qu'une personnalité déterminée, sauf dans quelques ii'iixrcs 

■ D»os lu Biographie» d'Allaa Cunningluin. George Romney occupe cent pages, comme Reynolds a peu pris. Gainsborough n'a 
que vingt-huit pufea et Boninglon que quinze. Koimiry est un des jirintrrs angLaia a qui ws compatriotes, wn amis, onl consacré 
le plu» de notices, et le» plus deHaillocs. Gumhrrland et Hayley. deux poètes de ses intimes, et son Dis. le révérend John Romney. 
uni laissé de lui dea biographie» étendue», ou plutôt tir* iKuiégyriipirs, dont Allan Cunnitigham a d'ailleurs ri'suiné tous les faits, 
mais avec des appréciation» trcs-diBcreiitrs. 
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rares, pai exemple lu Ncll» "linon pour RevnohLs, la M" Siddons pnur iJaiusliorough. Romnev, tout on 
cherchant comme eux la magiiiliccucc ou la grâce , a cherché en outre et trouve parfois l'expression 
personnelle et caractéristique de se» ino<lèlcs ri'*niiuiiis. Car e est, à coque lui reproche In pruderie un peu 

exagérée de plusieurs «le .-es kitttcrapliiK, à l'amour des f< nos, singulièrement combiné «vee l'amour 

di- l'art, qu'il dut une |«l'ln' de son talent , li' sentiment do la beauté expressive. Dis-moi ce que tu aimes, je 
te dirai comment tu |H'ins. Hoinney est presque le seul des artistes anglais dans la vif duquel les femmes 
s'entremêlent et oui une grande influence. La» renée aussi, il est Mai, a l.eaueuup fréquente les belles lndies, 
et ses liisltiires aux ;««»<•-« Siddons, avec la princesse de Galles, avec M" Wolfe, firent du bruit. Mais Law renée 
appnrlait à ses galantes relations plus de coquetterie et de vanité ipie île sincère entliousiusim'. Romney y 
bIIu de plein mur, ël les leinuies lui uni appris des set rets que l'aimable Lawrence n'a jamais dev inés. Même , 
à no considérer que le métier de peintre , Romney est plus solide , plus substantiel que Uiwrcnee ; il a, dans 
les chairs, une pâte drue ol forme, assez analogue il celle du Cornue ou à celle des Vénitiens, ol par là il 
adhère à Reynolds, dont la touche est ample et magistrale dans les lumières. La place hiérarchique de 
Romnev dans l'école anglaise est précisément la même que sa place chronologique ; entre IVeyiiolds, qui 
avait onze ans do plus que lui, et Lawrence, qui naquit trente-cinq ans après lui. 

Les ancêtres de George Rouille) , bous fermiers du Wcslmorcland, avaient été jetés, par h-* troubles de 
la République, dans le comté do Lancasler, et son porc, John, marié à A nu Simpson, de Sludchank, dans le 
Cumhorland, était a la fois charpentier, menuisier, ébéniste, â Iteckside, près de Dallon. C'est là que, le 13 
décembre 1731, nnquit lieorge, le dernier de quatre (ils. Dès l'âge de onze ans, on le relira de l'école pour 
l'employer à la profession paternelle. Puisqu'il s aisissait do faire des meuble;, de fantaisie, nui instinct le poussa 
tout de suite à sculpter en bois des figurines et des ornements. Il était mécanicien et constructeur pnrnalure; 
manu /irvmpttis. Il était musicien aussi, et il se mil à se fabriquer dos violons |»our son propre Usage. La 
musique le rapprocha d'un autre virtuose, horloger do sou état, mais amateur de tous les arts, et 
particulièrement affolé de l'alchimie. Cet original, nommé Willianison, fut la première sympathie de Romnev. 
Tous deux jouaient ensemble du violon, travaillaient le bois, dessinaient, et aussi s'enfonçaient dans les 
mystères du ijnmd œwre, la transmutation dos métaux. 

Ce qui suit a l'air d'une légende, allemande, bien que ce soit une histoire véritable, qui ferait un roman, un 
drame, un tableau. Willianison et sou jeune acolyte avaient poursuiv i une expérience décisive : depuis neuf 
mois le feu brillait sous leurs creusets, dont le contenu commençait à prendre une teinte jaun.'itre ; le moment 
approchait où ils allaient retirer de l'or eu barre ! I n jour de malheur, la fournie de * illiamson, en joyeuse 
compagnie, vint lui persuader do se divertir un peu et l'entraina huis du laboratoire. Pendant qu'il n'oubliait, 
le verre en main, son fourneau s'éteignit. * Jamais, dit plaisamment le poète Ilavley, condescendance conjugale 
ne fut plus funeste, depuis l'affaire de nos premiers parents. " Williamsoii désespéré prit sa femme en 
haine , l'abandonna pour toujours et disparut du pays. 

C'est alors sans doute que Roniney se cousiicra plus assidûment au dessin, n'ayant pour guide que le 
Trtiilr île la Peinture de Léonard de Vinci, illustré d'estampes, et les gravure* sur bois de I Wnivrrsal 
Mmjnzine. Mais il avait aussi In nature, et il couvrait les murs de la boutique paternelle de croquis d'après 
ses compagnons de Iravail. Vers ce tom|is-la, une sorte d'aventurier, qu'on appelait le comte Sleele, à cause 
de sa passion pour la toilette et les voilures, était venu résider à Kendal, non loin do Dation. Il avait étudié 
la peinture à Livcrpool, chez le peintre de marines Wright, puis à Pans, dans l'atelier d'un des van Loo, et il 
faisait assez adroitement des portraits à quatre £. la pièce. Roniney entra chez lui, en «'engageant à »' 
travailler quatre années el à payer pour cet apprentissage une somme de vingt i. — Il avait dix-neuf ans. 

Le eouile Siècle ayant séduit une héritière l'enleva el la conduisit au mariage do Gretna Grccn. Pondant 
cet rloprment, suivi d'une longue aliénée, Roniney, laissé seul à la maison de sou maître, devint amoureux 
d'une jeune tille, Marj Ahbol, de Rirklaud, qui l'avait soigné dans une maladie, et il l'épousa le 14 octobre 
\1M\. Son engagement do quatre années avec Sleele n'était pas encore expiré, mais il fut annule un peu plus 
lard, el Romney commenta de peindre pour son propre compte. Sa première œuvre à l'huile fut une wwi'm 
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tenant une lettre, pour enseigne au bureau de poule «l<« Kcndal! Itnn!. M quelques portraits le liront connaître, 
même on dehors de sa province. Lui, se sentant un vrai peintre, rêvai I d'aller tenter In fortune il l»ndres. Mai» 
il fallait Je l'argent. Au bout de <iiii'l<|in-« années, a forer île brosser des trie» j deux giiinées i l de petits 
portraits en pied a six Ruinées, il avait économisé une somme de eenl £. Il en laissa soixante-dix à sa femme, 
donl il avait déjà deux enfants, cl avec trente £ seulement il partit pour Londres, au mois de mars |7fZ. — Il 
n'avait guère vu jusque-là d'autres tableaux du maîtres que deux portraits par nigaud et un portrait par Lely. 
•\ Londres, il |mHI un petit atelier et <r exposa une Mort rie fpivùl liizzio et quelques compositions d'après 




le Moi Lear de Shakspcarc. Londres ne s'en aperçut point. Mais, l'année suivante, une) Mort du général 
Wolfe allait obtenir de In Société des Arts un prix dn cinquante Ruinées, quand la jalousie de plusieurs 
peintres contre ce nouveau venu qui s'écartait du « style classique » Ht attribuer le pnx à Morlirner. Il 
parait que Reynolds ne fut pas étranger à ce revirement. Il n'estimait pas beaucoup son jeune rirai, et, 
depuis ces commencements jusqu'à la lin, Itomney et Reynolds furent toujours ennemis. Cependant la Mort 
de Wolfe avait nu un véritable succès, et Roinney éleva ir cinq Ruinées le prix de ses portraits. Mais, comme 
on lui demandait toujours : — Avcx-vous été en France, M. Romne»"» Avcx-vous étudiéà Rome? il pensa qu'un 
voyage sur le continent était nécessaire à sa réputation, et il s'en alla visiter Paris. L'école de Louis XV lui 
fil l'effet d'un art en décadence, et, au lieu d'étudier les œuvres des artistes français , il étudia les Rubeus 
du Luxembourg cl les italieus de la galerie d'Orléans, où Joseph Vcrnel l'avait introduit. 
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A «un retour, do imutcaux succès il;in> le poitrail el dans In |>cinlnrc historique le décidèrent à s'établir 
dans mi quartier fashinnabh', lool •> il.' «lie/ ItcynuhU, <;iv«t-N>w|*irt streel, «ni il se mit à vivre 
luxueusement. Londres s'occupait de lui. Il y comptait des ami» enthousiastes, qui primaient déjà, en prose 
et en ver», <i Ir prodige destiné à égaler I*'» grands mailles d'Ilalir. » I n île ses fanatique» , lr poète 
ruinlM iUuiil , lui ami'iia la charmante actrice, M" Val.-», iImiiI le p...i Irait en Muse tragique fui très-admiré. 
tiarnck, nu contraire, le familier do Rcvnolds, (Inrri.k, qui sVlail souvent amusé n tourmenter llogarth cl 
(iaiiishorough, se montra toujours Ircv-tualvcilluut pour Rouincy. Ainsi hallollc entre des adversaire» puissants 
et de chaleureux approbateur», Rmuiiev travaillait avec une verve croissante et produisait, .mire quantité de 
portraits, de grandes peintures historiques, mvlbologiques, poélnpios, qu'il envoyait à l'exhibition delà Société 
des Artiste» Incorporé»,. ni il continua toujours d'exposer, même après la fondation de l'Académie royale ; 1768), 
qui avait de» . xliil.ili.iii» annuelle*. Il est remarquable qu'il n'a jamais été de l'Académie. L'omnipotence de 
Ue>n»ld» l'en érarlail. Ile son coté, Itouuiey .'•lait trop fier |».ur essaver quelipie rappriicliement, et sans doute 
il avait même un certain plaisir à ce qu'on dit qu'un arli»le de son mérite ii'élail pas académicien. 

Dix an» s'étaient écoulé» depuis »on arrivée à Londres, ou sa position était assurée désormais. On trouvait 
pourtant qu'il lui manquait un peu la pureté et le slvle .les maîtres italiens, el ses ami» l'encourageaient à 
aller conquérir la pcrfcilioii dans le pat» de Raphaël el de Michel-Ange. Lui-même sentait intérieurement 
qu'il pouvait faire mieux que ses .entres les plus admirée», et que l'élude des Italiens compléterait son talent. 
Il pnrtil donc pour Rom.-, en mars 17711, avec une lettre d'introduction du duc de Richmond auprès .lu pape, 
et eu compagnie du miniaturiste lluniphrcv . Ils traversèrent la France, s'arrêtèrent un moment aliènes el 
armèrent à Ruine au mois de juin, lté ce t. nage, qui avait duré trois mois, Romncy a écrit quelques souvenirs 
charmant», principalement sur la beauté des femmes d'Avignon el de» femmes de i Joncs. Car «m instinct fut 
toujours d'étudier la nnluro vivante el d'y chercher l'art direclemenl, plutôt que de suivre les interprétations 
qu'en ont données les uiaitres. t;'ost un peu là son originalité dans l'école anglaise, où les peintres les plus 
habiles ne connaissent guère la forme humaine, lia toujours été très-difficile en Angleterre d'avoir des mm/Hn, 

surtout des modèles de femme. En Italie, Ho et prolila de la fncililéde» ino uïs et il fit beaucoup d études 

d'après les belles Italiennes, d'après une Romaine surtout, a laquelle il consacrait le temps qu'il n'employait 
pu» à copier les ii-uviv» de Raphaël ou de Michel-Ange. (>»l elle qui posa pour une nymphe stltcslrc, 
couchée toute nue au bord d'un ruisseau, dans lequel elle se mire ; grande peinture d'une exécution très- 
magistrale. Roimiet resta ainsi |hv» d'un au a Rome, partagé entre les beauté» de l'art et les beauté» 
animées. Puis il passa à Venise, à Panne aussi, je suppose, travailla encore une année à s'assimiler les qualités 
des artistes du \ W siècle, cl retint à Londres en 177.'.. 

Les poêles célébrèrent son retour el le» nmaleurs accoururent pour apprécier les progrès qu'il avait faits 
en Italie. Portraits, composition» de toute sorte, encombraient son atelier de IJrcat-Netvport street. 11 le quitta 
|>our une tnste demeure dan» Cat. iidish square. I,ii commence véritablement sa glande existence comme 
peintre. Un allait jusqu à dire que Reynolds avait <• perdu la moitié de son empire, » et l'opinion publique 

inclinait niénie a lui préférer Romnet. Les plus lins c aisseurs étaient entraîné» : ou cite ce mot de lord 

Tluirlo», dont le» jugements avaient de l'autorité :— Il v a maintenant deux factions dans l'art, et pour moi 
je suis de In faction de Roinu.-y. — Retuolds ressentait amèrement ces injustices, et, lorsqu'on le |>ou»sail u 
parler de son rival, il le désignait seulement par ce nom : » l'homme de Cntcndish square. » 

lv net élan alors dans la force de l'âge el il travaillait avec une ardeur incroyable, souvent depuis huit 

heures du matin jusqu'à minuit. Il avait jusqu'à cinq ou six séan. es de portrait par jour, peiguaiL ses tableaux 
dan» l'intervalle des séances, continuait à peindre à la lampe quand la nuit était venue, ou dessinait de» 
projets de compositions. Il exécutai! un poitrail d'homme en Irois ou quatre séances, d'environ une heure 
chacune. Le prix de ce» portrait» s'était bien élevé : pour une tête, tingt guinées; pour un buste, trente: h 
mi-corps, quarante; jusqu'aux genoux, de cinquante à soixante; en pied, quatre-vingts. En une seule année, 
17X3, le produit de ses portraits seulement moula au chiffre de :t,633 X 1 plus de 90,000 francs) , suivant 
le compte qu'un de ses élève», Rohuison, en avait tenu. Et c'était la fleur de l'aristocratie el tous les 
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personnages ilhHrcs, qui posaient dcwinl lui : 1rs Slaflord, 1rs Gordon, les \Jbeniai-ic, h> Eleho, 1rs 
Cavcndish, li s Craveu, le> î>(;i nli-y , etc. Le poitrail, comme nu sait, esl unr fureur ru Angleterre; car, au 
même tcni|is, malgré cet envahissement ilr Homuey sur le domaine de fleyiiolds, le glorieux président 
de : xrudi mi. avait toujours une nombreuse rl noble clientèle, fiainshorough encore était leur rival, 
suis compter le peintre nllilit 1 de (reorge III, l'heureux Benjamin Wcsl, rl bien >l uuln 

Cour les compositions historiques, poétiques, mythologiques, allégoriques, la fécondité de llumuey était 
également prodigieuse. Les ateliers, les galeries, toute l'immense maison de f.avendisli square était pleine 
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île tableaux commences, dont beaucoup ne furent jamais fini», souvent faute de modèles, ear il aimait 
toujours à peindre d'après nature. (Quantité de portraits ébauchés gisaient aussi contre les murs, jusqu'à ce 
que l'artiste eût trouve un lèle poiu li - mains el les bras, les p.rsniinagi - ilu portrait ne pi.-.inl que |i. au- 
to léle. D'autres portraits, dit le révérend John Iloiniicv, dans la biographie de «on père, étaient abandonné* 
« in conséquence uf erim. ton. » sir. pour aminsnliim iriminrlle ; ou bien il n'était pas rare — c'est 
toujours le révérend qui parie — « qu'une thtre amie (v'<-, eu français! ayant été amenée pour poser son 
portrait, elle et le portrait fussent laisse» la, avant que la peinture eût été terminer. <i 

Aux fables grecques, aux poêles antique», aux portes anglais, Hoiuncy empruntait d'habitude les sujet» 
de ses tableaux, (hielqurfois c 'élail à sa propre imagination, d'autres fois à la suggestion de ses protecteurs, 
comme le chancelier lord Thurlow, ou de ses amis, comme le poêle Huxley, ehei qui, à Rarlham, il allait se 
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reposer, en été, d'un travail excessif. La gracieuse Serena, dont nous donnons la gravure, une de ses œuvres 
les plus originales, une merveille rumine exécution, est ressuscitée d'un mauvais poème de son ami 
Haylev : The Triiunpfis of Trm/ier \ Main c'est surtout de Sluksp'are que Roinney «inspirait. Il a traduit 
en peinture presque tout le poète. On lui attribue aussi la première idée de |,i fomauxe Galerie de Shakspearu, 
qui fut entreprise par les lloydell et à laquelle coucuururetlt tous les pi-iulivs illustres de l'époque. Il fournil 
lui-même tout de suite deux tableaux, un sujet de /<« Tempête et Slfiksjteare enfant, merci par /« Pimimu. 
Mais, la Temprte ne lui ayant été payée que six cents guidées, tandis que la Macbeth de Reynolds et le /toi 
Lear de West avaient été pavés mille puînées, il n'cxéiaila pas cinq autres sujets dont il avait déjà fait les 
esquisses, l'n peu plus tard, cependant, il envoya encore aux Itovdell une Casvtndra, peinte d'après une femme 
dont il était fou et qui u troublé des têtes plu» solides que celle de l'artiste Uouiiuey. 

Emma Lyon, fille naturelle d'une pauvre servante du comté de Chuter, et qui, après avoir été 
elle-même servante de taverne à Londres, après avoir posé en déesse de la Suite aux séances publiques 

do M»s pur le docteur Grabani, devait devenir la femme de sir William Hamilloii, ambassadeur d'Angleterre 

à Naplcs, l'amie de la reine Caroline, la maîtresse de Nelson, — Emma Lyon était alors dans toute sa jeunesse 
et sa beauté, linniiey fut un de ses premiers mloralcars, el. pendant plii->iciirs iiuiiées, de 1 7 S ri à 1791 , il 
transposa les charmes dt' l'irrésistible courtisane dans des peintures que s'arrachaient les grands seigneurs 
britanniques. Elle était bien séduisante, en elTel, comme eu témoignent encore hs Circé, les Miranda, les 
Déesses, le» Raivliautcs, des tableaux de llomney . I.a bacchante pillait à relie tête lutine et voluptueuse, êt c'est 
sous «elle lonne qu'il se plaisait surtout à en faiie des portraits. Il lit une de ces Daecli.ni tes pour le prince 
de Galles; il y en a une de gravée par Yuuiiiî dans la Galerie de sir Fleming Leiccsler; il y en avait une a 
l'eip isili m de Mauebesler; il ) en a une a Marlboroush lions.' ir 312',, pas bien loin d'un portrait en pied 
de l'honorable sir William llainiUoii, par sir Joshu a Reynolds, qui a peint aussi Emma Lyon, avec ses petits 
doigts jouant autour de sa h niche comme pour envoyer un baiser. 

« Les traits de la belle Emma, dit le poète Ihyley, dans la biographie de son ami Iloiiiney, exprimaient, 
comme le style de Shakspeare, tous les seutiuieiits de la nature el toutes les gradations de chaque passion, 
avec la vérité la plus fascinatricc. Elle exerçait par sa physionomie éloipienle un empire prodigieux, que 
Roinney avait du bonheur à observer, el , nu travers des vicissitudes étonnantes de sa destinée, elle fut 
oujours flère de lui servir de modèle.» 

En effet, après une absence qui avait mis h- d-'sc>poir au cœur de llomney, elle reparut un jour, traînant à 
sn suite le vieil ambassadeur qu'elle venait de séduire à Naples, et elle n'en continua pas moins de poser dans 
l'atelier du peintre. « Maintenant, et p nir une partie de l'été, écrit llomney, en I7!tl , je suis occupé à des 
peintures d'après la divine lidy ; je ne saurais lui donner un autre nom, car je la trouve supérieure à toute 
l'espèce féminine \tn ail nvjmnnkiivl}... Les peintures que j'ai commencées d'après elle sont une Jeanne 
d'Arc, une Madrlrin* et une Hicrhante, et je dois en commencer une autre, en pendant à la Bacchante. » 
Après avoir point d'après elle le jour, Roinney allait diner avec elle et «ir William, el, le soir, n la divine 
lady » chantait cl jouait de* scènes de drame ou d'opéra devant une compagnie intime de noblemen 
qu'elle fanatisait. Mais bientôt, hélas ! l'ambassadeur, retournant à son piste en Italie, emmena Emma Lyon, 
devenue lady llamiltou. 

En celte année 1791, Roinney lit une troisième visite à Paris, avec son compagnon assidu, le poète llaylcy. 
L'ambassadeur britannique, le comte Gower, depuis marquis de StalTord, leur facilita l'accès des ateliers et 
des salons. Roinney se prit d'admiration pour David, qu'il fréquenta de préférence à tous les autres artistes 
parisiens. Le salon de madame de Gcnhs, où se réunissaient tant de jolies femmes, lui plut aussi beaucoup, et 
il ne manqua pas de peindre le portrait de la célèbre Française lorsqu'elle vint à Londres, un peu après. 

La mort de Reynolds, en 1792, surexcita l'ambition de Romney. Gainsborough était mort déjà, quatre 
ans avant Reynolds. Darry, malgré tout le bruit qu'avaient fait un moment ses gigantesques peintures aux 

' Elle il eléexpos^e i Manchester tVoir 7Viw« i/'or» rrjiotn il MnncJxtler en I8ÏJ, |»r W. tUirgcr. p. 39S). 
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Adclphi, nr> pouvait Aire eunsidéré comme un rival. Restaient West cl Fusely, mais Romney était trop artiste 
pour compter parmi les artistes le favori do ficorge III, et ce nVtait pas lui non plus qui pouvait prendre 
cet audacieux bavard de Kusely pour « le Kante et le Michel-Ange de l'art moderne ! » Romney se sentait 
alors— et il était véiilahlciucnt — le premier peintre de son pays. Il se résolut dune à consacrer le reste de sa 
vie à de grandes a uvre*, digne» de la postérité. Ali ! si lady Ilnmiltoii était encore là pour lui poser des héroïnes 
ou des nymphes! Comment suppléer au manque de modèles vivants? Il imagina de réunir les reproductions 
des principaux ehefs-d'ouvre de la statuaire et il chargea son ami, le sculpteur Fhumau, alors a Rome, de lui 
faire mouler les plu» belles statues antiques. r'kmmiu, tout dévoué à Romney, qui lavait deviné de* premiers et 
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avait encouragé ta débute, envoya bientôt de Rome une immense cargaison de plaire» : le groupe du Latetm 
et ses fils. l'Apollon du belvédère, Y Apollon Pythie», le groupe de Sioht et sa famille, de Oi\for et Pèl&tX, 
de Cupidon et Psyché, le vase Borylièse, quantité de bustes, de bras et de jambes, de bas-reliefs, etc. Mais, 
à présent, oi'i ranger tous ces trésors? où dresser les séries de grandes compositions que Romney méditait 
depuis si longtemps et qu'il avait même esquissées : les Sept Ages de l'Humanité, les Virions rf* Adam, douze 
.-ujels d'après Millon, des Tilania, des Ophelia, d'après ShuLspcarc, que se;s-je ! — Romney trouva encore son 
palais de Cuvcudish square trop petit. Il acheta un voulu terrain sur lu chorniuiile colline de llampsleud, tout 
prés de Londres, et dessina lui-même les plans d'un édifice dont il pressa l'érection. Il lui scinhluil qu'une 
ère nouvelle allait s'ouvrir pour son génie. 

La fatulilé, au contraire, se retourna contre l'homme qui avait eu vingt ans de prospérité continue dans sa 
demeure de Cavendish square. Ses amis étaient frappé.- les premier» : (>ibhon mourait subitement; le poêle 
Cowper devenait fou. Lui-même, qui avait toujours été tourmenté de maladies nerveuses, sentait sou Offrit 
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s'obscurcir, sa main trembler, sa force physique l'abandonner. Il essaya d'une promennde s l'Ile de Wight, 
«l'un vovage dans le llumpslure, sans |h>uvoir se relever de eel affaissement. Sa maison de Hampstead était 
hélie, avec des ateliers spletidide-, il * (lit s'y installer, urbaniser ses chevalets et ««s vastes tuiles; mais, è 
1u>uvtc, ses facultés restèrent assoupies. Il ébaucha encore d'ambitieuses composition* et se détaltil longtemps 
contre l'impuissance. Ses deriiére* peintures furent une scène de Macbeth et sou propre portrait, qui resta 
inachevé. Carie vertige s'était décidément emparé de sa tèle, et la paralysie de sa main droite. 

Pauvre Romney! il errait, solitaire, dans «es 'galeries de Hampstead, entre les nobles statues qui ne lui 
avaient servi à rien, entre des charretées [riirllnadtf de tableaux qu'il n'avait plus le pouvoir de finir. Il 
regreltoil le temps où affluait chez lui la foule des hauts personnages sollicitant la faveur d'un portrait. 
Il souffrait, il se désespérait, et, pensant à son pays natal, à sa femme ', qu'il avait toujours laissée en 
province, h son fils, un homme distingué maintenant, il partit de Hampstead, dans l'été de 1799, et reparut 
inopinément au milieu de sa famille et de sosamis de Kendal. La fatigue du voyage, se* émotions en présence 
d'une femme qu'il avait aimée et qu'il n'avait roue que deuv fois depuis trente ans, «gravèrent son mal. Il 
comprit qu'il ne retournerait jamais à Londres, donna ordre de vendre sa propriété rie II imp-liviri lli II et 
acheta une maison ù Kendal. Quoique malade et déjà troublé d'esprit, il essayail toujours de dessiner au 
crayon, et il continuait de correspondre avec son ami llayley. Il lui vantait la tendre sollicitude do l'excellente 
femme qu'il avait retrouvée ; il se flatlnil d'embrasser bientôt un frère qui allait revenir des Indes < Orientales, 
oit il avait conquis le grade de colonel ; et, au mois de riiTcmlirc lHOi), il lui écrivait encore : » Un dit que 
lad) llamillou csl en Angleterre; un coup d'crildcretle aimable lariy me serait bien salutaire; mais... je crains 
de n'être jamais capable de revoir Londres. " l'eu après, il tomba dans mie insensibilité complète, cl, 
lorsqti 'arriva son frère le colonel Honuu-y, c'est il peine s'il le reconnut. Sa lucidité spirituelle était éclipsée 
pour toujours. Il traîna encore ainsi pendant presque d.uv années cette dcuii-evislcuce et mourut à Kendal, 
le 15 novembre 1802. Il fut enterre à talion, où il était né. 

George Romney avait été un ■■ très-bel homme, » grand cl fort, les Irait* largement dessinés et virils, les 
cheveux noirs, de grands veux vifs et pénélrnnls, la bouche mobile et frissonnante; nature généreuse et 
franche, trop impressionnable peut-être, et dont l'extrême sensibilité evplique les faiblesses el l'inconstance; 
toujours prél à secourir les pauvres, k obliger ses amis, à encourager les jeunes artistes : « Je me rappellerai 
toujours avec reconnaissance, a écrit Flaxtnaii, la bienveillance de M. H mmey p i.ir mes essais juvéniles, 
sa conversation originale et émoilvante, ses compositions magistrales, grandioses, el loules pleines de 
sentiments... » 

Romney fut un maître, en effet : grand coloriste, élégant dessinateur, excellent dans loules les parties de 
l'exécution. L'abondance de ses conceptions était inépuisable, surtout dans les sujets poétiques. Qu'il peignit 
l'allégorie, l'histoire, lu vie familière, le portrait, il a toujours une qualité bien rare : le charme. 

w. ai-Rein. 

* Cet abandon de sa femme pendant trente année* lïe prospérité est une grande tache as*uréinenl dan* U vie privée de rlnmnev. 
el Allan (uinningunin ne le lui |sirdonue |*iint. Il y revient a chaque page de sa. biographie, cl lorsqu'il raconte le retour de Romnrv 
à Kendal : > ?u femme, dit-il, avait survécu ii re long outsi, pour montrer ,iu monde qu'elle eùl été plu* que digne de paraître près 
de Min nun.... ntcioe au temps ou lad) llainillun inspuuil au poulie nés «'u'yjjfj et sesCuMuuuViî.qui encbanuiml les tord»... < 
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Pour Bomncy, — comme pour U plupart de» |ieinlre» an- 
glais. — il n'y u guère de renseignements suppUimcnUurc» h 

ajouter à sa biographie. S» vre» n'ont jamais été don l.i 

limitation, et jamais, je pense, il n'en a paru aucune en vente 
sur le continent. Tonte» sont immoliiliw» dan* le» demeun-.» 
ite 1'aristoeiat.e. Même à la National Gollcry là Marllwough 
Imiimc, 06 e»t | Vente, anglaise], «n ne trouve qu'utfteul tableau 



cite p. fi. Tout ce qu'on peut dire cimienianl le pni de ses 
peintures, c'est qu'elles sont estimées très-haut, et avec rai- 
son, par U nolulity et la gentry qui les poutf ent. Quelques- 
une» île se* composition» poétique» el plusieur» de sespurtnik 
ont été gravé» par dos artistes anglais, mois on» gravure» «ml 
tre-nirc tiocs d« l'Angleterre. 



i» Mira,,, rt r». »v« tunra « 
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BENJAMIN WEST 
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Uuoiqin- li> Anglais lt- miuplt-nl loinme mi dea 
principaux innlln-» île leur milr. Ili-njainin W>sl n'est 
point Anglais. Il i^l m<- en Ami'ii«|u<'. .■! dtn h) 
tin-illriir endroit, en l'urnsf/lrnnin. Il n élé élevé i?h 
\ini'riqiii'. Il «'si Anicriraiti tir rnrnelcre, «IVspril . 
il»- minirs. Ah! ka peintre» angtoii ih ea lempc-li 
étaient bien d'aulne eveenlriqnes que l'houm-te Dateur 
Av. In Slnrt du i/rn^rnl II 'nlfe'. Ce Yankee représenta 
parmi eux un certain Imhi mm, — 1«' calme, pendant 
qui* l'Hi* les autres, suif UcHlold*. étaient pins 0(1 
moins maniaques; liiiiiislMinni^li lui-même élnjl H4M 
fantasque. Il y en nvnil ilt> Mis nn\ trois quarts, 
connue J .«un -s llnrry H tieorKe .Morlnnd : quelques-uns 
■rime tout-û-Btil , comme WUHani Dtake ta vfcnouiinin-. West était un contraste. A cela peut-être il ilui 
•on prmMgtani mcec». Car peu d'haut»» n monde ont été aussi complètement heureux que lui , de 
lotis taf cotés : amtHiioii «i glaire, el rteheHes. et nwen». el iiir»-s: rétame général*, la pan domestique, 
une lionne femme à l'uti^liii»- . «les enfants docili->; iMinni- santé, bon tempérament, longue existence ; 
loui, un mieux possible. Mais de génie, |huuI. Pau même de talent, ni intention, ni inspiration, ni esprit, m 
adranwi m expression, ni tournure: ni poésie «l'aucune sotte, m uriuiiialiic m rien n xirtowt, pas peintre. 




Digitized by" Google 



J 



VXMLV. AN'iil.AISK. 



to eut doue expliquer l;i fortune el la renommée de Wesl? pur quelques qualités américaines : une 

inlolliijeiiee positive et exacte, mu- volonté opiniâtre, un Iraxuil continu Voyez sa tôle ■ haute el ferme, 
régulière, correcte; rien île gênant cl qui contrarie une résolution arrêtée, ni passions, ni lu-soins; 

l'honnêteté, la sobriété , la discrétion . la réserve ; l'ordre dans les idées cl dans la « oiiiliiïli- ; u gueil 

concentré sous une austérité inflexible. Le nez est noble el dnul: I» bouche strictement fermée , une 
bouche de probe linaneier. Dans la coupe du visage, daim l'ensemble des trolls, dans la physionomie , 
quelque chose d'un niiuislre protestant Aus-sj, Itfiij.i min W.M elail-il .l'une himille de quakers, el quaker 
lui-même Lii famille Wesl, d'origine anglaise, axail émigré en Amérique xers 1M»7, âpre-- s'être jelée dans la 
>crle des quakers. Kl li- menait de Long l.rendon, Hiickinnhamshirc. Ces Wesl de Long I rend.ui descendaient, 
dll-on, de lord Delaxxaio, qui s'illustra dans les guerres d Kdouar.l III et du Prince Noir. 

John West, pore de llcujamiu , ayant ë|H,use à Philadelphie Salah IVaisoii , dont le grand-père axait 

. le r.iini et le couipag le William IV1111 . s'. lait établi il Springfield. dans l'etal de Pennsylvanie. 

l'.'esl a Spriuglield que llenjantin , dixième enn.nl de M" «est, naquit eu des circonstances qui furent 
inlerprolces comme un présage de haute destinée. M" West, fervente quakeresse . assistait, malgré sa 
urosvsse avancée, au |.rèche d'un ciiergtltnclio nomme Kdxxard l'eckoxer. I.e terrible prédicateur 
.Iecla111.nl contre la corruption «lu l'Kurope el appelait sur elle la xeimcance de Dieu, quand M" West, 
.•mue jusqu'au rond des entrailles, lut prise de douleurs prématurées el faillit mourir sur place. Quelques 
jours après,, le lu octobre 1 7 IM , elle accouchait de Ueujamiii. 

1,'eiif.ince de ce prédestiné est racontée en détail dans la biographie qui a servi de «im.1l- a toutes les 
biographies sul)s.>qiieiite> . et dont l'auteur, John liait, fut l'ami du peintre. Cela commence par une 
mcrxeillc siihile, alors que llcujauilli était dan> sa septième année. Un Jour, pendant que sa mere cueillait 
des lleuiv au jardin, le petit gardait, endormi dans un berceau, l'ennuil de sa sonr ainèe. et il se nul a 
le dessiner a l'encre rouge et noire. Kiichaillemenl de la mere el du lion pere John, qui s'assurèrent 
que Deiijainiu deviendrait ■• •> wumUrful tiuui » — un prodige! Il n'y axait malheureusement m peintres, 
m |>eiutures, m estampes chez ces hahllauls primitifs de la Pennsylvanie , pour aider au développement 
du génie précoce de Ileiijamin. 

Des Minages y suppleereiil. lue hulule d'Indiens nomades vint à passer par Springlicld. el ils lui 
enseignèrent a prc|wrer les couleurs rouge el jaune .1.. ni ils hurboiiillaieiil leurs aunes; si mere y ajouta 

l'indigo, et voila le jeune artiste .11 possession de> trois couleurs fondamentales. Il plus, ces honnêtes 

souvancs lin apprirent encore « à tirer de l'arc, ce qui lut servit il alwillre les oiseaux as*e* peu complaisants 
pour ne pas poser tranquille?, a une distance convenalile. » N'est-ce pas toiil-ii-fail bernardin de Ssti iil-l'icriv ! 
L'aiileai de l'un/ et Virgmir nVùl pas invente mieux que celte réalité naïve et authentique. 

I.e premier maille de lleiijanun West ftd donc uni; Irihll de Clierokeev Aussi, son Laleul a-l-il conserve 
jusqu a la lin quelque chose d'assez iroquois. La première initiation esl toujours décisive. 

nuire le> couleurs, il fallait des pinceaux. Ilenjamiii un lit avec les poils d'un chai favori. Mais lnciil.it 
il recul eu présent, d'un cou»in. une hoile a couleurs, des loilo préparées el six gravures par tjlevling, 
d'.ipro Lesquelles il composa une e»péce de peinture, sa première u'uxre, qu'il conserva toujours 
hoix.iiilo-six ans après, il la montrait encore il son ami toill, en remarquant .. qu'il y avait la, dans ce 
premiei essai juvénile, certaines touches d'mslincl que depuis, avec toute son expérience acquise, il 
n'avait jamais pu siii|iasscr, » A neuf ans, il eut occasion d'aller à Philadelphie, ou il peignit un paysage 
des Lords de la rivière, el où il fui introduit dans l'atelier d un artiste noilime Williams. La, vuyalil 
puur la première fois de venlalile peinture, il se mit il fondre eu larmes. Williams sïuléressi a lui el 
lui donna deux livres, sur le» arts : Dufresnoy et Hichardson. Le petit quaker n'axait encore jamais lu 
que sa llihle De relotir a Spriiiglield . il travailla avec une nouvelle ardeur, el il eut la chance de vendre 
quelques-uns de ses dessins 

Ici se place une anecdote complaisammenl racontée dans les biographies, anglaises : un de ses, camarades 
d'école lui propose une partie 11 cheval. « — Moule derrière moi! — Derrière loi! je ne veux aller derrière 




■ 
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paWMM! » réplique Henjamin. l/nutre saute en croupe, et tout eu chevauchant : « — Je vais entrer i-tt 
apprcnlissjiiic pour être tailleur, ilil-il. — Tailleur! s'eene VctU II est im|H>s.sih|e <|lle tu le fus>os tailleur. 
— Si vraiment. Cerf un bon état. Et lui. que veuv-lu elle? — l'einlre. — Peintre! qu'erf-ce que eel étal 
là? je n'eu ai jamais entendu parler. — I n (M'inlre est le compagnon îles rois et des empereurs... 
Vais lu es bal il n'y a m empereurs ni roë> en Amérique. — lirait ! il n'en manque pus dans les autres 
parties du Monde... Kl lu es déride a le l'aire tailleur'! — Assurément. — Murs va tout seul, » dit le 
r»itnr compagnon îles roi-- el des empereurs, en sautant à lia» du cheval; « je ne me sourie pas d'aller 
avec quelqu'un qui veut élre tailleur. » Le jeune Yankee trahissait déjà l'orgueil el l'ambition qui, sous 
des airs simples el rigides, oui aidé a la fortune du peintre de George III 




ir mu m 



Cependant on parlait du petit prodige de Spnnglield. Un jupe de Chesler l'atlira chez lui , oii 

l'institut rire anglaise de ses tilles l'initia a l'histoire cr pie el romaine. Celait la mode alors, même en 

Amérique. A f.herfer, il fut mis en relation avec un a» oral de Laneasler. dont il exéciila le porlr.nl. Le 
porlrail réussit, et une roule de Luicislneiis sollieiterenl la faveur de |M»ser devant ce Imv extraordinaire . 
I n arinurier de Lanearfer iinacina même de lui faire peindre la ilorl <lr Stirrule. West ne doutait de 
non. et il improvisa aussitôt une esquisse : — • Mais, dit-il . je n'ai peint jusqu'ici que des léles cl des 
tiiiiires vélues... Comment faire pour l'esclave qui présente le poison?... car. h mon idée, il devrait 
être nu. » L'armurier ceerul k NI férue et en ramena un MpertlC omrier demi-mi : — « Voila le Modèle! » 
— Kl la Mur! ifr Stttroir fut ainsi hach e par ce l'oiissiu de quinte uns. 

Au cours do DetbeNef preueanst; ten éducation avant eie eatièrenenl netihuee. un savant bonne, le 
dueleur Smith . entreprit de lui donner quelque teinture classique; mats une maladie survint, et il fallut 
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retourner fi SprinKlield. Ses parenls >'iii(iTiii^»Ti*nl alors sur son avenir, cl , pour lu I r;i in 1 1 1 1 1 1 1 1 1 - leur 

«•«>M>li.'lllf. ils M' <|eClll"-|'cnl :'l SOUUIeltl c l.l «IlOse il lu Société il.'. quakers. 

séance hit solennelle. !.>• pchl \ assisl.iil lui-même . eiilrc son père el su mère, au uiilirii de la 
Conimunatilc dc> Amis, In île ces illumines tléin.uilia • | u «* IViilanl i taiil cmlile des dons do lliou, sa 
vocation elail sainte; i|ili' si lr qiii.kerismc allallieiualisail la |M*iuli.le. e'osl qu'elle .'lait employée 
cl ordinaire a des lins vaines cl corruptrices; mais que l'ail , daim de* main» swfi» ' I pur». .lait «li^n*- de 

In i Icuiplaliou de rhreliens, .'lr... Apres ce -peei h mvslipie, |.mli-s le- femmes oml.rasM'ienl le jeune 

artiste ; tous les hommes imposoroiil leurs munis mit sa léle. .mi manière de lieiiedii'ln.n. 

I/impii-s-ion de relie «oéiif Ile s elf.» a Jamais .1.- IV»|inl il-' Henjatliin \\ 'est ; el , iiilerieiiiem.'lit , il s.' 
i misnlei a toujours . ..mine sacre par m-» frères el chaîne d'une iiii<> .111111.'. 

M livre celle pvmr ouis'eratinn. il swspenilil un ut ses éludes pour se (aire x.l.lat . el il rejoipul 

les troupes a la ie. li. relu> des reste* de l'armée qui vçmiit il elle delruile dan* mu- expédition ; .lieu 

llll de-M'tt Ils en letlolivolelll les «ose nls ju, f Ides forcis vierges, le fui la seule campagne du jeune 

soldai S i m.'l'e malade le rappela a Spi ili.tield . .ai il eiil la il.aileur de la Voir 111. un ir. Mois il ipiillu 
sa mai-. 111 natale el alla s'etai.lu . 1 me peintre de p.irliails. a Philadelphie. Il avait <li\-liuil ans. 

Apres avoir r.nl a Philadelphie lieaiieonp de poitrails, paves deux mimée*: el demie en busle , et t'iu<| 
ïimiee> ,'i uii-i'orps, nr.cul qu'il et'iiii' uulsiiil avee lenaeile. dans l'uilctilion de visilcr les pays privileaié- 
de l'ail , il Iraiisporla son atelier a New York. I.a . il recul bientôt une léllre de son ancien patron . le 

M • III S llll" , >| lirai le V r.llh ell I lîle ! -ol I év Se- p|ep.,ralll- Ile llll llll 1- 

louas. I 11 .onéreux mat. li.md de New 1I011I il elail eu I1.1111 défaire le p»rlruii ajotilu au prix de la 
pe iilure 1 iuq ian> auillees. l.e dorleiir Sun; h aida ail«st aux an alitements n '<• 'ssiires, el le je.ine Amen, a m 
ni île liatikiinli-s et de letlres de 1e.om111a111lal1.111, partit pour Kome. .m il arriva le lu juillet 17l.il. 

. '.•lait le premier Américain qui venait .■tuilier l'ail en Italie . C'était le Nouveau-Monde qui m n ul 
rendre hommage a l'ancien, el v chercher les Ira.hlioiis de I. 'allié et de poésie. 

Henjaimn W.'sl. a son arrivée, lut donc h' //«« de II e, et lord iJrunlham eut « la lionne fortune 

.1 evhilvcr ce hou du désert de l'Ouest. • Le nolde Anglais invita le IVinisvIvaiiieu a diner, et l'emmena 
ensiiile a une soirée ou se trouvaient réunis presque tous l's personnages distinguos pour qui l'arhste aviiil 
des lettre- de recoininalldalion. lté ce nollllire était le célèbre cardinal AIU.111 : — « J'ai l'honneur, dit 
lord lit.ililham , de présenler a Votre Fumienee 1111 jeune Américain qui est venu en Italie étudier h», 
heauv-arts. — Ksl-il noir ou blanc? » deiiiaiula lu vicu\ cardinal, presque aveugle, el qui connai-sail mieux 
l'anliquilé que le Nouveau-Monde; eu inclue lelllp» il avançait les main- pour palper ce prodige. — 

Il est lilond. Ires-hlon.l. » repoinlil l'Anglais en souriant. — » Vraiment! Aussi liluiid que moi? « 1I1I le 
prélat italien, dont le loint lirait sur l'olivâtre. West, qui elait même exlrémemeiit hloiid.se tenait delioul 
auprès du cardinal. Tout le umiiile. en les regardant, sourit , el le mol courul : « llloud couiliie le cardinal h 

Un elait lueii cuncux de voir l'effel que prodmraieiil sur ce « sauvage » les slalues antiques el h- 
peiiitures de Kaphucl. l/ari-loeralie de Hume el l'élite des ainaleurs italiens el élrali^eis s'étaient donne 

l en.le/-voiis piuir e luire le jeune quaker au Yalu au. Ou elail convenu de lui montrer d'alionl l' Apollon 

du llelvi dere. Slliil que W.'sl l'apen,ul. il s'eena incoiisiderémenl : — » Ali mon llicu '. llll jeune j-nemcr 
moliaxvk! » Elcomnic les Italiens -eiill.laieut fort H-aildalises de celle colil|Kiraisoii de leur nol.le slalue 
avec un Indien Icirhare. West se mil il décrire les Mohawks. leur élégance naturelle, l'admiralde svmeltie 
de leurs ri.rnies, la hherl.' de leur* moiivemenls, et il ajouta : — « Je les ai vus souvenl, dehoiil, dans la 
même altitude que cet Apollon, suivant d'un recard profond la flèche que leur arc venait de lancer. » 

Il faut avouer que « le sauvai»' avait bien compris du premier coup d'u'd l'A/m/hm l'yt/iint, et sans 
doute ou ne pouvail faire un plus précieux éloge de là slalue, qu'en devinant si jusle ce que le statuaire 

1 M. llll .'xprill el 

Parmi les artistes de Home, il y avait alors un peinlre qui, hieu qu'clranner. el encore ussei jeune, 
exeiviiil une sorte de dM'taliire sur l«s arts. C elail l'Ail and llapliael Mengs, |ui|e imilateur de l'école 
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ImlanniH el de l'école romaine . du Guide uutoul . ei que m i-oniemporuiiis tenaient presque pour 
iiiuiuuvvau Baphael. Cflui-là au>»i avait clé toiMicré dèi ■ nanaancc el bapfiae*dei prénoms da Corrége 
h du Siiiuio. We»i était bien désireux de conquérir l'ipprobetkjH d'un nul Ire cl émiMdt, si dont kw 

jugements fai^ai«>nt uutontr. Il s'en alla ilonr -u |i [»in-i miii patron, luid tinintlialu . • I ■- lui accorder la 
Faveur de poser pour iWportrail qu'il |»i 1 1 moulin- a M. Menu». La chov lui tenue -•■< n-i»-. li- polirait 
terminé, ou l'otbiba de tu um galerie ou lurent eonroquéi les article* el les amateur*. On nrail qur 
\\vup<- avait commence un poitrail aie lord GrnMham . el l'on ne manque p.i- de lm allriliuer celui-ci. — 
« li couleur, ceaendant, remarque un lin cannaieieur nneteb) enl plus fortn que celle de Mange, nuits le 
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deiMll U'<*l pu» ai parlait. » lirande discu**ioii , quand QjUebfO un ai pnl à iluv : — « Mais ce n'est pa» 
|M'iul par Mrn^s! — l'or ipu donc alors? « s'ccricreiil les plu* i lllhniatiilalU . « il B*J a pris 3 Bonn- un aull* 
|M-iulrc capalile «le Taire une si Mie œuvre. — par U) jeune gentleman, » dil le propriétaire de la 
paierie, el il désigna Benjamin Wesl. L'illustre chevalier Menus lui-même, entra hiciilol, el. apiv* avoii 
complimenté le jeinie artiate, il lm cnusriila d'aller étudier les Carrai hc à Bologne, — cViuit s» tnenie, 

— el aussi les Utallret de l'Iorenco et de Venise . 

I lle longue maladie empciha West de suiire iiuiiiedlalenieiil ce conseil, et le retint pré» d'un au a 
l.noiirnc, où le» médecins l'uvaienl envove Quand il fui gueri, sa baume était épuisée Mais ses ami- de 

Philadelphie, à qui était coin l'histoire du fameux portrait de lord lirantham. lui avaienl généreusement 

el spontanément USVlSrl 1111 crédit, et il put alors visiter Kloreiirc, Btdngi I Venise; après ipioi il regujIMl 
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Home, où il peignit un tableau de Cimnn et Ipluijniie. cl commença un tableau tVAnnetioitr et MMnr. Son 

sueec* fui «• plel, cl lui valu! Piicluiissioti nus académies de Florence, de Holugno et de Parme. Le l.ddeau 

quil ofl'nl à C\cailétnie de celle dernière ville, en souvenir de sa réception, était une copie du 
Saint Jérôme du Collège. 

Oui croirait ipie le triste peintre du Christ guérissant lu nuilndes eùl jamais étudié et copié le délicieux 
coloriste de l'arme! Il avait même aussi étudié l'incomparable oolnrisle du Nord , Kcmbrandt ! car, à 
'sn vente, nu iclroliva une ancienne copie qu'il avait faite à Kome de la superbe grisaille de Heinhrandl, 
JSsh* /ir<'r/i'i/it ilan.s /<■ Désert, apparlcnnul aujourd'hui il lord Ward. 

Assurément, lli iijaiiuii West n'a jamais rien compris a Corr. se. a Hembrandl, à Tilien . pas plus qu'à 
Michel-Auge, de qui, étant a Home, il écrivait : « Miohel-xnge n'a jamais réussi à donner a aucune de ses 
ieUMVs un caractère vrtiîwmbliiltli.' : le Moïse, poiil-clrc, excepté; tandis qui! les ri'livres de Kaphael gagnent 
loiijoius ,■ ii intérêt, en naturel, en noblesse » Li noldesse de Haphaèl a perdu bien des artistes depuis 
lois siècles. Il est vrai que. quant a «est. rien n'eut pu en faire un peinlre. Malgré Ions les présages et 
le siere dos quakers, il n'avait punit ce qu'il faut pour cola. Qui' ne s'esl-il Tait lailleur, comme le polit 
ï.inkce. si iivisé. <pii galopait en croupi' derrière lui dans les champ-, du printemps — S/.ringfieMs! 

Cependant l'amour de la patrie remuait au Tond du mur de l'Américain. Il avait assoit de l'Italie, el il 
crovaii. d'ailleuis, avoir penelre les secrets îles gra mis maîtres, lise mit donc on roule pour retourner 
dans « l'antre inonde, » mais en passant pal 'l'Angleterre, le pavs de ses aieux. Il traversa la France, 
dont « il conçut une médiocre opinion. » Au rigide quaker la France parut » manquer do simplicité el du 
sublime esprit de la peinture. .. Kll effet, dans 'ce (einps-lâ, l'école française de Doucher et de Chardin 
n'étail pas uionlée au ton du chevalier Mongs. Le sauvage, devenu Itoinain, eut ele encore bien plus 
«alldulisé s'il eùl eulendu causer Itiderol dans quelque coin d'un atelier ou d'un salon. 

Le an juin ITtiS, il lit son entrée dans Londres, où il ne croyait pas séjourner longtemps, et où il était 
desline a régner plus d'un deim-siecle, avec une autorité comparable à celle de Kaphael Mcngs en llahe. 

Il oui la chance île rencontrer il Londres plusieurs de ses compatriotes, qui avaient oie déjà ses plus fêles 
palroiiv outre aiilresson ancien ami le docteur Smith. Il alla visiter llampton Court, Windsor, le château 
de llleiiiheiin. auv ducs de Marlborough ; il fil un tour à Itath au beau moment de la saison des eaux; il 
fut mis en rapport avec des hommes distingués: avec Wilsnn. le paysagiste, pour qui Mcngs lui avail donné 
une lellre: même avec Heynolds, dont la position était principale, el la suprématie incontestée. Si bien 
qu'eu peu de temps, il se trouva tout acclimaté eu Angleterre, où il avait même trouvé un parent 
lie-rappioehé, un demi-oncle, Thomas West, le demi-rri-ie de son père John Avec sa perspiraeilo 
américaine, il comprit que la place était tanne el qu'il y pourrait faire se> affaires I n jour donc, suis , 
en prévenir personne, il loua un local dans Itedford slreet, Covent loirden. el y établit son atelier. 

Le moment elail favorable, en elfel , au succès d'un nouveau venu, et West comptait aussi sans doute 
sur le bonheur qui ne l'abandonna jamais. Le vieux llogarlli élail épuise, et il mourut , l'année suivante, 
âge de soixanlc-sepl ans. I.ainshiirougli était dans toute sa force, troulo-six ans. mais il résidait dans le 
rotmtrtj. el il venait seulement , en I7til, d'exposer, pour la première fois, il Londres, où il ne s'établit 
qu'en 1 77 -t . Houiney avait déjà de la réputation, mais il ne faisail que d'arriver a Londres ;17i2;. et. en 
celle année 1763, il expérimentait la faveur publique avec une Mort du ornent! Wulfr, ce sujet qui devait 
illiMrer plus tard llenjamin Wesl. Itarry, tout jeune, était encore a Home ; Northcote, encore un écolier. Il 
n'y avait donc do véritable concurrent que Heynolds. A la vérité, Hevnolds. alors âgé de quarante ans, et 
revenu d'Italie depuis onze ans, avait déjà produit laul de belles auvres, qu'il eût élé impossible, même 
avec du génie, de contrelKilancer son talent dans l'opinion brilaniiique. Mais ou pouvait se caser après lui. 
sinon au-dessus, el peul-élre à coté de lui Heynolds, d'ailleurs, s'était consacre soiloiil au portrait: el ce 
que West ambilionmiit. c'était la haute et sévère peinture d'enseignement historique el religieux: à ses 
oreilles bourdonnait toujours le discours du quaker inspire, dans l'assemblée des Amis 

L'avènement de Ceorge III au trône, il y avait seulement trois ans, semblait promeuve aussi une 
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destinée nouvelle aux nrlo île l'Angleterre. Depui* l'intronisation de la maison de Hanovre ni 171 1, celait 
la première fuis que l'Angleterre avait un souverain né chet elle, George I" n'était qu'un vieil Allemand, 
transplante , a l'agi' d-' cinquante-quatre ans. dans une ile étrangère, George II aussi était un étranger, 
puisqu il était né à Hanovre, qu'il av. ut clé importé, pour ainsi dire, tout formé pareillement à l'allemande, 
et qu'il demeura, durant son long règne de Ireiite-lruis ans, toujours Allemand de caractère, de mutin et 
même du langage ; nature peu distinguée, et surtout antipathique aux arts. M. Seliarf, dans ses cu-i-llcnl» 
articles du Manc/ie.itrr (îiuirtlian sur l'exhibition de Manchester, a rapporté, d'après lrel.mil. au sujet de 
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llogarlli. une anecdote qui peint hiirtcsqiiement le roi George II. La gravure du lalileau si populaire 
de llog.irtli. la Marche ilr\ yardrs allant A PtndUtjf, avait été dédiée d'aluiîd au roi. et Mil" éprCNVI lui M 
fut soumise pour obtenir sou agrément. « Qu'est-ce qui' ce Hugarlli? demanda George — l u peintre, 
sire — /M ntre ! je déteste la Peinture et la Aoésie aussi. Ni l'une ni l'autre n'ont jamais fait aucun dieu. 
Que lui prend-il à ce cari-eur-la de railler mes gantes? — Assurément, avec le lion plaisir de vnlre 
majesté, ce tahleau doit être considéré comme une moquerie. — 0"°' ! un Aeinlre ose se moquer d'un 
soldat! Il mériterait d'être mis ni Arjsou pour son insolence....'. » 
George III, nu contraire, annonçait des tendances libérales, un certain goût pour les arts et les lettres. 

1 Jeu rte kttmtl de mm», rrsult.int dg l,i prixiimcunon nllemande «ppliqucv i la langue induise. Voici \rt BMMfl - MgWli 
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Il n'avait alors que vingt-ll'oi* ans, et la nation, comme toujours, attendait beaucoup «l'un prince jeune, 
façonné, c elle foi*, atix miiurs britanniques 

l'ciit-ctre lleujamin West caléiila-t-il intérieurement toules ces circonstances; peut-être eut-il un vague 
pressentiment de la li.mle et prompte fortune y laquelle il allait s'élever. Car le désir ambitieux ilu polit 
aspirant peintre, confié naguère ait petit aspirant lailleur, était sur le point île se réaliser I,e peintre île 
Sprintlield allait être le compagnon d'un roi. 

Nous nous sommes laisse aller a raconter les enfantillage* ilu jeune sauvage dans son pa\s. et ses débuts 
île civilise en Italie. Galle jeiine»e singulière est plus curieux et plu* intéressante que la vie du peintre 
noal. de riiéiiileuiicieii. de l'artiste devenu riche et illustre. Oir le prodige américain ne sera, hélas! igu'iltl 
peintre Militaire, malgré ses litres et -a fort il ne. Maintenant c'est l'histoire de ses productions qui va 
éotiiiiienrer. 

Sitôt qu'il eut terminé son Am/r/ii/w rt Mïilt.r, dans son atelier dé lledford slreel il envova ce latileiiu. 
avec celui de Cimon ri ljjmf : uif et un poitrail, à l'exhibition aniiiielle <|e la Société di's Artistes Incorpnrcs 

Ihe S>* irti/ t,f Ui(i» jn,r<itf<l .!/•/«/<.-. Iles lors sa réputation bit établi.' Li sMiipalhie et le» c mandes 

lui vinrent de toutes parts. bud llockinuliam voulut même l'accaparer, en lui offrant une pensum 
annuelle île filin X. pour lui faire exécuter des peintures historiques l.es dignitaires de l'Eglise lui 
ilemandaient des peintures religieuses : d'autres amateurs, des peintures poétiques. L'histoire, la religion, 

la poésie, — la grande peinture ! — seiiildérenl ainsi être reconnues cm e sou douiaiiie. ni spécialité, 

si vocalion. L'allslere et ambitieux quaker ne pouvait uvoit plus île chance. 

Son établissement ilelimtifen Angleterre se trouva donc lixe désormais. Il axait eependant conservé le 
souxemr d'une l'ennsvlvuiiieiinc. Kliubelh Sliexvell, i-i il avait l'idée d'aller la chercher eu Amérique pour 
en faire sa femme. Ses amis estimèrent que sou temps était trop précieux — limr is /«nrrry — pour qu'il 
pril la peine de si* déplacer- l'n s'arrangea pour amener In fille a Londres, et, le 2 septembre ITlià, Renjaiuui 
West épousait missShcttéll. (. heureux homme ! tous les bonheurs venaient au-devant de lui. n l'eiil-etre. 
dit Ciinningham, lit-il une pauvre ligure d'amoureux, car c i tait un homme sans passion violente, froid Cl 
réserve; mais ni femme était douce et «M.«««/e , et leur lover eut le repos el la paix. » 

Itouheur sur bonheur ! I.e docteur Oiuiiituond. archevêque d'York, se pril de passion pour West, lui lit 
faire un grand tableau du Ih'lvni/ioinriil il ' Igrippinr avec les cendres de (lei inaniciis, et, afin que l'artiste 
pi'il se eons,icter tout entier il la peinture historique, il provoqua une souscription de :t,(HUl X, souscrivant 
lui-même pour 1,50" /_. La générosité des Anglais est merveilleuse, quand il s'agit de ce qu'ils considèrent 
comme la gloire de leur pavs. Lu souseriplioii cepeudaiil ne fut pas remplie, et l'archevêque, un peu 

blessé, s'adressa au roi. Il lui vanta le p x Américain, dont les talents feraient honneur au trône et a 

rAiiglelerri'. Sur quoi lieorge III dit. au rebours de son prédécesseur menaçant llogarth de la prison: — 
« Faites-moi voir tout de suite votre jeune peintre et son .Uji i/ipmr .. 

Le roi reçut l'artiste avec une obligeante cordialité, l'aida à placer [.U/ri/t/ittir en lumière convenable, 
renvoi. i ses courlis* Ils. appela la reine, bu expliqua le sujet du lableau et s'extasia sur In simplicité du 
dessin et la beauté du coloris. — .. Il v a un autre sujet romain qui ferait une belle peinture, ajouta-l-il : le 
Ih'pitTt ilr Hrtjulus. — Magnifique sujet ! dit le peintre. — l'h bien ! faili-s-lu'eu un tableau. 
Depuis ce jour-là, West cul ses libres entrées il la cour et dans l'intimité du roi, 

lin même temps, une circonstance futile, que le» biographes de \\ est se plaisent à raconter, le mit au 
mieux avec lu fleur de l'aristocratie anglaise. L'Américain, s'il ne fut jamais bon peintre, était excellent 
patineur. I n jour qu'il deplovail ses grâces sur Serpentine river, à Hyde l'nl'k. quelqu'un crie : — « \Ve>l ! 

West! » C'était un de ses anciens couipagi s de patinage en Amérique, le eob I Hotte, qui se distingua 

depuis comme général dans la guerre de l'Indépendance. Le colonel appela la foule des jeune» lords el 

mii 1rs nml* wml (tntiitiirés : < /biuU-r' I ti.ile '«iritin-. iimJ Win lo:,'... hue* tu- rt'lluu im-.ni Im LmijIi at mis iruiiTtlsV- 
XV lut' a tVjiotir burkiqov » soldiei ' lit- Urserve» tu lie «Mckcrtnl far liis insiMeittr... etc. » 
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leur présenta suit compatriote comme un prodige dan* l'art de patiner. Il billut que \\c»t txécHltl m plus 
vaillants exercices, si surloul » le salut philadelpiiien », — a In grande satisfaction ^nn noble cntuitragi-, 
Il fui iiniM. un moment, la lion de Serpentine, comme il avait éié le Imu <lu Vatican. 

Toutes cw baliverne*, étrangère*, en apparence, à l'histoire ili' l'article, no tant point knllSorenlei ponrlanL 
Iji I'hii'sm- iln Yankee et la prudence du quaker, bien plus que le talent rlu peintre, ont fait le succès de West. 

Kn Angleterre, a présent encore comme au dix-hiiilicme siècle, Ici raison* qui décident île l.i valeur 
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d'un artiste sont souvent Irés-bi/arres : s'il lit la Hihlc el va nu prêche, s'il se comporte bien avec si 
feimiie, s'il vil en gentleman — yrntletnanly , — s'il se eonnait en chevaux et (requenle les nirrs. s'il 
est ortlluduxc sur tous les préjugés illsulain-*. bon Anglais — very Eiiglislnnnu, — il \ n présomption qu'un 
pareil artiste, ti respectable, ne |>eul être que l'honneur «le la nation. 

Wi-sl était directeur des Artistes Incorpores, quand une discussion sur l'emploi îles fonds de la Socielé 
motiva sa retraite el celle de Itevimlds. Cela lit du bruit, el le nu, apprenant le sujet du inécniileutenienl 
de KM ami West, déclara qu'il était prêt à palrtiucr une nouvelle MlutinHOB vraiment utile aux arts. Un 
lui proposa un plan qu'il perfectionna, et l'Académie, telle qu'elle existe encore aujourd'hui, fut fondée, — 
en I7l>8. (Testa lu première exhibition de l'Acadi-iuii' lova h' que paml le Hnjultt* de \Ve*l. 
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I> Rrgulm, rcsié dan» les galeries de la famille royal)' d'Angleterre, a été ex|u>sé a MancliOBler par la 
reine Viltoha, Misérable peinture, qu'on prendrait pour un postiche, sans coût el sans aucune s*"!»-!!».*** . 
de In pauvre école française an temps de l'Empire, l'oint d'expression dans les tètes, punit de tournure 
dans le dessin des personnages, point de couleur. Les Anglais artistes et inlelligculs en sont venus 
eux-mènn-s à découvrir l'impuissance et la niaiserie de West, cl le Mttnrlttstrr Uiumliau . après avoir 
traite de « détestable*, de représentations en pierre et sans vie, » les autres tableaux de West, ajoute: 
« l'ire encore, le Rtyutus! » Lit criliipie anglaise nous, met donc a l'aise pour dire à West se» vérités. 

C'est un peu a pré» le Htgulus que vint le rhrf-if ouvre de West, la Mort du i/rnrrnl W'ntfr. Ce tableau, 
sans aucune valeur artistique, l'ut pourtaul considéré alors connue « une révolution dans l'ail. » Il provoqua 

en Angleterre un tapage dont on ne saurait douner l'idée. Il faut dire que l'Anitlelcrrc était alors abumlun ; 

à des théories singulières sur l'esthétique, sur la plastique, sur la peinture, sur l'imagination cl la poésie. 
C'était le sujet, l'intention, je ne sais quelle ambition idéale, insensée et fantastique, qui tourmentait les artistes. 
Il y avait les peintres des Dieux cl les peintres «lu Diable, les peintres de la Mythologie cl de l'Olympe, 
les peintres «le la fantasmagorie et de l'enfer. Itarry , revenu de Home, s'évertuait en polémiques folles, 
très-spirituelles souvent , et ne faisait que de la peinture ridicule Kuseli, île Zurich, qui s'était installe à 
Londres précisément la même année que Wesl , en l"l'»â\ se démenait ave.- une humour loule britannique, 
et lançait les plus drôles de paradoxes, mélanges de Michel-Ange et de Milieu C i tait lui qu'on appelait : 
« le peintre en litru du Diable. » El c'est lui qui, n l'apparition de la Murl tir HW/r. appliqua a 
Benjamin West le sobriquet de : n peintre d habits el de gilels — /xiinler in roui •nul iniisleanl . » Peintre 

de défroques! lé nom lesta a Wesl el à quelque» «nlrcs. qui avaient le I sens d habiller les personnages 

île leurs tableaux selon h' temps el |e pays où se payaient les scènes représentées. 

C'était la In cote vraiment neuf — en Angleterre — de la p<.sili.in de la M»rt «V ll'o//é. Plusieurs 

autres artistes avaient déjà Irait)' ce sujet populaire. Itomney. Bnrrv aussi, qui .mut représenté le -héros 
mourant sur le champ de bataille de Oui-bec, .l ins I utliiwl d'un héros d'Homère au siège île Troie! 

West, se troiivaiil sur son terrain du Nouveau-Monde, répudia la lradili.ui antique et risqua I slmiie 

uiiMlerue. Craiid scandale parmi h-s classiques forcenés, ltcwiolil» lui-inèuie, aiiiene par l'archevêque d'York 

devant le tableau non encore termine dans l'atelier de l'artiste , dm Ira eb.quemuieii! qu'une pareille 

innovation était choquante. West se défendit assez bien, disant qu'il ne s'agissuil pas de lirers el de 

Romains, niais d'un fait ci l. lire, nrrivé en l'an I75X, dans un pays justement que les lirers el les II .mis 

n'avaient point connu ; qu'il avait voulu inoiilrer le lieu . l'époque el les personnages, conformément a 
la vérité hist.niqiie.elc. Plus lard néanmoins, el quand le tableau fut Uni, lh-ynold» revini ch. 7 Wesl. 
examina longtemps lu p.inlure. relr.icla sis olijecùons el ajouta: « Je prévois que ce tableau deviendra 
Ires-populaire el provoquera une révolution dans l'art... » Les «nlre» n'en coiilinuereiil pas m,, m* ., appeler 
Wesl: fHiintrr in r.,at ■nul u-nistrn,it , et ce Mirnom grotesque de pcinlr. -/"//A u/- dut lui rappeler sa 
Conversation «vee son eamara.le. le petit Pennsylvanien. 

On ne purdoliliait pas plus a Wesl la iiuihlé du guerrier indien <|ue le c.islui le Wnlfe el de ses 

soldais. I,i ihei.rie eût voulu qu'on habillât à l'antique h- sauvage Mohavvk aussi bien que les représentants 
de la civilisation moderne. Les vieux amateurs cl le» académiciens étaient ainsi en insai re.in.u entre 
West, mais la foule lui donnait raison, el lord tirosvenor eut la hardiesse d luheler le tableau, loorge III 
liii-mème avait éle ébranlé par l'ainmosil.' des artistes nviiux . el bienlôl , s.' repi-utaiil d'avoir laisse 
échapper le chrf-il'ivtirrr. il en demanda une copie au peintre. L'original est toujours a lirosveiior ««aller» . 

chez le marquis de Weslmilislcr aclilel, et la repellliou « lie/ la le d'Angleterre . qui l'a exposée a 

Mani-hi'sler '. Il parait qu'il y en eut une troisième rr/ilir». qui se trouve aujoiii'il liui , cataloguée comme 
original, dans la galerie du prime Kxstc rhazy a Vienne. Mais peul-èlre n est-ce qu'une copie, eliiiiigeiv 
a benjamin Wesl. 

■ X..ir Tnvm d'art .-.«>.».■) i, wWWer. «t . |wr XV. ttorgi-r. |. iiMI-illl - Péris V. J. |t, jr.1, |s..T. 



Digitized by Google 



IIKNJAMIN WF.ST (173K). 1 1 

l-îi Mort du nrntral Wotft, malgré celle célébrité, n'en est pas moins une (ruvre tout -à-fait insignillnntc 
aujourd'hui . et non» non* en tenons pour la juger aux épithèles du critique anglais du Manrknirr 
(itmrdian : « Détestable , dur. sec, mauvais, porcelaine, sbus vie, etc. » Il n'y a, en effet, dans 
M tableau, pas plus que dans les autres «ruv res de West, aucune des qualités techniques de la peinture : 
h dessin est lualudniit et commun: les figures sont bile» et ridicules: point de modelé, pas le moindre 
instinct de la distribution de la lumière et de l'ombre, une couleur crue, vide, déshiirmunicusc: l'aspect 
d'un papier de tapisserie. Ce faut clief-d'<ruwe en a cependant fait produire un vrai : la gravure de 
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Wnnllell , dont une belle épreuve vaut, en conscience, plus cher que le grand tableau du marquis 
de Westminster, quand ou donnerait par-dessus le marché In répétition de la reine Vilturia ei b) 
troisième replica du prince Ezslcrhazv. 

De cette mémorable bataille autour de Wolfe expirant, West sortit vainqueur et devînt populaire. Les 
commandes abondaient, mais le roi George, plus affolé que jamais de son peintre, ne lui laissait guère le 
temps de travailler pour d'autres l 'est alors que furent brossés la Murt d ' Kpuminondm. en pendant il la 
Murt de II ulfr; la Murt du rhi'ulirr linyurd; Cynii rt la famille du mi if Arménie ; Sryestr rt .su fille 
dirunl (irrmanicus. Puis, huit grands tableaux du règne d'Edouard III, dont f Installation dt fartirr 
4t lu Jarntirrr. aujourd'hui il Yeinon tîallcry. 

L'infatigable West n'en avait jamais nssex. Après cette série historique, il imagina une série retigiettue, 
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liii-ti plus im|H>rlnii(r cl presque iiulclitiic. Il s"itpiss;iii tic représenter, dan» une magnifique chapelle 
construite (mil exprès . les progrès île lu Religion révélée, l.corgc cul cependant 1111 pclil scrupule . sur 
l'introduction des images dan» les temples. Il consulta les dignitaires de rfcslim- anglicane, déclarèrent 
«pic le» vingt-cinq »ujels proposés p;ir le peintre eliiienl de naliire à édifier même un quaker. » Celait 
une allusion ironii|ue » West, et le lui »' pressa do défendre -.un favori. 

I.n 101 et le peintre s'entendaient h incrveillc pour celle fabrication de chefs-d'œuvre. « Le souverain et 
i'iirlisle. dit le Maiêrhrslrr (imintian, avaient plusieurs point» de ressemblance, . . Ton» deux aiman-nl ce 
ipi'ils crovaienl droit cl lion, mais leur coiiceplion du lion cl du juste était humée; tous deux avaient 
confiance en eux-mêmes et en leur habileté... San» doute il y a quelque chose de touchant dan» 
l'ardeur avec laquelle ils travaillaient ensemble, le roi cuinmaiiilaiit. West peinant les plus hauts 
sujet» religieux; mais le patron n'avait pa» plus la capacité de les juger, que le peintre de les réaliser. 
Tous deux cepciidunl étaient sincèrement coin ainriis qu'il» honoraient Dieu et la religion par des «cuvre» 
d'un génie extraordinaire. » 

L'aplolut. de West est, en effet, prodigieux. C'est même seulement ce qu'il V cul jamais de prodige en 
lui, maigre les oracles. Il n'hesita pas une minute pour la combinaison de ses tableaux sur ce sujet île la 
Iteligioii révélée. Il prit suii poème a l'origine cl le divisa carrément en quatre catégories: le» compositions 
antédiluviennes, le» |Mlnarcalc», les inoiMuque», les propliclicitlc». Kli luul. trente-six sujets, moitié 
empruntera l'Ancicn-Tcstamcnt, moitié au Nouveau: neuf pour chaque division, Tous furent esquisse», 
cl viugl-huil furent exécutés, pour lesquels il reçut £ 21, «uâ — soit environ aMi.mm francs! Ce» 
Américains sont incomparable» quand il s'agit de gagner de l'argent. l'Ins d'un deiui-millioti ! ('..'orge III 
u'était-il pas ileja trouble, a ce mumciil-la? Kneore n'était-ce qu'un article du budget ruineux de ce quaker 
ins.ili.ilil.' et robuste. ï»e> milntitwinmfi et ses fintri/ircti/n 11e l'empêchaient pas de peindre le roi, la 
reine, les jeunes princes et prince»»», eu portraits séparés ou en groupes .Neuf de ces peintures lui furent 
payées 2, non cuin.es — aï .OUI» rrancs. prés de «,ll(lu francs pièce! Le» plus magnifiques portraits de 
Iteviiolds ne 11 laient pa» a une pareille somme. 

Sut v tnl la guerre de l'Indépendance américaine, qui ne brouilla point le» relations, presque journalières 
du l'eunsvlvanien avec le nu «l'Angleterre. L'intérêt rempurlnit sur le patriotisme cbei ce froid compositeur 

d'image». « Sa relig lui en.seigliail la paix, si situation lui suggérait la prudence,» et pendant que les 

Anglais et le» Amcncaiiis — les pères et les lits! — »cgorgc.iienl. l'imperturbable quaker et le faible souverain 
continuaient de concert leur» chefs-d'u-uvre eu l'honneur de la divine révélation. West était alors I arbitre 
du goùl à la cour et duns un certain grand monde. Comme il ne parlait guère et avait l'air Ires-grave et 
très-digne, il s ciait fait, a la lll.illieie de Tallevralid, line réputation de profondeur et de génie. 

Ileviiuld», qui partageai! avec lui la suprématie, mais dont l'action s étendait »ur un cercle dînèrent. 
miiI a mourir ;i7'.i2). et West hcnla iiicvilabléineiil de la présidence à l'Académie rotule. Le roi eut alors 
l'idée de le créer chevalier et il le lit sonder par le duc de t.loucesler. Wesl suis doule espérail mieux 
qu'un simple titre suis dotation, — une bnrouic peut-être, suppose Allau Cunuingham, — et sur s-i réponse, 
incliilige de modestie In poi nte cl d'orgueil, la proposition n'eut pa» de suites. La baroiiie ne vint pas. ni 
même la chevalerie, puisqu'elle ne l'avait pas satisfait 

Comme président de l'Académie, West n'eut guère d'influence upprcciable sur l'école anglaise. Il fallait 
bien, selon l'usage, prononcer des discours et de» fatum. Mais hélas! ce n'étaient plus ces enseignements. 
11 la fois si attrayants et si substantiels, inspire» |mr un véritable amour et une véritable intelligence de 
l'art, qu'un avait admirés dans les discours de llcynolds. C'étaient de froides banalités, soutenues seulement 
par 1111 fond raisonnable et une certaine somme d'observations résultant d'une longue pratique. Kneore m* 
conseils vahiieut-ils mieux que ses tableaux 

A celle époque, West touchai! au sommet de son étrange fortune II faisait bon le voir quand il allait de son 
atelier, alors dans Newnian slreel, au château de Windsor, le regard sévère et mesuré, tomme un de ses 
coreligionnaires allant à la ehapelle, — c'est Allan Cun gliam , son admirateur d'ailleurs, et son 
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panégvnste, qui le peint ainsi, — lotit eonlil dans son importance, portant sa glorieuse |>ersnnnc avec nnr 
dignité provoquante, aflertanl un la u uagc voilé i't diplomatique. Il ne -iri.nl que rarement, - ml |m>iii° tti 
•Wta » In cour, et demeurait routine dans Iji Mililudf « 1 1» m galène, quelquefois envahie cependant |Mr 
(|i> grands personnages réclamanl I» faveur «l'un portrait, ymiml il» |M"ni*lr;n«-iil par hasard ju-pi '.m 
NtscUuiira dV «'« at<»li<T. il cessait untiUM tta Irarail divin al demeurai! silencieux ci immobile. Sa vie 
intérieure était réglé itnruc en un couvent. x>n temps strictement calculé : il se levait malin: étudiait 




i im ut «mm 



avant déjeuner: se mettait vers dix heures a une de se» grondes peintures, presque sans interruption 
jusqu'à quatre : s'Ir.ibill.ul cl rei-e\:ul un moulent si -s MMlciirs; cl, après son dîner, il repreliail encore ses 
étude». Ces détails intimes ne signifieraient nen s'il s'agissait de raire connaître un grand artiste: mais iei. 
sraimeut, ils -ml cai.n Iciïsliques, avec cet habile indiislnel qui sut conquérir en Angleterre une position 
plus dominatrice que celle de llolbein sous Henri VIII. que relie de van llvek >ous I halles I". Il est vrai 
que son patron, le débile Ucorgc III. n'avait rien de» qualités viideules ou distinguées île» |Milrniis de 
llolbein et de van Dyck. 

Cela durait depuis plu» de trente au» deja, quanti « un nuage mental toiului sur le roi» en 1X01. Il u'v 
avait iiiuveu de dissimuler plus longtemps le désordre de la té le de lieurge. La raison du roi eluil décidément 
éclipsée, et on dut le séquestrer de tontes relations. Ix's affaires politiques n'en souffrirent point, et. peudaul 
près de vingt uns de eetle maladie incurable du souverain nounnalifi |,, uiceauupic anglaise n'en lonelionn.i 
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que mieux. Mais les affaires du peintre favori en furent bouleversées, el sa fortune compromise. I>cs portes 
«lu palais lui furent fermées, cl l'architecte \vyalt fut i-harge «le lui annoncer que les peintures pour la 
chapelle de Windsor devaient èlre suspendues. West , d'alH>rd atterri-, eut quelque espoir do faire révoquer 
«et ordre en «"adressant au roi lui-inéme. et il lui écrivit, le 2ti septembre IHdl, une lettre flatteuse, ou, 
entre autres énormilés, il disait • que l'humanité entière attendait avec impatience l'achèvement de la 
grande o uvre de la Religion révélée-... que, si ces peintures n'étaient pas terminées, les beaux-arts, 

comme lui-même, auraient grandement à s'en lamenter etc. » 

Celle supplique, bien entendu, ne parvint point au roi. West eut pourtant la faveur de le revoir, une 
dernière fois, dans une intermittence de la maladie : — « Continuez vos peintures, West, » lui dit George, 
qui ne savait rien et ne se souvenait de rien, n continuez, et j'aurai soin de vous. » L'opiniâtre quaker 
continua, en effet, sa fabrication . et il continua aussi à recevoir, pendant longtemps encore, sa subvention 
annuelle de t l.l'Ufi. 

Lorsque la constatation de l'étal de George III fut devenue publique, on ne se gêna plus pour attaquer 
celui qu'il avait jusque-là rouvert de sa protection. On lit circuler un compte des sommes fabuleuses que 
le peintre avait reçues pour ses iruvrcs : £ 3I.IH7 '. près de •HlO.flun Irailcs! et on insinuait. — toutefois 
avec ce respect cérémonieux que l'Angleterre réaliste affecte pour certain» fantômes, — que le rapace 
Vankec avait du abuser de la facilite du bon roi. Le compte était juste, mais il v avait à répondre que 
ces trente-quatre mille Ruinées avaient été planées en trente-quatre ans à peu près; i-'esl ce que lit We»t 
dans une pièce signée et cerhliee par lui. et où le» travaux tournis se trouvaient en regard des sommes 
reçue*. Sur l'article du calcul, l'Américain ne pouvait manquer à la réplique. 

Clic bonne histoire est celle de son second vovage en France. Celait apro la paix d'Amiens. I! profila 
:|e cet armistice mire le» deux nations, pour aller oublier a l'aris se* chagrina de coiirtkin expulsé par 
fon-e majeure, et |H.iir admirer les lre»or» d'arl que Ittmaparte avait entasses au Louvre. « Les lin» 
politique» qui entouraient le futur empereur, » dit Cimiiingham. s'empre^erent de fêter le président de 
l'Académie britannique Les ministres et h -s artistes, Tallexraud el louche. David et lleiion, le comblèrent 
île flatterie», vantèrent avec lui la grande el noble peinlure historique el son influence sur l'humanité, 
et l'cnlolllllcreiil *' bien, que, celle fois, la France lui sembla un pays inappréciable, les Français, les plu., 
aimable» du monde. « i l leur maitre. le meilleur de» boulines. » Le quaker, qui s'était effare jadis aux 
tmrur» de la France du dix-huitieuii' siècle, trouvait a»»ez de son goût cette France transfigurée déjà a la 
mode romaine. ComnieiU l'auteur du Hrgulus n'eùt-il pas été en sympathie axer l'auteur d -s Hxrarrs! 
Kl West n'ax.iil-il pas peint aus»i. dan.» son entam e, une Mnrt ilr Sttcrtitr, rtmmie l'illustre M llivul! !-••» 
Grec* et b's Romains avaient remplacé madame île l'ompadour el les bergeries. 

l u jour que West se promenait dans le» galeries du l»uvre, il v rencontra Fox avec Sir Francis Itarin?. 
et il leur adressa une magnifique harangue « sur les vue» sublimes de Napoléon, qui n'avait conquis des 
royaumes que par amour de la liberté, et rassemblé au Louvre le» tableaux de l'Europe, que pour fournir 
des clément» d'étude aux artistes de toute» le» nations. » Il conclut à l'avantage que les arls procurent aux 
peuples, et il lit pr< tire à Fox »a protection future pour l'art anglais 

De retour a Londres, le vieux président ne pouvait se lasser de raconter ses succès à l'an», qui l'avaient 
confirme dan» sa propre estime. Sa vanité eu fut poussée jusqu'à l'extravagance : « Partout où je nie 
montrai», dit-il. j etai» entouré par les hommes le» plu» distingués... Un jour, au Louvre c'est suis doute 
le jour de mi harangue), tous les yeux étaient lixi-s sur moi... el je ne pouvais assez faire remarquer a 
Charles Fox. qui par chance .»e trouvait avec moi, combien en France on aime le» arls el combien on 
admire ceux qui le» profèrent, m Le brave quaker s'était erti lui-même l'objet de la curiosité qu'ue-pirait 
le grand politique, le grand orateur, « qui avait la chance de se promener avec lui ! » 



Cet enthousiasme immodéré de \Ve»l pour le chef de la I Tance el l'ennemi «le l'Angleterre put bien 
contribuer un peu à l'opposition qui s'éleva dans l'Académie contre son président. West erul devoir donner 
sa démission, lui remplace pat l'architecte Wvall. et bientôt rappelé par ut) vote unanime, si ce u'ol que 
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le snrrnsliquo Fuscli avait vuté pnur la vieille M" Mosex (le» femmes pouvaient «lors faire partie de 
l'Académie), voulant donner a entendre que le vieux West ne méritait pus une concurrence virile. 

Il s'en fallait tiii'ii pourtant ipie West eftt perdu se» force*, (.luoiqu'il eût alors environ soixante-cinq ans, 
c'était toujours le robuste Américain. solidement bfili, toujours aus*i travailleur et aussi volontaire que 
dan* sa verte jeunesse. Tout en cherehaut à fonder une association nationale pour l'onooiirasemenl de» 
grandes «rtivivs d'art, plan qui n'alioutit pas et aida seulement à créer la British Institution, encore 
existante aujourd'hui, West se remit, avec plus d'ambition que jamais, à entreprendre d'immenses machines 
religieuses. Le premier de ces lalileauv fut le célèbre ( 'hrist gurrissititl 1rs matmlrs, peint, sur la demande 
des quakers ses compatriotes, eu Mie de contribuer a l'érection d'un hôpital il Philadelphie, (.liiand il fut 
expose à Londres, il olitinl un succès fou. et la Itritish Institution, nouvellement née. en offrit 3, Ont) l , 
près de xn.OilU frimes ! Je ne crois pas qu'aucun peintre au inonde ail jamais reçu pareille rétritiution 
pour un seul tableau. Mu ne refuse pas 3 .«00 «uinées, West tltmtm son Christ à la Hrilish Institution et en 
lit pour ses anus les quakers une copie qui eut en Amérique autant de succès que l'ordinal a Londres. Elle 
fut exposée avec grand fraca*, et celte evhiliilion produisit une somme assez considérable p<mr permettre 
d'agrandir les lialiiueiils de l'hôpital de Philadelphie. 

Le Christ gunissm.t 1rs »;///*/-< est le rUrf-iCain-rr de West dans la peinture religieuse, comme la 
Murl ilu griir'r/il W'nlfr est son chef-d'ieuv re île peinture historique, telle fraude toile de U pieds de 
larse sur !» pieds d>' haut, prrsriilrr — quel cadeau ! par la Itritish Institution à la .National (lallel v, est 
aujourd'hui a MarlboroUsh Hotise, avec les peinture, île l'école anglaise et la collection Venuui. l'Ile a ele 
gravée par C lleath. l u élève de l'Ecole des Iteaiix-Aris en ferait autant, s'il en avait le courage. Li 
critique n'a rien a examiner dans des «ouvres d'une telle insignifiance, a Toutes les ligures de ce laldenu. 

dit le catalogue lil.re { redire, je pense, par M. Huskin) des collections exposées à vlarlhoroii«h Hoiise. 

l'air d'avoir ele peintes d'âpre» le mémo modèle, avec lu même brosse cl dans le même Ion » Ou voil que 

vi ^ e 1 1 : 1 1 es n un p ■ ml- il 1 I iir ,i i r.il "ii I; italique p ur Nés M \\ a; eu. il m- 

ses h'itii*l>rrrtr untl Kmisllrr i» Knglnml. est encore bien plus sévère, et M. Viardol. dans ses A///.W. 
tï .\injfah irr. « nflirme sérieusement que Icsjurvs (ram ais excluriueiit le Christ de \v, est, et en toute justice. « 
Trois autres tableaux de V est font encore partie îles collections iiuliollali-s : i'Instn/lfitioii ilr f nrtlre ilr lu 

J,irr.t,rrr iVer (iallerv i : /// < ■■,„■. présent de lleorp- IV, qui aimait tant les maitres llamanils et 

hollandais, et fut salis doute bien aise de se débarrasser de cette gronde toile de !l pieds sur 8; et le 
t'lf„ml,r<,lm Iximu />»r f.fWm, présent de l'architecte académicien M. Milkins. 

L'admiration que le IW g„rris»mt In bwWm avait excitée parmi les contemporains réconforta le 
vieillard dans l'idée de sa mission providentielle et de la sublimité de son seine. Il ne peignit plus que des 
tableaux d'une dimension •n^uiilcsque : un I »h„irr. de 2» pieds sur 1 1! ; une \srrnsi„n. île | H pieds s,ir I > . 
Ulle bisirnt, S»ini-Es/,ril sur />■ Christ </««.« Ir J,„ir,l.,,„. de 14 pieds sur 10, etc., ele ! I.es toiles que 
cet milomplalile i r.e-H iir a couvertes, durant si longue carrière de soixante ans. s'étendraient de Londres 
,i \\ nidsor 

l.a mort de s;i femme. <pii lui avait tenu doiu I tidèb npa^uie plus de cinquante ans, vint toutefois 

mettre un tenue a ces folies de vieillesse. Elisabeth Showoll moiirul le 6 décembre IM7 ; et West, quoiqu'il 

continuât encore de peindre, ç jença a s'affaisser, lie sa feiume il avait eu deux lils. peintres Ions les 

deux: l'un portant I é prei pie pëiv; l'autre. Hubert, qui lit pour la collet lion llovdell une 

-. eue de Shakespeare, .ji avee par M C \\ ilsoll : « ,|.v ijou likr il » 1,1011111 1 l'aiillec-VoUs. ? — Ni l'un 

111 f aillie, d'ailleurs, n'arriva a quelque reiionimée. 

Eiiliu. le 20 mais. I H2il. ce rude vieillard . sans trouble dan* ses facultés mentales, toujours égal et serein, 
mourut. Il avait pies de ipiall e-v incl-doux ans. Son ancien patron, le roi l.eor-e III. ne, la même année 
que lui. mourut aussi la méuie aimée. Ia- plus fou des deux n'était peut-être pas celui qu'on pellse. 
S'i.lell e||| 1.1 Illiino le V\ .M avait et, e||V lop;.. . les ;,| , .renée- d'une iV-.lil raison. I.'lllll-lre piésLleul 

de r vcadéniie fui enterré, eu grande pompe, à Saint-Paul, près de Iteymdds. et non loin de van Kyck. 
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Mills le lali-nl illl |.eilil|e, .>! miii senic , et h- sa'ii» m>m .cime. ijuclU- <|>|Y|| la v;iluur. cl nui aelio» 
»ur l'école anglaise'* il reste » npi»r»-fi<-r l.nil cela, — (jucl |»i-inln- Y il n'y a |»>ii)l «l'arli»!.- ici. V.v (.uni) 
|M'iil «lue ■!>• Benjamin West, c'est ini'il 11 piigm 1 un million «xcc ]<■ »ogv Heurse III, cl pcut-elre aillant 
um'O l'iinsLHnilii- «niilaise : .pi'il a fuit linn uicnane avec sa femme, <|u'tl a liuijours fie snliro cl xertueux, 
que sa tic a •'•lé longue, lalioni-Use cl inc|iroi lliiblc. ». Bl m.m. 

Mi^MIIl" ïï ItWJEiiTJDfl'J. 
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I I' ialjln.'i,r dr Min innrr rsl e lie ..lui-, élimine i ti ,1 |..i i n 
j.rsrr ileju. ("luire plu»i<-ur» eeiitaiura itc dessin», il a laisse 
.(Uiltri' :. 111*1 ('.■lits lal-leaux A 1 uiille La plupart .|r LT.lli.lr 

dimension V ma que non» avoua en oeraawn (fiadiqwr, il 
r,, ,i ... i i I. i o. ... .: . /.-». i* i: ..;.>"■> !•• •••• 

l.i l>„u-»iii,'. île -Scciiocr. rt ;:i.iif |»ir V. I.rrrn ni 17,2: 
h' f'rom.irfl dffrin/ /r I'wWii/. Mr" 'I 'a .SiiWhV , 
l> JVIrrfn. I Inlmcur ifr f. f iiniiJlV. >|.nil n« ,1..iini>n, If» 
itom»»: drux «'J/.»df< rrMirr». crlte de U II.K.ir. (hw 
|or Woi'llrll. Cl Ofllf iN' L. llnvr.f. -jvvn- Jiiir j . Hall ..pl, u r- 
leiviol Imite» deux .111 ni.ir |uls ilr \Yr»til|.|ls|."t, fl rx|.usrr» ,i 
Manchester ; le TronV «V M ii/imii /•/«» «»«• (r- 'm/irn. , 
m»- <lf M'* i'i:ili|.isitinii* li-» plus populaire», .-l-.nw par Hall: 
h Wi.rr '(r .\VJ.ni» .le l.i wrie .1.-* Mnrts ilf lu-ri>»; ipunllle 
Je ri.iu|.e-ilion» rt'lipc!!-*'» iJf Ij plu» luiilc vnlff. I.i plupart 
-lie ilf lu Itfwl.'ll'ill. eouilne J'fhd rlïl.n' dit. Ni'fJ- 
}»<■ /iliti'tujitr* * l/orl ,ur »»>n tourner jviV . .S'tinl- 
hVJirf '.' /•'.» !«'!.-• rri>.t«>>»irnr du f.'ririnf fMjiron : I Mnifr 
f,;«J-t,u,»<.;nf un ;,|<»I >nr fit inir il l'nmlrf pl/d '« 
U„;„ ,m .N'ni.rf. /r«urmi,..n i/u r*n.<. /o ( 
,,,■1,1.,/ u I.» /.'» rhh'ttfanto: l>. rr-i» .W»r«- ,im «.,.»*„)« . 
,),■» JanJk i|.' 9 ftimW, il.-» (HI ..I, .Ira .S.Jinf Pwrrf fl <le» 
.S.».» IW ; il<'» .Vomi fc'fMIIH/ fl il.". S,„Mr Cnitr; 

s.iis-jf' Tn.ltf l.i Ir.nlil ti>kiu|ul- y J 

Kl ce ■'«*! rien encore I l.f |mi;.u.iviik' fl l.i i,i>lln>l..i;ie. 
I liisiinr.' vri opif i l Vlii»inii>> nifiuine. l'antiqiMlr lirai eniwre 
ll^'ilffiil il. in* .fl U''iï.v[.ni:liL'i<'UV. ;i iiKimifii.-fT .1.-1 \ A 'f «I *>r. 
i.fsl )u|'itiT fl S,'im'lf, Vi-iiu* H Ail<ini» lji|'j(l.in A;iflli'li. 
i.f|i|i:ilf <i IVacrit, tirtalr et INUde. Tlnii». Vrlulle, 
i j|v|i»n; i f.l Ali* \iAuil.f . livnis. Mrfl:i.iim-f Uhi.hJ.is . An- 
nlt'iil. I'\nhus. ("iimi'lif, Afriiijuiif , Pii'lus .-I Ame. Mjfi - 
liiliiinf. fie , f le IVns Mi-niifiit li'» fntninMliiMi» rinprutilff * 
.. lu (im-Mf : Rnmrti i l Julirllt. Ir rm Isiir. Hamlet, ir.i|ue« 
Sli..li'sjifii.f . (M.ii*. tinmlitf ilf ï».ilr.i|N. iiiilri' ffiA <lf 
lifiK-i'f III cl .Jf l.i f.iinille r.iy.iU': Ira |imlrjil> «le Imil 
.ir.»\miv. <h. <lm- île l'orltonfl, <lf loril Hfntini: .Je l<inl 

I.NlIfllnii. flr. 

Ih' «m lui-ii'^in... ,1 ivivli- (ilunu-urk |«..t^H>. |.H 
lUrlim- fl a.ilre». ilmi» un .If «v» |*irlr.ili» frave |w. liri'fii, 
..n |f ».iil av« »™ lil» Hi>lHfl. M.ii* le |»i.Lk ur,|«irui.l rat 
nlm nueStr 1 luim.i* l..,wrv.io- iifu-uu. .-n |.lf.l cl ilf «T^n- 
I Ac.i.UlWf .If >••»■ lurk. Il en fil un,- 
Irai .bu» l.i ei.||(Tln>n nul n «m le i. M..H- 
line fxi.r.fnlf ilmlf île U l.'li-. |K-inlc lar 
■ ^,lns iliKitf fKiur ef»jrranil» pnrlr.nl». a eu- ra|ii..siv 
,i Mauehesler. 

Kl .-.nubien île L'ravfiir», lutine d«*s pl.l» lialule», uni fili- 
al, iw'. leur leiii)^ à Imlturr e.'l Iicmo-iix nnwtmlf nr : 
J '. .i |( S' ,i.i.i J II 'I • Il 1 . •;■ . ' 1 -i 

liellv» rlnws a>tf île l.ivlf» i'iiiii|ii»ilu.ii» . \. IjrWn. 
\\ Sd.inj. H. Smiili. J. H Simili, J Walsim Tli. \\ ai.nm. 
H S.)niiln. \V. Duliii»,'.! II. lliinkariiHi. K.IjiIihii. lifulmm. 
J II V Kvili r. 1 M,ir|,liv. I II II.*!»-». Saine I>«1> . 

W. War.l l.,»nl. IVrail. M,.|,li.w,,. K. K.slier, J. F.llU-r 
K.iei.1», A. K«»1.t, Kalkem n. i; ♦iullenlH-re. Th. ixwV , 



S, .in..r.itin îl. I . |kinl,«le»7i. J, »«».!.-. F. U-f«i.J. Il 
Au-_v Lcpvsnd. Canot. GriflMtn. Iielaunuy ... etc.' 

«.•si Iiii-iiii'.ii... M-lim N.'ïler. a lt.im- .Ir.n pirrea repre- 
«•iiuol «Ira anjjra 
Ij » laiileaim de Wrai n oui juiiiiii» |Ki»»f en venir* 

p.il.li.p,i s«i,t lf , Iihfiil KiiAnulelerr,'. iK «ml i.nmi^.iliu ■. 

.I.ins I,-» ei.llfi-Uim» pii)i'.i<pn-v fl priv, .„. Il n'y u ,l,me |..'llll 
a ein-rle pn\ r.ici<iirwiul il. «s. l'inné. 

friM/.../r,i;.»ir , umeruiiiil Wral : l^liurd. la lniK.Tapl.if 
■ pl.. lui.,» awiuv eilee i l ip.i ,i «-rxj aux liinfraplif » nil.- 
n.p.iflll* IA' hfr stmlifs nmi .r..r'> nf Hcnjamw il fl. 
hyj.ilii, liait, biiwliin, 172... Iji in.liff jiar Allan Cun- 
lll.lflliam. .tan» : lh/ .« -i( (A.- ,ii/i./ imwrnt fcnlofc i>niii- 
(iT.i ,r,i/jj,ir> «n,J ttrrkitfi I'. b.l>.|..n. IS MI. I. Il —l_hl.il.- 
lili- il aiticli-% ilan» Ira iliver» ,1/^ii:i'p,i- an'ilat-*. ilan* le» 
ri-xi».'» fl jitiiTn.iux . ni.Unnivenl ,lan* le complc ifniln île 
rfxlnl.ilii.il .1,- MalK'Ilf sler p.tl.ln- |K.r U- \t<lrrhi'*trr (iutir- 
'l.„il. — l.hl l.oi.ve nu»M ,le» ,1'H liment» »..ll A\ ,'»l ilan» île» 
rtN lieil» ^.T-iii-Taux , |-unin»r : thr t'inr I rl > /Ar rii^/nA 
<rh<ml. iiluifritlfil ht/ »<ri.» u, r en^ri.i 1,17* frtim /*.,n- 
)ni'j> rie., I,» John lleiili-ii, Uiiwloii, IHH: — Iht nu/litk 
VAi.a', j .. .»•» r.f ll.e twnl ,.(,j/ro, i i( »ro>Jiir>ir<n m ;mjm- 
>m;/, e!.-.. h» i. Ilaiiulli.il. l'un», mil : — Inr,,/...,-, „f 
paimlmy m Kn,,lwl («nlr a « alp.lf . lu |-jlx»ar.| r.iluana». 
bimlon. IMI*. - Inei. (.,»<. «( Iht „rl» in J'.mv^n-I. liy 
l>.iln»».i» . I.ondfln. IWKI: — dnns le» IHrtinnnjirra du Fuwlv. 
.le l'.lkn»j;l,m, rte , fie. — ,|an» les jllrlln» i1'e»iix-l nies. 
i.viT un t.-xtf iri-sUiiff. piilili.v» il, Ifin a IHi.'i. |sir Juin» 
V.i'ini... sur les ^.ilerie» du in^npiis de We»iniin«ler ri niln-s. 

Kn allrnund. Nai!l»«i- ilmine une bioinvphie ass.,-7 exo lr .(,■ 
Wral. .me un |..na raUl.f.'iie. mai» |»nirl.iiil loi. lliei,mpl<'l 
<lf l œi,»'!., dans st.-n : \>?,r. lïJrgi'wn'iro'. Kiirallrr- 
/rriron. et. .. Mllliel.fi>. IHii. Naillel' lia .eoere lait .ntr ro- 
pMT le doeteur \I;i.i^i il. ,pn a »i>uvenl e... i»,-^si,ui île turle. 
île Vrai dans ses A'uiii^eeriY elr.. et .lans se» 7'riv..«Kr,i< 
.jrf. elr., fl ip.i .ippliVlf tfi'»-ru«lfll>r»ll. lui* lrf»-ju»- 
linicnl If jifinlrr anglais. — Ihi lrou»f eiu'i-ff ,p,el,p.e» ren- 
afu'iu iwnl» dans le Kuiutlbhill ,lr IMi t. fl dans If hun>- 
IrrUr .I.- M. I'a»»a»ant. 

Kn fr.iii.Ji». vin. Ira Mmtr» d in-jhtrnf. |sir M. Ij>.u» 

i :, |ol. I'.,,». IH... | 'I . lOI . I,' 

\imi» «lonnoni, ei-i1fs S ,.u* la Mfnalurf île «f.l ...piee Ml. 
U lettre .p. il adressa a l'Académie rrani.ai».' i 
de an nominalion .. l-olito ,c..d»niie. 




Digitized by Google 
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*t m 17*1 — MORT in liM. 



Il ' tint d'une famille d'artistes disses dont le 
nom s'est toujours écrit Filssli, mais lui-même, ru 
Angleterre, adopta l'orthographe Kuseli : il avait I» 
manie de dénaturer Unit, dans les faits et dans les 
idées, comme dans les images et dans les arts. I.a 
date de mi naissance, il s'obstina aussi à la ralsilier. 
prétendant qu'il était né en 17(5'. En su personm- 
et en sa hiographie, tout est grime, théâtral, 
chimérique. Voyez: il compte parmi les mallresel 
les académiciens de l'école anglaise, mais cependant 
il n'est pas Anglais ; il est né ù Zurich, il a fait eu 
Suisse et en Allemagne suit éducation littéraire ; 
eu Italie, son éducation artistique. Son talent de peintre surtout est une illusion : ses contemporain-- 
le prirent pour un Michel-Ange, et lui-même s'estimait l'égal de» grands hommes de la Renaissance : mais 




' La date 1741 est donnée par Allait Cuniungiiani * d'après Ira rrgnamdrZOnrn » t. Il, p. 274, édition demi». Cependant 
S.i|diT, qui peiil-etrr * rcnuullé l'étal civil de Zurirh, dont Munkh n r»l pas loin, donne la date 1742. 
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cependant il n'est pas même peintre, j'entends par aptitude spéciale el décidée; il est littérateur, critique, 
pamphlétaire, poëte même el philosophe; il a une vive ingéniosité, «le» fantaisies originales, l'imagination 
la plus ambitieuse el la plus extravagante, îles apparence* «le sublimité et île génie, niais non pas le sens 
plastique qui constitue le peintre. Ce Suisse île l'Académie anglaise, ce rival du lluoiiarroli, a les qualités 
d'un journaliste français, la verve et rul>iindani-e, lu hardiesse el In linesse, le paradoxe lirillnnl, l'éloquence 
par hasard, presque toujours de l'esprit. Il a fait plus de lions nuits qui: de bous tableaux. A la vérité, l'un 
est moins difficile qui- l'autre, el moins long. 

Il «'-lait lils de Jean Gaspard Fiï*»li le riens, |>eitilre de portraits el de paysage». linéiques (envies de ce 
Gaspard le vieux el d'autres peintre» de la nouilirc use famille Fû»»li, par exemple «le Mathias, qui avait 
étudié à Venise, ont été gravées. Le père Gaspard ne voulait pu- que sou lil» fut arlisle, el il le destina à 
l'Eglise. Henry dut à cette éiluealion classique des connaissances Irès-vanées et très-étendues. Sou 
enthousiasme pour la poésie grecque el laline le pnrla tuut de suite à admirer les artisles italiens, et, la 
nuit, le pclit écolier Taisait des dessins d'après Michel-Ange et Raphaël. Il |wiruil qu'il illustra dés son 
enfaiiiT quelques livres alors populaires en Suisse el en A Ile ma tue. 

C.'i-sl au collège supérieur de Zurich qu'il se lia d'ainilie avec le jeune Lavaler, dont, plu» lard, il 
inlerprela les révélation» pliv»iugnoinoiii<pir«, dan» une série de télé» dessinée» au trait. Tout en lerminanl 
ses Imm'iiiitts, il éluilia l'anglai», se passionna pour Shakespeare, traduisit le AlWwA en allemand, composa 
de» piwes de vers dans le slvle de \\ irl.md el de Klnpstnck, et son nom commença à élre connu à Zilrich. 

Faire du hniit, ce fut toujours son instinct. Après s'élre essavé à la poésie, il s'essaya au pamphlet 
politique. Tu pamphlet, puis une satire, qu'il publia avec son ami Lavaler contre l'administrateur d'une 
commune, les amenèrent devant les magistrat» pour soutenir leur accusation. Dans sa défense, cumule dans 
«ou attaque, il eut du succès, el le fonclionnaire fut exilé. Il parait, toutefois, que celte équipée patriotique 
suscita beaucoup d'ennemis à Filseli el le décida à quitter Zurich. 

Ils partirent, lui el son compagnon Lavaler, pour Berlin. Fuseli, eu sa qualité de inallre ès-arL». 
s'aceointn avec Sul/er, l'auteur d'un l.eiinm Htaux-Art* , se faufila auprès de plusieurs hommes 
distingues, se lit présenter il l'ambassadeur d'Angleterre en Prusse, sir Andrew Milehell , el lui exhiba 
se» Iradiiclions de Shakespeare, ses dessins d'après le Moi Lrtir et Mnrfttth. Le professeur Sul/er, désireux 
d établir des communication» entre la littérature allemande et la littérature anglaise, s'imagina avoir trouve 
-un instrument rflicacc, et il encouragea le jeune Zurichois .i tenter une descente en Angleterre L'aventure 
ne pouvait manquer de plaire à Fuseli. 

Au moment «les ad x, Lavaler lui remil une pancarte sur laquelle il avait érnl en allemand : — Fais 

seulement la dixième partie de ce que lu |N'iix faire; — et il ajouta, en manière d'horoscope : — Accroche ça 
;i la léte de (ou lil : obéis à la prescription : renommer et fortune s'ensuit mut. 

U bon Laxaler. qui avait joué jusque-là dans ce premier acte de la biographie de son ami un rôle de 
comparse, prenait le mie sibyllin, qu'il continua dan» ses axiomes de physiognomonie. Sa prédiction, 
«railleurs, s'est accomplie même au delà «le ce qu'il avait pressenti, mais peut-être dans un autre sens; car 
Fuseli devait sembler alors bien plus un littérateur ou un poêle qu'un peintre. 

Il arrivait à Londres, — en 1763, — avec des recommandations auprès de quelques libraires, de Johnson, 
entre autres, qui resta toujours son ami. Mais, maigre sun outrecuidance, l'ambassadeur occulte de la 
littérature germanique se trouva tout égaré dans la grande ville, el il fut réduil, pour vivre, à se mettre 
pn>cepleur d'un jeune noble qu'il accompagna il Taris. Ilieiili'il, cependant, il revint à Londres el produisit 
une centaine de brochures, traductions, critiques, essais divers, qui passèrent presque inaperçus. C'est 
néanmoins sa traduction de Viiikeliiuinn qui provoqua l'aniére réponse de Ikirry, à propos du passage où 
Winkelmaiin eonlcsleau génie anglais la faculté créatrice en matière d'art. 

Que faire donc pour attirer l'attention ? — Vous devriez écrire sur la grande querelle de Voltaire et 
de Rousseau, lui dit un jour son ami le poète Armslrong. — Aussitôt Fuseli emploi*! su verve à glorifier 
son compatriote Rousseau et il confondre Voltaire. Toute l'édition fut détruite par le feu, Irès-lieureusement 



Digitized by Google 



Il K. Ml Y FUSELI (1741). » 

sans doule pour l'auteur, qui, dans la suite, se reprochait celle diatribe et n'aimait pas qu'on lui en 
rappelai le souvenir. 

Ne réussissant point dans les lettres, il se retourna vers la peinture : il allu trouver lU-ynulds et lui 
soumit quelques-uns île ses dessins. Apres 1rs avoir examinés : — Combien de temps nvez-vniis étudié eu 
Italie? demanda lleynolds. — Je n'ai jamais étudié en Italie... J'ai étudié à Zurich... .le suis Suisse. 
Qu'est-ce qui vous fait croire que j'aie étudié en Italie?... El, après loul, ces dessins ont-ils quelque 
mérite? — Jeune homme, dit Reynolds, si je les avais faits et qu'on m'offrit dix mille livres de rentes 
pour ne pas pratiquer les arts, je refuserais avec dédain. 




Ce jugement de l'illustre présideul de l'Académie royale décida de la destinée de Kuseli, qui atuindonii.-i 
le métier littéraire el se consacra définitivement à la peinture. 

Sou premier tableau fut un Joseph interprétant les songes. A défaut de nobles amateurs, l'ami Julinsmi 
l'achela. 

Kuseli avait alors trente ans, el il habitait depuis huit an> l'Angleterre. Puisque l'art était désormais 
sa pi'ufession et que S4>s anus trouvaient plus de talent dans ses dessins que dans ses écrils, il pensa 
naturellement qu'il devait aller se perfectionner en Italie et voir enfin les chefs-d'œuvre de Michel- Anv 
dont les gravures ataicnl tourmenté son enfance. Armslrouj! sVmliarqua avec lui. Leur vaisseau lit 
naufrage sur la ente de ilénes, mais ils m sauvèrent dans un haleau et prirent la roule île Home. Avanl 
d'y arriver, ils s'étaient brouillés el séparés. Leur amitié se rem ma dans la suite il Londres. 

Quelles lureiil les extases de Kuseli dans h la Ville étemelle! » C'est lui qui in>enln de se couchera 
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plat do» au milieu des égli»cs cl .lus palais pour en contempler Ira peintures aux voûtes. Il passait ainsi 
îles journées entières, étendu sur le* dalles de la ehapelle Sixline, plongé dans une sorte d'ivresse ou de 
«omnamhniismp, «'imaginant que le génie de Michel- Ange descendait sur lui el s'infusait en sa personne. Il 
sinne.nl le prodigieux Florentin dans le costume et les manières, lui qui était tout pelil, mince el grêle, 
avec un profil d'oiseau. Il s'efforçait de l'imiter dans ses dessins el ses pochades, exagérant, comme tous 
les imitateurs, l'énergie et l'ampleur du modèle, avec une (elle extravagance, que Pirancsi disait : — Kusell 
ne dessine pas la figure humaine, il la bâtit. 

Au lieu de faire des copies d'après les compositions de Michel-Ange et des autres grands maîtres, il 
m- contentait de les regarder el d'en prendre quelques croquis, auxquels il ajoutait des note* manuscrites, 
très -subtile* et très- perspicaces : procédé de critique et non de peintre; cjir toujours, dans ses 
commencements comme dans la période de sa longue renommée en Angleterre, t'est le littérateur, 
l'orateur, le phraseur qui se trahit. Il regardait, il gesticulait, il s'extasiait, il causait; il causait avec 
laiil d'enthousiasme et avec des saillies si originales el si attrapantes, que les artistes, les amateurs, les 
touristes faisaient groupe autour de lui. Il se forma ainsi une clientèle d'admirateurs parmi les Anglais 
•lui affluaient à Rome, el qui lui achetèrent de- tableaux. Kn 1771, il envoyait à l'exhibition britannique 

lessm de la M»rt du cirdinnl Henufurt, — en 1777, une scène de Macbeth. Shakespeare et Millon surtout 

convenaient à la tournure exlranaturelle de sou esprit. 

Après huit années de séjour à Rome et à Florence, il quitta l'Italie el alla pa-ser six mois dans sa' 
famille à Zurich. Un de ses frères, Gaspard, s'était distingué comme naturaliste; l'alné, Rodolphe, établi 
.i Vienne, devint bibliothécaire de l'empereur; tous ces Fuseli étaient cens actifs et capables. C'est 
sans doute durant cette résidence passagère dans sn ville natale, qu'il peignit les deux tableaux conservé 
encore à Zurich : son propre portrait avec celui de son ancien professeur, llodmer, sur la même toile, 
et la Fédération des fondateurs de In liberté en Suisse. Kn 1779, il rentrait à Luiidres, plein d'espoir, 
et dans les conditions les plus favorables. 

A la vérité, l'école anglaise était alors dans tout son éclat, cl les places semblaient prise» par Reynolds 
el (ïainsboiough, par Benjamin West, par Barry, qui était en train d'exécuter ses gigantesques peintures 
aux Adelphi. par Romney, arrivant aussi d'Italie tout récemment, en 1775, el déjà célèbre. A eux 
cinq ils traitaient tous les genres ; le portrait, l'histoire, la mythologie, la théologie, l'allégorie. 

Fuseli ambitionna de s'approprier le genre de la poésie fantastique, et, après avoir débuté, aussitôt son 
retour de Rome, par un Œdif* , il exposa, en 17»2, un Cauchrmar, — thr Sujhtmare, — c'est le titre de sa 
première u-utre qui entraîna la faveur publique. Celte composition binaire prouva, dit Allan C.unningham, 
■i une intention vraiment originale. Le sujet convenait à la fantaisie débridée du peintre, et peut-être 
l'ennemi qui torture notre sommeil n'apparut jamais à aucune autre imagination sous une forme plus 
poétique. » >' Le génie extraordinaire el singulier qui s'y déploie, dit un autre biographe de Fuseli, fui 
universellement apprécié, et peut-être aucune peinture n'a jamais fait une plus grande sensation dans ce 
|wiys. Raphaël Smith en publia une belle aqimlintc, qui devint si populaire, qu'elle produisit à l'éditeur un 
bénéfice de 50U £. » — Fuseli n'avait vendu le tableau que 20 guinées. 

Le Vaucliemar, ou mieux encore V Incube, représente une femme nue, étalée de travers en travers de la 
toile, la tête déjelee en bas et les cheveux épura, la poitrine oppressé* sous l'étreinte d'une sorte de singe 
accroupi, pendant qu'un antre monstre souffle une vapeur empestée entre les rideaux de cette couche 

Kn effet, Fuseli se révèle tout entier dans ce « mauvais rêve. « Lui-même n'a jamais été qu'un succube 
tourmenté par je ne sais quel singe, à la fois grotesque et terrible. 

\a- voilà donc en veine et déjà soulevé par un flot sympathique. Nouvelle chance : à un diner « lie/ Hoydell 
lut arrêté le plan de la publication d une tintene de Shakesjxare, dont l'idée première a été attribuée a 
Romney, a West, à d'autres encore, el appartient probablement à Fuseli, qui, à Rome déjà, pendant ses 
rêverie» horizontales sous les voûtes de lu Sixline, s'élail figuré un magnifique palais dont il décorait les 
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murailles jiit Ir- créations shakespeariennes. Celle tlolr-rie tir S/«it,r\/»<i>rr coûta bipn des «oins et bien de 
l'argent aux lloydcll.à cause de* rivalités el des capncp» des artistes qui y contribuèrent. Personne ne s'v 
consacra avec autant decieur et d'activité que Fuseli. Il choisit, par polit, dans l'fi'uvre du plus audacieux 
dps poêles, le> passages les plus « sauvages, « et il les traduisit » avec uni! sorte de bonheur et de vigoureuse 
extravagance, qui épouvantèrent le vulgaire. » Sur les huit tableaux qu'il fournit à lu Galerie de Shakespeare, 
le» plu» remarqué* furent les sujet» empruntés à la Tem/téte, au Sony d'une nuit d'été, au Roi Lear, et 
siirluul In scène du fantôme «tans llnmlet. 




Suivirent d'autres pciiilurcs empruntées à liante, une Franresea r l'anlo, — à Virgile, une Ditlim, — à 
Sophocle, un <)Kdi/tr,— à Hoeeare, un épisode de Théodore et ttu M i io , exécuté pour Horace Walpole, sur la 
recommandation du peintre (ipiiuin. Dans tout cela Fuseli met lait sou élningcté hardie, et il étonnait du 
moins ceux dont il ne forçait ftê l'approbation. 

Kn dix aimées, depuis «un retour d'Italie, il avait conquis une position émineiile dans l'école anglaise, cl 
l'Académie royale se l'adjoignit à litre d'associé. Vers le même temps, 17*8. il prit une maison, avec atelier 
el galerie, dans un quartier distingué, Uueeu Ann slreel KjisI, et une femme, Sophia Rawlin». qui se trouva 
faite comme exprès pour lui, qui ne s'effaroucha point de ses lubies et de ses accès fantasques. Opie a peint 
le portrait de celte bonne mislress Fuseli, si patiente, si discrète el si lidélc, dans la vie commune avec MM 
terrible petit homme, si irritable, si bourru, si sarcaslique, si orgueilleux el si théâtral. 

lieux ans après, 1790, Fuseli entrait à l'Académie. Reynolds, toujours opposé aux artistes dont la 
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popularité l'offusquait, soutenait In candidature do l'architecte flonomi. Fuseli, le rencontrant un jour, lui 
dit : — Je désire être nommé de l'Académie ; j'ai été désappointé jusqu'ici par les intrigues de prétendus 
amis. Vous serait-il désagréable que je me portasse ii In prorhninc élection? — Oh! non, répondil Hcynolds 
d'un air Irès-aimablc, non; ça ne me contrarie pas... Mais vous ne pouvez celle fois, car il faut que nous 
avions pnnni Mnu- un architecte. — Hou, bon, dit Fuseli avec ironie, vous déclarez que ma candidature ne 
vous blesse pas, alors j'en ferai l'expérience — F.t, maigri- le président, Fuseli fut élu. 

Il eoutiniiail toujours de fréquenter la mais le son vieil ami Johnson le libraire. T'est chez lui qu'il 

rencontra une femme très-excentrique, miss Mary Wolslonecrafl, avec laquelle il eut une liaison romanesque 
qui ne laissa pas que d'inquiéter inistress Fuseli. Quoiqu'il eut alors la cinquantaine, miss Mary était tombée 
amoureuse <le lui a première vue. Miss Mary était une sorte de philosophe sentimentale, formée par la 
lecture de la Suurelle llrluisi- cl tout euioiivée par le bruit de la UcMiluliou frani aise, qui commençait. 
Fuseli si- prêta à ses avances, h prit les airs langoureux d'un Conduit >■ et s'enfonça dans les mystères de 
l'amour platonique. Leur intimité dura quelque temps, mais, sans doute, elle ne salislil guère l'ardeule 
Mary, qui, brusquement, en I7°ï, quitta Londres et alla chercher des distractions au milieu du 
mouvement révolutionnaire, à Paris. Ce qu'il y a de curieux, c'est que celle aventure a été racontée 
dans ses détails par un romancier anglais assez célèbre qui épousa plus lard l'étrange amoureuse du vieux 
Fuseli. 

lté son coté, Fuseli se consola en s'ahsorbaiil dans une gigantesque entreprise, dont l'ami Johnson était 
I éditeur, avec le concours du poêle Cowper. Il s'agissail de publier un magnifique Millau, illustré de 
gravures, qui surpassai, s'il était possible, le superbe Slmles/icure des lloydell. Cet ouvrage, commencé en 
1791, fut termine en IKlMt. Il contient quarante-six sujets gravés d'après Fuseli. Lorsque ces peintures de 
la Millouk Gnliery birenl exposées publiquement, on s'aperçut, dil Allait Cuniiiiigham, .. que le génie du 
|H'iulro n'était pas du même ordre que le génie du |toctc. « Je le crois bien! Kncore les fantasmagories du 
l'aruilix perdu excusent-elles souvent les extravagances du traducteur plastique. 

Ihirant l'exécution de ces nombreux tableaux. Fuseli avait eu souvent recours a l'obligeance financière du 
riche banquier l.oulls, qui déjà l'avait aidé autrefois, quand il étudiait â Home, et qui fut toujours de ses 
amis jusqu'à la lin. l'ar reconnaissance, il voulut un jour lui offrir la Mui.vm de Lazare, qui passe pour la 
meilleure o uvre de sa Galerie miitumennr. — Mon ami. répondit M. Coulis, accepter celle peinture, ce serait 
vous voler et voler le monde. Je n'ai pas où la mettre convenablement pour qu'elle soit admirée. Envoyez-la 
à quelque riche amateur qui ait une galerie. Votre offre généreuse me suffit, cl elle règle tout cuire nous. 

Ouelques-unes de ces peintures restèrent longtemps sans trouver acquéreur. Lorsqu'on 1 808, M. Kno«k-8, 
qui. plus lard, publia une biographie de Fuseli, vint |>our lui acheter le S/m ire île lu nuit; — C'est une de 
mes bonnes créations, et cependant personne jusqu'ici ne m'en avait seulement demandé le prix, dit 
tristement l'arlisle. Il faut, jeune homme, un esprit bien poétique pour sentir et aimer un pareil tableau. 
— Fuseli, d'ailleurs, se Huilait volontiers que sa traduction en peinture aurait le sort du poème original : 
qu'après une itériodc d'indifférence ou d'oubli, elle aurait des siècles de gloire. 

Homère aussi l'avait occupé longtemps vers celte même époque. Cow|kt en préparait une traduction 
anglaise, et les savants commentaires de Fuseli sur le texte grec lui furent fort utiles : « Cet homme est 
vraiment extraordinaire, disait de lui Covvper dans une lettre à son éditeur, car non -seulement il est 
très-vers»; dans la langue grecque, mais, quoique étranger, c'est un maître dans noire langue, et il a un 
sentiment exquis de la poésie anglaise. .. Pour les langues, en effet, Fuseli était prodigieux ; il parlait 
grec, latin, italien, espagnol, allemand, danois, hollandais, anglais et français, cl quelquefois, dans ses 
boutades colériques, il entremêlait tons ces idiomes. Lui-même disait plaisamment: — Ça m'est bien 
commode de pouvoir laisser éva|torcr mes folies ou mes fureur» en neuf langues différente» ! 

Mans l'édition de l'Homère par Covvper, beaucoup de notes portent les initiales de Fuseli, qui pendant 
cinq années prêta son concours au traducteur, avec uu désintéressement absolu et « par pur amusement ; ■• 
el lorsque parut Y Iliade, en 1733, il publia un article très-judicieux dans la H-eur unah/lii/m; recueil auquel 
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il donna souvent des écrits sur l'hisloire naturelle, mu In littérature classique et sur les beaux-arts. Il 
«'amusait aussi il improviser des vers grecs et .1 embarrasser les hellénistes en feignant de se rappeler ees 
passages de quelque poêle antique. 
Sa fécondité vu toutes choses était inépuisable, Il a illustré de ses dessins une grande édition de 

Shakespeare, une Bible, et, en collaboration avec Richard Westall, une splcnilide edili lu Nouveau 

Testament. 

Lorsque In place de professeur de peinture ii l'Académie eut été retirée à Bnrry en ll'J'i, Fuseli, nomme 
par acclamation, fut bien heureux de remplir celle charge, surtout de prononcer des discours qui passionnèrent 



son auditoire. Sur neuf de ces lectures académiques, six ont élé imprimées; elles traitent de l'Art ancien, 
de l'Art moderne, île l'Invention, de la Composition, de 1'KvpiTssion et du f.lair-olisriir. Les t)i<ttmrs de 
Revnolds, ayant été traduits en français, sont assez connus en France; ceux de Fuseli mériteraient de I elie : 
une science encyclopédique, une esthétique quelquefois baroque, souvent très-profonde, les plus dltMci de 
paradoxes a cAté d'observations extrêmement sagares, des élans poétiques et des bouffonneries, de In 
sensibilité et du sarcasme : il y a de tout. Michel-Ange, bien entendu, occupe un troue suprême au-dessus 
des autres grands dieux de l'art, mais les Italiens de la belle époque y sont «lorifiés avec une originalité 
brillante. Rembrandt lui-même y est très-bien apprécié, comme un génie de premier ordre, » eu loul ce 
qui ne concerne pas la forme, » et comme un pendant a Shakespeare. 

C'était pour ses contemporains et ses rivaux, même les plus illustres, que Fuseli réservait sa causticité 
railleuse : il dédaigne les « banalités » de llogarth ; il dédaigne Revnolds, un « peintre de portrniK El rien 
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do plus ' ; » il dédaigne liniiisburough. dont il affecte de ne pas même savoir le prénom; il dédaigne le», 
paysagistes, qu'il appelle îles " topographes. » Le jour où il les qualiliait ainsi, Turner, précisément, 
assistai) il la séance et, sur ee mot méprisant, lleeehey le portraitiste, assis près de Turner, lui poussa 
le ronde. Vint le tour des |seitttre* de portraits, « à qui des badauds donnent quelques (initiées pour faire 
peindre leurs lètes insignifiantes. « Turner, à son tour, pousse le coude à lleeehey. La lecture terminée, 
Sir William lleeehey l'académicien s'avance vers son confrère Fuseli: — Comment pouveï-vons abîmer 
ainsi les pauvres ouvriers en portraiture'? — Ce n'est pas vous. Sir William, répondit le professeur, je ne 
parle que des détestables fous qui vous emploient. 

Dans ses lectures, qui sont des espèces de prédications, dans ses écrits, dan» sa conversation familière, 
comme dans sa peinture, Fuseli exprime sans cesse son horreur de tout ce qui adhère à la nature, 
de tout ee qui représente lu vie réelle, de tout ce qui est simple et humainement vrai. — Il affirmai! 
souvent que l'Académie volait les classes agricoles et industrielles, et que beaucoup de sculpteurs et 
de peintres seraient plus utiles à la société et à eux-mêmes en prenant la charrue du paysan, le rabot 
du menuisier ou les ciseaux du tailleur. Ce Fuseli était, on le voit, une sorte de romantique a sa manière 
et avant l'heure. 

U paix d'Amiens ayant rouvert l'aris aux Anglais, il alla visiter le Louvre, déjà plein de trésors ravis à 
l'Kurope par les armes. Il avait l'intention de publier quelque >■ dissertation » sur le musée français, mais la 
reprise des guerres l'en détourna, et il se mil ii un autre ouvrage, à une édition revue, corrigée et augmentée, 
du Itirlnmnniredts Peintres, de l'ilkinglon, laquelle parul en 181)5, avec environ deux cents nouveaux 
noms d'artistes, la plupart sans valeur historique, introduits dans cette nomenclature. 

Vers cette époque, il s'amouracha îles poésies Scandinaves de tiray, et il leur emprunta plusieurs sujets : 
le fatrde, la ftntmte dtulw, etc. La mythologie barbare du Nord lui allait même bien mieux que la sereine 
mvtbulogie de Millon, et le tableau qu'il donna à l'Académie, comme souvenir de sa réception dans le noble 
corps, fut le dieu Thor terrassant le Serprnl, u-uvre si peu saillante, malgré sa bizarrerie pastichant le 
grandiose, que personne ne l'a remarquée a Manchester. C'était pourtant, avec un autre sujet Scandinave 
appai'lcnan! à M. Ambrose Lace, la seule peinture du glorieux Fuseli à cette exhibition universelle, où tous 
les maîtres de l'ancienne école anglaise ont en quelque sorte ressuscité, pour se faire voir et consacrer par 
l'Europe actuelle. 

A la mort de Wilton le sculpteur, Fuseli devint directeur' de l'Académie royale, et il quitta Berners slreel, 
où il demeurait depuis environ deux ans, pour s'installer dans le domicile officiel de Somerset llouse. Cette 
fonction lui assurait, outre le logement, un salaire convenable; elle l'obligeait, il est vrai, à resigner l'emploi 
de professeur, qu'il reprit, peu après, à la mort d'Opie, en 1807. 

Comme directeur de l'Académie, il eut du succès et lit beaucoup parler de lui. Il avait pris la chose à cu'ur, 
et il jouait les plus réjouissantes comédies dans les ateliers d'étude el dans les salles d'exposition. On 
remplirait un volume de ses pasquinades et de ses saillies avec les élèves confiés à sa surveillance. Ils 
I aimaient d'autant plus et s'en amusaient. Connue témoignage de leur sympathie, ils lui offrirent, en 180", 
un vase d'argent ciselé d'après les dessins de Flaxman. 

Vieillard maintenant, il avait toujours, et davantage peut-être, l'esprit mordant et satirique de sa 

• Un ».ùr, dans un jalon, Lawrence, discourant sur ce qu'il appelait la grandeur histnriqne .le Hcynnld*. tecomparait «u Titien 
et ù Rai.hael. Fuseli. Ie.il enlt»mm.\ .écria : - Ouel l.lasptiéme ! Vuos me rendrci foo • Reynolds el Rafaël' nn ium rl nn 
Séant ! — F.l il se sauva en murmurant des imprécation» Lawrence oniirat après lui et le ramena. Il» étaient d'ailleurs asseï Lien 
ensemble, sauf les boutades de Fuseli. 11 (aul reituiquer que Lawrence était alors un jeune homme |»e»que ii «m début, et 
qu'il avi.il vingt-cinq a Imite ans de moins que Fuseli. 

1 Le mut anglai* — kttpcr — devrait étrr traduit littéralement oar faneur, celui qui tient ïetaMixsrnienI, i|ui y demeure, le 
ennui-vert le dirige, tx- Liv|ht de l'Académie est le surveilbnt général de l'institution et de» classes d'élevés, le véritable 
instrument directeur des éludes, un fonctionnaire actif et de irais le» joins, tandis que la président* de I Académie est plutôt une 
fouclum honorifique, qui jnue son rôle dan» les suh-mutes. 
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jeunesse ; il en avait à profusion avec ses jeune» étudiants, il on avuit surtout contre ses confrère*. Son 
ami Northcote était de ceux qu'il épargnait le moins. Un jour que Northcolc lui montrait un tableau 
représentant la Rencontre de t' Ange et de Bataam avec son Ane : — Aimei-vouscela? dcinunda Northcole? 
— Ksressivemenl, répondit Kuseli. Vous avez peint comme un ange l'âne, mais vous avez peinl comme un 
line l'ange '. 




Avec Nullckens, le froid sculpleur, il était encore son; merci, l u jour, à un dîner chei M. Coulis le 
banquier, mislrcss Coulis, costumée en Morgiana, entre en dansant et s'en va toucher de son poignard la 

1 II est assex difficile de conserver dans la traduction l'esprit abrupt de ces bons mol* ! — Vatily, A'orfncofe, saii t-'vteli, you 
art an onyW ai an Mi, oui an au at an angrl. Mai a iiml : Valu êtes un unge |ioiir taire un fini 1 , — mais un anr pour taire un 
ange. 

* t.r Songe d'un» nuit d'rtt. comédie de Sliaksprare, a fourni ce sujet : on y voit, acte. 4, scène t, Titania, qui, agissant suu» 
l'influence du charme qu'Oberon a rètuiodu sur elle, épuise se» plus tendres soin» auprès de Boltom ; celui-ci est métamorphosé , 
rl se trouve couché sur un fil dr firun, pendant que 1rs fées à l'cnlour w pressent de remplir ses volontés atinr-a un. I.e 
geiue poétique de Fuseli s'est saisi de celle scène avec un enthousiasme semblable a celui de l'immortel Barde, La reine 
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poitrine de chaque convive, lorsqu'elle arrive prés de Nollekens, faisant le geste de frapper : — Frappez, 
frappa sbus craiiile! s'écria Kuseli. Nolly (diminutif familier pour Nolleken»! est connu pour n'avoir pas 



Pn jour que ftlnkc, ce peintre encore bien plus excentrique que Fuseli, lui montrait une de ses a-iivres 
mirobolantes : — Kl, demanda Fuseli, quelqu'un vous a dit que c'était superbe? — Oui vraiment, r 
Blakc, la Vierge Marie m'esl apparue I, Blake vivait au milieu de visions surnaturelles!, et elle m'a 
que c'était très-beau. Qu'avcz-vnus à dire contre cela ? — Pourquoi pas! s'écria Fusrfi. J'ai à dire que Sa 
Seigneurie In Vierge n'a pas un goAt immaculé. 

Une scène Irés-nmusnnte, et qui ferait bien dans un vaudeville du Bourru spirituel, est celle-ci : un 
monsieur lre»-honnête, ayant affaire nu directeur de l'Académie, cuire chez Fuseli sans laisser au 
concierge le temps de l'annoncer : — J'espère, dit-il, avec d'humbles salutations, que je ne vous dérange 
pas... — Vous me dérangez, répond Kuseli d'une voix revéche. — Oah... Alors, monsieur, je reviendrai 
demain, s'il vous plaît. — Non, monsieur, car alors vous m'importuneriez une seconde fois... Contez-moi 
votre affaire tout de suite. 

F.n 1817, Fuseli reçut de Rome le diplôme de première classe de l'Académie de Saint-Luc. En conscience, 
il le mérilait bien. Personne n'était plus Italien que lui, à ce moment-là, et n'avait un pareil fanatisme 
pour la quintessence de l'art'. 

De 1817 à 1825, il exposa à l'Académie une douzaine de tableaux; les jdus admirés furent un Perte*, 
une scène de Théodore et Bonoriu, de Boccace, le Dante apercevant le* ombres de Pnolo et 
Thésée, Ariodnt et le Mimtmrr. Connu d'après Millon, et un sujet d'après Théocrile. 



Jpc rut représenter suus b (arme la plus aimable et la plus attrayante; elle appelle à son scrniir» une Irniipe u" esprits aériens 
qui se ptecipitent joyeusement autour d'elle pour remplir les ordres de leur fantasque maîtresse et de hVitimn le tisserand, tu 
joie de ion carur. I.c lutin chevaleresque qui entreprit le combat avec te bourdon aux ruwxs ririi;fr.< nvr une fleur de rAardon, 
et ta fee déterminée uni o*o fouiller dan* te magasin dé téettrewt pour en apporter des noix noucW/is. reçoivent chacun leur» 
différentes commissions; 'e trcs-cnmplsisanl Kleur-dr-Poi» patte U léU" A'.'iw avec une paielé malicieuse ; Grnui-dr-Monlardr, 
sur la pointe de» pied», dans la main de lkilUim, se prépare à aider de Imite* se» forces te raivlirr Toitt-d Araignée à gratter; 
un esprit Miel apporte le picotin d «moine, cette bonne atvine stehe dont le tisserand athénien désirait si t 
Ils sont l'oiironné» d'une multiUide d'être» fantastiques, chacun occupé setoq que le dicte le caprice du i 
te plaisir et la joie. La fertile imacinaUon du fieiotre a produit un tableau qui aurait pu satisfaire Shakspeare même. c. n. 

" I. est surtout dans sa Ltrturr sur linvcnlion qu'il a formulé son esthétique nmhitieuv : • Le principe de l loiention. dit-d. 
est la ffirim' dans sa plus br^c sLnulirulion. c'est-à-dire l'univers visible qui enveloppe nos sens, et sa contre-partie, cel 
univers invisible qui n'apparaît qu'a notre esprit. L'esprit découvre, choisit, combine U' possible et le probable, de manière à 
fnipfoT parun air de renie et de nouveauté. Le possihlr, slnclemenl partant, si^rmlie un ellcl résultant d'une «use. un corps 
ompost d'élément* matériels, une combinaison de formes qut n'impliquent en elles-méme» ni contradiction, ni absurdité Nais, 
cetaliviinent à l'art, le possible prentl un ma plu» étendu : il s'entend de I 

impossible, etc. • — Et par suiU- de ce» belle» théorie» sur la rrprttcnUtiMi de I impossible . Kuseli s'égara dans ui 
mysticisme pittoresque. 

Avec «le pareilles idée», il est Ires-singulier qu'il ail pu comprendre Rembrandt, qu'il ail ap]irécié avec justice ce grand génie 
si sincère, si humain, si naïf dans son incomparable originalité. « Rembrandt, dit-il, est un geiue de première classe en tout 
ce qui ne concerne pas b forme. Malgré de» difformité» monstrueuses, et sans tenir rompu- de son clair-obscur, telle fut la 
puissance dont il était naturellement doué, telle» la grandeur et la simplicité de se» compositions, dans 1rs sujela les plu» élevés 
et les plus vastes, ou le» plut modestes ou le» plu» familier», qw la »en»ihilrtë la plu» épurée et le goût le plu» raffiné sonl forces 
â l'admiration. Shakespeare seul eteepté, personne n'a amalgamé avec de» qualité» »i sublimes tant de fautes impardonnable» 
a d'antres hommes, mais que tui et Shakespeare savent »e faire pardonner. Rembrandt posséda le «ouverain empire de U lumière 
et de l'ombre, et de toutes le* teintes intermédiaires entre l'une et l'autre. Tous le» caprices île U lumière, il a su le» rendre, 
el il a fait voir clair dans les ténèbre*. Il a cipnrnè les |>hènoroeu«» le* plus fantasques de la nature, il l'a saisie dans ses 
pfotnodeurs, il a donné de l'intérêt même à b vulgarité, il a fait eclore des (leur» dan» chaque désert. Pemoune n'a jamais tu 
nomme Rembrandt interpréter b variété dan» ce qui est beau el donner de l'importance aui moindre» bagatelles. S il n'a jamais 
eu de maître, il n'a point ru non plu» de continuateur». U Hollande n'était | 
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Ln gravure aidait beaucoup à la réputation «le Fuseli, en donnant seulement la composition cl le dessin de 
ses navres, et en quelque sorte un carton monochrome de ses peintures, car il n'eut jamais aucune qualité 
quelconque de praticien en général, ni surtout de colonsle. 

Ce Suisse naturalisé Anglais fut ainsi le précurseur de l'école allemande, si vantée — et si contestée — 
en ces derniers lemp*. Je ne sais plus quel critique a écrit : « Le gigantesque pris pour le grandiose, la 
bizarrerie pour l'originalité, l'exagération pour la hardiesse, sont le cachet du style de Fuseli. » Comme les 
génies de l'école de Munich, il imaginait les plus hauts symboles et croyait que la peinture pouvait 
exprimer tous les mythes de la philosophie transcendante, toutes les rêveries plus ou moins poétique*. — 
A chaque art son domaine. 

Moses Haughton fut un des meilleurs interprètes de Fuseli, et il a gravé, sous les yeux du maître, la 
Maison de Lazare, le Fantôme d'Hamlet, et quelques autres sujets de Milton et de Shakespeare, dont les 
épreuves sont très-rares aujourd'hui. Le cabinet des Estampes de Paris n'a qu'une demi-douzaine de 
gravures d'après Fuseli : le Caurhnmr, la Sorcière de Macbeth, un Falstaff du Roi Henry IV, une Vision 
du prince Arthur, Coin cl Abri, et deux ou trois fac-similé de dessins très-énergiques, dans le stvle de 
Michel-Ange. On trouve aussi dans le quatorzième volume de Réveil, consacré ù l'école anglaise, la Mort 
d'un réprouvé, d'après Milton. 

Jusqu'à son extrême vieillesse, Fuseli conserva toujours la santé et l'activité : — J'ai été un homme 
heureux, disait-il, Agé de plus de quatre-vingts ans, car j'ai toujours été bien portant, et j'ai toujours fait ce 
qui m'a plu. — Se* habitudes de vie avaient toujours été simples et régulières. Il se levait très-matin, — 
comme tous les hommes qui réussissent dans le inonde ; il peignait tout le jour et il lisait le soir. 

Son ancien camarnde Lavater a laissé de lui un portrait assez juste, quoique très-exagéré: « La courbe 
que décrit son profil est assurément des plus remarquables; elle indique un caractère énergique et 
indomptable. Le front, par ses contours et son inclinaison, annonce le poète plus que le penseur, la force 
plus que la grâce, le feu de l'imagination plus que la froideur de la raison. Le nez semble être le siège d'un 
génie intrépide. La bouche promet un esprit appliqué et précis, bien qu'il faille à celte individualité les 
plus grands efforts pour finir la moindre œuvre. Chacun peut voir que ce caractère n'est pas dénué 
d'ambition, et que le sentiment de son propre mérite ne lui échappe point. On peut deviner aussi qu'il est 
enclin à des émotions impétueuses, mais on dira qu'il aime avec tendresse, avec une rhaleur même 
excessive Quoique capable des plus grandes actions, la moindre complaisance lui coûte. Son imagination 
aspire toujours au sublime et se délecte avec les prodiges. La nature l'a destiné à être un grand poêle, un 
grand peintre et un grand orateur, mais, pour emprunter ses propres expressions, « le destin inexorable 
ne proportionne pas toujours la puissance à la volonté; elle accorde parfois une volonté immense à des 
esprits dont les facultés sonl bornées, tandis que bien souvent elle associe aux plus hautes facultés une 
volonté faible et im|>olente. » 

Allan Cunuingliam a peint Fuseli en quelques traits plus réels: « Fuseli était petit, svelle, toujours en 
mouvement, et, par la véhémence de ses gestes, il semblait chercher à occuper autant de place qu'un 
homme de plus grande stature. Son front était haut, son regard orgueilleux et san aslique, quoiqu'il eût 
la vue très-basse ; sa voix était forte et impérieuse... Trop souvent il était morose, désagréable, dédaigneux... 
etc.. etc. » — El le biographe raconte quantité d'anecdotes qui confirment celte appréciation. 

Comme artiste, Allait Cunningham apprécie Fuseli de la manière suivante : ■> Ce n'était pas un timide 
aventurier dans les régions de l'art, mais un homme singulièrement audacieux. Il ne se plaisait que dan» 
les sujets grandioses, sauvages, merveilleux... Les humbles réalités de la vie, il les considérait comme 
indignes de son pinceau, et il ne le consacrait qu'aux drames terribles où l'imagination peut déployer toute 
son énergie... Il ne sympathisait qu'avec les demi-dieux de la poésie, et il rodait à travers Homère, el Dante, 
cl Shakespeare, el Millon, pour y trouver de nobles inspirations. Il aimait a se, mesurer avec ce qu'il croyait 
trop fort pour les autres hommes. Il s'établissait exprès au milieu du chaos, el il s'efforçait d'y introduire 
l'ordre et la beauté... etc. » 
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Le comte du Guildfort avait été un des prmcipam patrons de Fuacli. Un jour que le vieux peintre était 
• n visite chei la comtesse, à Pulncy llill, et qu'il se préparait à retourner à Londres, pour dîner aver 
quelques ami», Roger», le banquier poète, le savant OUley et Thomas Lawrence, tout à coup il se sentit 
indisposé. On le mit au lit, on appela les plus habiles docteurs, lady Guildford et ses filles l'entourèrent de 
soins ; mais sa vie était à bout. Il vit bien que c'était fini, et il contempla la mort avec un calme parfait : — 
Mon ami, dit-il à M Knnwle», qui était accouru de l/>ndres, je pars pour un voyage dont aucun voyageur ne 



Lawrence, qui l'admirait et l'aimait, ne le quitta presque plus. Le matin du cinquième jour, Lawrence 
n'étant pas encore là, Fuseli fut pris d'agitation, jeta des regards égarés tout autour de la chambre, et crin 
plusieurs fois : — Lawrence est-il arrivé? — Il crut entendre le bruit de la voilure qui chaque jour i 
de Londres son ami, il se souleva un peu et retomba mort. C'était le 16 avril 1825. 

». «imita. 



.pu entrèrent i 

Imputa, chez Uirt) .1» Tuhtey, en.-* lord Guildfort /plu» de 
quatantcl. cher M- Rmcm. l'auteur de la fie de Uon X, 
cliei Thomas Lawrence, etc.. etc. 

l.c nombre de ses esquisses déçusse limt cents t Car il 
employait toute* se* heure* de loisir a faire de* esquisses 
ou des dessins d'après aes lectures, nu d'après Ici fantaisies 
qui lui passaient fur la tète. » Ceux qui n'ont vu que les 
[wintnrrs de Kuseli, dit tin de ses t»oj;raphe», ne connaissent 
tiuere l'étendue de son génie. Pour avoir une idée de sa 
seienre el de son imagination, il faut avoir vu ses dessins. 
I.a variété, te srntimi'nl îHsrUque èt la grandeur InsUic ique 
de ces ébauches sont vrairoenl prodigieux. On s'étonne de n y 
point rencontrer les extravagances de tournure et île mouve- 
ment qui ollusqueal dans sw tableaux de larp> dimensinn ; 



au contraire, ta plupart de n-s dessin» »i>nl d'une exnruunn 
simple ri sereine - Ijurrenre en possédait plusi 



Outre se» lecfin-r.. mitre I édition I 
tir, Irii.Jf» el sans parler des brocliurv» de toute srvrlr que 
Kuseli avait puMiées dans sa jeunesse, il a encore ecril un 
volume d'.i/'Wûmc» mr l'Art, et il avait commencé une 
Hnluire dt la /Vinlur* ; nui* ce travail, qui s'arnXe â Mirhel- 
Au^e, n'a jamais été public - 

Nom avons déjà cite, comme ses tuopraphe* princi|>uiix. 
Allan Ciniunglium ,Sï) p.«gc» de son ouvrage' 1 et J. Rnimlcs 
i2 volumes. ljLiiulon, ls3l i; on trouve enrorc un résumé de 
sa biographie dans Nagler. t IV. 18:17. el divers rensei- 
gnement» duns rWillo, dans le Kun*1bl»tt, année IS36. 
dans le H'unrlrriir de M. Passavant dans 1m livre» de 
M. Waai;en. elr., etc. 

VoicJ la signature de K.is-e-li 




»» N.1WII If f. t. .-..lit.. 
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des moyens 



Le tourment de l'école anglaise fut toujours pour la grande 
peinture, historique, allégorique, poétique, l'n peuple qui a 
produit Shakespeare, Millon, Byron et tant d'autres Bénies littéraires, 
peut bien avoir celte prétention-là. Que de tentatives firent les 
peintresi anglais, a In (In du dix-huitième siècle, pour créer des 
œuvres sublimes comme celles de Michel-Aflge, pour interpréter 
la Bible et Homère, liante et Shakespeare, pour fixer en images les 
plus hauts faits de la tradition ou les rêves les plus audacieux 
de la poésie! Depuis Fuseli jusqu'à Martin et Turner. que de 
fantasmagories ont été ébauchées sur des toiles immenses! Kl 
c'est une chose admirable de voir comme la nation anglaise a 
toujours exalté ces ambitieux chercheurs de quintessence. Tous, ils 
eurent leurs fanatiques, leurs exploiteurs, leurs biographes, leurs 
panégyristes. 

James Barry est le représentant le plus inflexible de celte 
tendance de l'école anglaise. Sa vie entière fut consacrée ù 
prêcher, par ses écrits et ses tableaux, un art grandiose, 
surhumain, — impossible peut-être, — et assurément en dehors 
de la peinture. Maniaque héroïque, qui, avec une intelligence profonde et son dé>ouement 
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absolu, avec .lu génie même, n'existe pas cependant comme peintre', quoiqu'il ail eu In oliam ^ <!.■ 
rouvrir Je ses composition* giganlpsque* le murs d'un vaste edilice et qu'il ait lais-.', quantité de tableaux 
où il se flattait d'avoir réalisé son ulopie. Lui aussi tut un précurseur île ees pendre- allemands — .. qui 
lie peignent pas, » — mais qui font peindre par di s praticiens leurs combinaisons métaphysique*. Ilnrrv 
exécutait de sa propre main, il esl vrai, -es épopée* mirobolantes, mai- il atTertnit de mépriser le« 
procédés mêmes de son art. et Con-lable a pu écrire de lui : « Ram pense que pour être grand il doit 
rejeter les qualités propres ii In peinture : de là. von de-in cercle de fer : trou bmmt et se* lumière* 
cuivrées ; frrazen liijhts '... etc. » 

V* qui explique le succès de Karry à son époque», c'est que l'Angleterre était alors dans l'enfantement 
d'une école nalionale. Kilo avait eu llogarth, un caricaturiste; elle avail bien Reynolds, un vrai peintre, mai- 
surtout porlrailiste ; (iainsbnrougli, un vrai peintre, mais que l'on considérai! surtout rumine un pnvsngisto. 
Kilo aspirait à s'élever au dessus dus s|iéciali!és et des genres, à produire de la grande peinture. Aussi les 

grands morceaux » ambitionnant de représenter de grandes idées ou de mandes actions elaient-ils 
alors applaudis avec un orgueilleux aveuglement, C'est a celte même cause qu'il faut attribuer également 
la popularité de Itenjnrnin West, de Kus"li et de quelques autres. 

Ilarry est donc, pour l'estlirtique et pour la critique en général, un lv|ie tic— curieux dans l'histoire de 
l'école anglaise, et sa biographie esl extrêmement intéressante quand on veut étudier les drame- de l'esprit 
et du caractère des artistes. 

Son père, d'abord architecte constructeur, puis capitaine d'un navire marchaiid. descendait, a ce que 
prétend un biographe, de la famille des comtes de Harrymoiv. Il voulut faire un marin du petit James, ne 
à Cork, le II octobre 174t. Mais l'enfant, au lieu de manier les agrès, - esquivait pour dessiner ou pour 
lire, f orce fut de le rendre a la terre terme, et il la bonne mère qui acceptait ses fantaisies. 

De «01 fauce. mille coulé- : comme quoi il achetait de- couleurs et passait les nuit- à barbouiller du 

papier; comme quoi il debilait à ses camarades d'école «les maximes originales, -e co-liuiiail singulièrement, 
affectait des habitudes austères el -e complaisait surtout dans la compagnie de- hommes d âge et de 
savoir, etc. — A tout prodige, ses petites légendes. 

Il parail qu'a douze ou quinze ans il faisait déjà de- dessins pour un éditeur; puis, ce furent des 
tableaux il l'huile : Huée, le Christ, Suzanne, banirl, Abraham: puis, uu -ujel emprunte a la tradition de 
l'Kglise irlaiidai-e : la U'jendr >Je suint l'atricL ; car James avait été élevé dans le catholicisme par sa mère, 
quoique le père rùt protestant, el cette première éducation par des pi êtres romains, livre- iilors aux plus 
subtiles discussions, contribua sans doule à préparer le lerrihle ergoteur en matière d'esthétique, 

Iji Légende de. saint l'ntrirk, exposé" il Dublin, à l'exhibition Je la Société pour l'encouragement 
des arts, des manufactures el du commerce, fut remarquée, et valut à Itarry la sympathie et ta 
protection d'Edmond Iturke. qui demeura son ami el son conseiller, nu travers de bien des vicissitudes 
ultérieures. 

Ilarry s'établit donc à Dublin, y eut quelques succès, et fut bientôt appelé à Londres par Durke, qui le 
présenta au savant Sluarl — Sluart V Athénien — et à Reynol.l*. Il avail alors vingt-trois ans, et, se sentant 
« poudre d'histoire, » il se désespérai! de ne pas aller perfectionner son talent a Home. - dans la chapelle 
Sixline, » suivant le conseil de Reynolds, quand sou généreux palron Rurke lui fournit le- moyens 
d'un voyage en Italie, et lui a-sura une pension pendant le temps nécessaire à ses éludes. 

Kn |iassanl a Paris, il copia un Alexandre de Lesueur, qu'il envoya à Iturke el qui cul l'approbation de 

• ■ Avec du pr.iiytrt pretaiMM* el un vénliblc enltiwihiavne, il a laissé île belle» levons s»ir la pointure, — rt des tableaux 
(ml rn.tltMT.-s. . ;AmnWe IVhnt : Uttrrs sur ringUterrt. IMS.) 

■ • Jamais, «Uns aucun put», l'art n'offril de plus bdle* espérances qu i l'époque oïl Heynotds pix-sidail i U peinture du 
pnclnul, on B.ory eatioMisMit l'cmlc historique, fl oii Ravuun répandait «ir la sculpture «m antique el sublime «MJfttt .. ■ 
,/K. !.. Bulwrr : VAngUterrc rt 1rs Anglais. IS-H, traduction Cohen. 
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Reynolds. A Rome, il fui louché surtout par la statuaire antique, el il se permit «les appréciations 
lrè»-indcpenilaMt«« sur Michel-Ange cl Raphaël et surit»» autres demi-dieu* île la Renaissance. Ses lettres 
excentriques à Durke scandalisèrent surtout Reynolds. Elles prouvent repeinlant un esprit très-perspicace 
mais livs-alTolé d'une certaine majesté sereine et spirittwliste, aussi éti iinge que vruinient supérieure. Avac 
sus fantaisies baroques et «a lièvre de dispute envers et contre liais, il en était venu è s'aliéner tout son 
«yilniira^e en Italie, el presque son prolecteur, si intelligent cl si fruid, le philosophe et politique Burke. 
Leur correspondance attache, émeut cl fait beaucoup penser, à la fois sur les arts et sur la conduite de 
la vie ". 

Apres cinq années de séjour à Rome, Ilariy en partit, le 22 avril 1770, pour visiter, en s'en retournant à 




Londres, la Haute-Italie. A propos de la paierie de Turin, il écrit: « Riibeus, van Dyck, Testant, 

' Il m> tvlus.ul a reronnatlfr dans leur» œuvres le* proportion» parfaite», U frùce el la «implicite qu'il .nliun.nl dun» Ij 
slalunire gns-que: » Je w. vis» mille ji.nl chez K.iph.iêl, erril-ît , une ligure que je |Mii*ac ;io|h*Ut vraiment i't correctement 
Mie, comme sont l'Antinous el l.i Venus de Vcthcis, ni vraiment bonne, comme le buMe uVAIcxniMlre . ou sublime, comme 
)' \|Hillnn. Pouf île» irnvrc* telle» que le Torse, U* Liorotra. et aiilrc* île caractère aiwittgiw. Haptiacl n'avait tint de n* <|ti il Luit 
pour y réussir. (>nunt u se» carton» el a w» peinture» du Vatican, ils ont uns doute plus d ri|xcs»ion passionnelle et |Jji» 
de corivvtian dan» une certaine medmeriu: de cametérr; — un |ieu |Ju» que dan» set autre» production» et même que dan» 
M n aa^ HfUf U tlia. Michel- Ange me semble encore moins pies du prohitvpp ipie llupbuël... etc. > 

' (ton* une de» Mire* de Burke on trouve la imslution de ce qui devait arriver par la mile u flnrry. Apre» I avoir gmwle île 
ses rtcTibrlu-s dispulcs avec luut le inonde, llurke ajoute : « Vous viendrez ta ît Londres' ; vous veiTcz *r que (ont lt'9 autres 
artistes et vous en direz votre avis; |H>uà |icu vuus |woduirrz aussi vus propre» o-iivres. Ella» seioiit soumises .1 des critiques dfoerees 
H vous les défendrez. et vous maltraiterez ceu» qui vous auront attaqué. Il s'ensuivra de» discussion* el de» défi». Vous Foire/ 
TiM ciHifrerrs, et vos iimfrerrs vous fuiront. Pendant <v Leiups-I.i. les genllcuien ri les amateurs evilmmt votiv atromUnre, dr 
crainte de se trouver engages dans vos querelles. Vous tomberez en détresse, co qui augmentera encore vo» dispositions 
querelleuse*. Pour vous soutenir, vous seriez obligé de produire à loul priv \u4re incontestable tairait s'évanouini f.m e 
d'encouragement, et vous disparaîtrez du monde, désespéré cl ruiné. Songez que vous clcs né pour servir el honorer notre 
pays, cl non pour vous ctiBnuiller avec vos concitoyen». — et surtout que votre affaire est de (teindre ci mm de disputer... • 
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Rembrandt, nie., sont hors de mon église î... etc. » Le rêveur idéal reniait ainsi, 
occasions, les maîtres praticiens de son ail, non pas toutefois sans une appréhension mélancolique : « Que 
Dieu vous soit en aide, mon pauvre Barry! s'écrie-l-il dans cette lettre. A quoi lion vos raffinements et 
tous vos antiques* Dans le pays où vous aller , c'est aussi le prestige de la couleur qu'il faudrait! Oh! 
puissé-je avoir le bonheur, en rentrant dans mou pays, de trouver quelque coin où |ieiiicln' à ma guise, 
au milieu de nies esquisses, de mes livres, de mes plâtres d'après l'antique, et avoir seulement du pain 
à manger et un vêlement pour me couvrir!... » 

Cette apostrophe personnelle, si triste et si touchante, se trouva être la prophétie du sort qui attendait 
Hurry à Londres. 

A son passage à Milan, se rattache une anecdote assez importante pour l'histoire de l'art, et qu'il a 
longuement racontée. — Il entre dans le réfectoire du couvent de .Snnla-Maria-dello-tiia'.ic. pour voir la 
Leur, de Léonard. La moitié de la fresque était couverte par une ample draperie, non* ht moitié visible, la 
peinture était craquelée et se détachait du mur. mais sans que .1 rien bit perdu matériellement. » Taudis 
qu'il examine la partie découverte, arrivent deux hommes qui montent sur l'échafaudage et liivnl le grand 
rideau, — sous lequel le reste de la fresque était tout repeint! Stupéfaction, « horreur, » et grande 
colère de l'enthousiaste Barry , qui lance des imprécations contre la « main stupide qui a détruit 
cette peinture... etc. - On lui repond que e'esl seulement une première couche de couleur neutre, 
mais que le peintre s'y reprendra une seconde fois : — « Malédiction! s'écrie l'Anglais. Ce sera bien 
pire! S'il s'est ('■garé ainsi, quand il pouvait suivre encore les lignes et les couleurs de Léonard, que sera-ce 
quand il n'aura plus .le guide et sera abandonné a sa propre ignorance Y » Kl, se retournant v ers deux 
moines qui étaient là : — ■• Vous ave/ clé chercher, pour brosser une autre peinture sur ce ele f-d 'o uvre, 
un imbécile \a bernl), qui ne s'y connaît pas plus que vous-mêmes. Il n'y avait pas lieu de couvrir celle 
|ieiiiliiro avec de nouvelles couleurs. Il eùl été aisé de reflxer les parties qui se détachaient du unir, et 
probablement elles auraient duré aussi longtemps que votre ordre. » l!n des moines s'excuse sur ce que 
la restauration avait été faite par ordre du couile de l'irniiau , secrétaire d'Klal. — .. Alors, répliqua Barry, 
le u.onde aura bien de l'obligation au comte de l'innian! mais il sérail désirable que, maigre ce noble 
seigneur, vous pussiez épargner ce qui reste de la fresque, et jeter bas immédiatement votre échafaudage. » 

En Italie, Barry avait perdu à ces controverses une grande partie de son temps. Il eu avait emplové un 
peu à des recherches consciencieuses sur les origines de l'architecture gothique, et à recueillir des matériaux 
historiques, qui lui servirent plus tard a sa réfutation de W iiikelmunu. De pciiilurc, il n'en avait guère 
copié, mais il avait dessine au trait presque foule*, les belles statues antiques. Les seuls tableaux qu'il ait 
peints alors, de sa propre invention, étaient un l'Mortrtrs et un Adam et Krr. 

Le premier lableau qu'il exposa à Londres fut une Vénus sortant dr la mer. Il exposa ensuite Jupiter et 
Juimii, et Y Adam et Ere rapporté d'Italie. Comme ses sujets nlvmpiqiie* el paradisiaques n'excitaient 
aucune svnipatliie, il «e retourna vers un sujet moderne, qu'il traita à l'antique : la Mort du vénérai 
H o//. Ses soldais anglais tout nus parurent à l'exhibition de l'Académie . dont il venait d'être nommé 
associe. C'est vers celte époque qu'il til un polirait de Rurhe, puis quelques nouvelles peintures grecques : 
un Mercure et un Surcine ', une Hilucatian d'Achille par le Centaure, une Slratimke. etc. — Mais il avail 
l'ambition d'entreprendre des œuvres d'une bien nuire portée. 

Il était question de décorer de grandes peintures bibliques Saint-Paul, de Londres. La proposition en 



• Ce fui Edmond Botte qui, lout ,n pesant pour sou porlr.nl, doniu il Bjitv l'idée du Snrtùte : — « A quoi s'nnnipr 
witrr lanUm' itéiiumbit-il un jour. — A coOc pensée lt>gcrc, répondit B.orv , en montrant «on tableau du Ifrrrurr i»«rilaiil ta 
lyre. Vous savez que Mercure ayant trouve sur le boni de l.i nier une carapace île tortue, s'amusa a U façonner eu insliument 
dr musique. — Je connai» l'histoire, dil Rork* : «0 Mercure est une divinité ingénieuse tf un imalelp |»mr le« homme». 
Lossei-fliui vous proposer un pendant à votre lalilcaii: 'ailes Vinisse <pii perd vjii temps il se cunlempler dans le munir d'une 

Miuaiue, véi-.Uble svnihote de U paresse « de la vanité — L'idée, le Kudiolc. I utopie, c'est toujours, on le voit. ce qui 

|>réocnipait alors l'esprit anj;lfli*, .1 jiropos de beaux-arts. 
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avait été faite gratuitement par l'Académie au chapitre de la cathédrale, et aussitôt Hurry avait présenté 
une esquisse du Cktùi insulté par Ira Juifs. Malheureusement, l'évéquc de Londres repoussa le projet'. 
Pour profiler des intentions généreuses de l'Académie, I» Société an-, îles manufactures et «lu 
commerce offrit alors les murailles de son vaste établissement : les Melphi, dans le StnuuL \ km tour. 
l'Académie refusa. 

Voyant ainsi s'évanouir les chance» de peinture « dans le grand «tyle, ■ liarry. exaspéré, publia sa 
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iJiuertittiim sur 1rs causes rcW/cs el imnrjmaire* uni s'op/fisent un /iratjrès i/r< arts en Angleterre. Lu 
première partie de ce pamphlet réfute Winkelmnun. Montesquieu et les tulre» écrivains qui considèrent 
le génie artiste comme le produit des latitudes méridionales el qui le dénient aux ponplo du Nord. La 
seconde partie est la glorification exclusive do lu haute peinture, historique et allégorique, avec un semis 

' Il s'agissait pourtant d'nrculrr ce» énorme* peintures, non pus «un frais «le l'église, nui» MU frai» dM ICadiwiciC»! 
L'empressement de Burry luoulrc bien son dcsinlcrreM'ioi'iil ulxuiln. C'ait à crin* i'|ns|ui" ini il écrivait . « J'ai nu» bien <lr 
pone pour me façonner « colle sorte de doiMiuîchoUisaie. J*i dû resserrer ri simplifier ni»-» liMMMI jusqu'au ilrgiv la plu» 
eilr*ine... elc. • 
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.If satires rnntre tendances de l'i-i-olc anglaise fit <•(' lemps-là, cl contre les mailres qui exploitaient 
i« portrail, le mnm, l« paysage «I antres ..misères ... L'inimitié conlre Harry s'en augmenta dan» un certain 
niitmli', et Ilurke lui-même, son vieil uriii. s'écarta île lui. 

Ban y entait d'autant plus que. pour prouver ces sublimes théories, il fallait joindre l udion à la parole 
> exhiber la preuve visible aussi bien que l'argument raisonné, » comme il le ilil lui-même. l'.V-i pourquoi 

11 demanda s la Société des arls l'aplonsation d'exécuter, à ses frai-., dans |» glande salle des, Adrl/Jii. niie 
série de lableaux historiques; il stipulait, pour toute L-nmrnli.m. qu'il ferait ! ouvre n sa muse et qu'on lui 
fournirait seulement les modèles nécessaires. Il était alors, le pauvre enthousiaste, ilans un déuùineiil 
alr-olu, et il ne possédait pour toute fortune que seize shilling 

Depuis l'éelat qu'avait fail son amère liisseilalion, ses habitudes .-t -ou caractère avaient chaude 
graduellement. H s'était retiré dans la solitude, négligeant Ions les soins de sa personne, et comme plonge 
dans une continuelle rêverie. — Le temps était tenu de sortir de ces vagues contemplations. 

Le sujet qu il choisit, pour ses peinlures aux Adrlphi. fnl tout siuiplenient : les l'ruijrrs de l "Humanité. 

«i commençant par l'homme à l'élut «aux»:.»', dans son imperfection el se- inisères. et eu le conduisant 
a travers une civilisation successive jusqu'à la récompense ou au châtiment. Six lableaux. longs de 

12 pied- chaque ; trois empruntes a la poésie, les trois nulles a l'histoire. 

Le premier représente Orphée, a la fois législateur, |>ontife, philosophe, poelo et musicien, inaugurant la 
civilisation en lirèce. Hrphéeesl debout, au milieu d'une contrée iiiculle, enloure de sauvages couverts de 
peaux de bêtes et armés de massues, auxquels il chante ses révélations, en s'accompagnanl de la lyre. 
Comme épisodes, ou voit une femme occupée k traire une chèvre, pendant que ses enranls sont menacés 
l«ir un lion; deux chevaux sont poursuivis par un tigre; une jeune fille porte un faon mort. Au huul, Cérès 
ilescelid du ciel. 

Le second représente la tUnrifimliim de t'Aijriculliirr. La jeunesse danse en clin-ui auloiir di- la statue 
île l'an; des groupes de paysans boivent et chaulent ; des enfants s'amusent , des xieilliirds regardent. Des 
biiufs traiiiéiit le chariot de la moisson. Iles instruments agricoles sont épais sur le sol. du haut des nuages. 
Cérès. Hacchus et l'an contemplent celle scène. 

Lé troisième est le (auramiemeut des raimpteiirs aux jeur Hlijmpiipirs. Sur un trime sont assis |,-s 
juges, Solou, Lycurgue et autre- législateurs. Devant eux passé le groupe dos vainqueurs- couronnés. Tous 
les héros, les sages, les poêles et les philosophes de la Grèce -ont la : l'indare. Iliero île Svrncnse. 
Diagoras de llhodes, l'erieles, Ciiuon, Socrale, Aliaxagnras. Kuripide, Aristophane, elc 

Le ipialriéine arrive aux leuips modernes et concerne l'Angleterre . l' est le Triomphe de la Tautur, 
sous le patronage de Mercure, le dieu du Commerce, escorté de néréides qui portent .. des article- de 
manufacture et d'industrie. <• Le plus curieux esl qu'a celle mythologie s'ajoutent des personnage- réels, 
llrake, llaleigh, Cahol, l'.noke, el le musicien llurney, qui leur Joui' un petit air de sa composition. 

Ijc éiuqiiièine est une Assemblée drs membres dr la Société des nrts, distrihiiant leurs prix annuels, (>n 
v reconnnil tous les promoteur- de l'institution, hommes el feuiuics, et même des personnages el rangers a 
la sociélé, ltlllke et iolnisoll. 

Klilill, le sixième tableau offre une Vue de TÉlf/sée, ou la Vertu, conséquence du développeiueut 
intellectuel et moral, esl recoiiipeu-ee par une liéalitiiile éternelle. \,\ lirèce et Home. l'Italie, la France, 
l'Angleterre, ont fourni a l'artiste la foule de ses hienheureiix. 

birsque, toutes |ieiiilures terminées, la salle des Adrlphi lut ouverte au public, ce furenl de vives 
controverses : on ne manqua pas d admirer le génie extraordinaire de Itarry ', mais cependant beaucoup de 

, Un ilo v.» iniiiiit.ilisir* (,in,i(i<|ius, lunl \Mlximii|ih, écrivit ,i Barry : • Je ne puis me Lasso, de V uir et <k- mur vu» 
|K4N]ihl»tiis suits i'^jU's.... Ori^itiihlt'' ilu lit sitii. sCM'iké. colons, t-ULT^x.' et uiran^nilnit îles tii;iurs , iwnlonrliNir ilinvélidito... 
vous iive» pris liitv* Imu les tnifivlwins: vous »»<•» anulgamé tmilc.» les qualités <le H.ipiwfl. do Titien, du liuide K dis, |itu> 
n4i4ues ;irti»Usi d» «••*•» 'le U <it»w et l'Iulu*. Vu» oiuvies bltriairo prouvent que voir» |«Médri tous les <n1» hbrisux. 
.lussi bien ,pie I'ji I de | «iiu.be.... Vins Met. l'nminiur de notre siiilc... M-, iiutison il uia fuituuv xwt a »«« d»|H»ilioii. 
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visHeeiv na comprenaient tien à cette balle épopée où t'antranitari 1 1 divinités païennes, des licurc 
-MiilM)lii|ii. « et des gentlemen anglais costumes à la moile ilu temps '. L'oatew lui dune obligé d'cxplir picr 
hii-mV-mo m pensée et ses images, dans une brochure détaillée, absolument comme, de nos jours. 
M. (bnerbeck a di'i (aire pour son (amolli Trioin/i/tr île la Retii/inn tinm /r< iris, ipii rsl nu musée A" 
I r; in bu l-sur-Mnii. Lu brochure d>' Unir». Ires-vive et émuille<: dr sarcasmes i mitre !t<-\ nolils ni le* aulre> 
confrère» dr l'Académie, lui Miltil uni' iv|ioiisc mi l'un »'arrortlc ii rcromiiillrc le beau slvlc i>l lu lion son» 

dTdmond Hurle. — Son ancien patron el ami étail devenu am»i son anlng ste el son critique. 

\ tain 1 ces rbof^Tawiie. qu'on peu! tor encore m Adttpki. le pauvre Barry consacra >ix années. 



de 1777 il 17H3, peignant le jour el passant les nuits à graver ou à dessiner, pour gagner sa vie. Lin-mèinr 
grava ainsi ces compositions, cl les six gravures, terminées en 17!>2, lui produisirent 2110 £. Les deuv 
exhibition» publi<|iies des |u inture> avaient produit 500 £. La générosité de quelques nobles amateur* 

jusqu'à ce que »olre fortune wil égale à voire Ulcnl... • — RiphalH cl Titien ' mois celait surtout à Jlirlirl -Ange que I in 
comparait tUny. Huns le .tfonlMy Krprrtory <lc IKIO, cm ht «tixirrM l-a série de peinture» sur le nrttinpprmml 4* f lliumuilr 
dans la grande salle de la Société des art», nul .tr/rj/iaji. assura à Barry le rang le |>liu distingue dans terme de H uM-Ange. 

1 Cr fui un sujet lie surprise rt «te raillerie que dr ■ »<iir nue à inle In Tamise Irutncc (sir des Tnlons. rl le doclcur Bumc\ 
m habit île t"H. fjisanl de In musique en l'honneur lté llruke cl de Raleigh." — Un rue ce mut d'une <linuiriere Inule I fflnrtlH a»»" 

- ilr voir le Ihiii iloelriir Rumry m compagnie d'une liante itr jeunes hlle* nue*, tiarUilanl dan* une mare. • — Vue aulrr lait\ 
jeune, belle cl spirituelle, aprv» avoir contemplé gravement la composition de l'tlysee. oà il n'y a que île» lioin nés. dit a Itany 

— le» femme* ne vint diwr pas encore iirrivéc*. dans voire jKiradi* * — IMi que si ' répondit Barry . en souriant : rllc* \ Min; 
déjà: mais. pour des mnUircs si brdhinlrs et si belles. Je n'ai pu» trouve d'autre place plu» njiivcnahlr que la-kiin. en arrière nV 
OU nuage» idilnoitouiil* : iJlM y «ont, et ln*s-heiireuses , je *ou». asxure. • 
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ajnula encore 2 ii :tOO .£. h bien qu'en définitive Itarry recueillit de son énorme travail environ 
l.iitwi giiinéo». 

Il avait été nommé, en 1782. professeur à l'Académie, et, «don l'util pn, il prononça des Discours, qui 
incitèrent une vive curiosité. Itans ses six /.erturts, on retrouve louiez ses théories sur l'art et toute 
l'amertume de ses polémiques contre ses confrères, notamment contre Reyiiolds. qui. de son c6lé, l'avait 
pris en haine. — «S'il v a au monde un homme que je déleste sérieusement, c'est re Rarrv ! » disait un 
jnur lleviiobb. au sculpteur Ilacoti. Cependant, lorsque Ueviiolds mourut, Marry lit, nu sein de l'Académie, 
le plus brillant éloge du président qu'elle venait de perdre. Par reconnaissance, la nicre de Keynolds, la 
marquise de Thomonil, le pria d'accepter la chaise qui avait toujours servi à Reynolds devant son chevalet. 
Ml* relique passa plus lard dans l'atelier de Sir Thomas Lawrence. 

Dans ses rapport» avec les académiciens, llarry était vraiment insupportable. Non-seulement il les attaquait 
de sa parole et de ni plume, non-seulement il soulevait mille tempêtes dans leurs séances, mais il alla même 
jusqu'à le» accuser d'un vol de U)ll£, qui avait été commis dans son atelier de Caslle street. Toutes ces 
luttes Unirent par son expulsion de la Compagnie, à propos d'un virulent pamphlet : la Utlrt n h Sociêtt 
ile-i tlihllrmli, qui |mnil eu 17117. 

l'oiir le dédommager de la perle de ses ap|K>iiilcmeiils de professeur, ses amis ouvrirent une souscription, 
qui moula à 1.000 £. Il avait entrepris alors, «oïl» le titre : les Progrh Je la TMidogie. une suite de 
compositions analogues à celles des Mel/ihi, cl qui commençait par un tableau de la Xrtisfiiice rie Pandore. 
Celle Pandore, vendue 2IJ0 £ à la vente mortuaire de llarry, en 1S07. ne monta qu'à 11 Ruinées et demie, 
dans une vente publique en IHIo! Klle appartient aujourd'hui à l'Institution royale de Manchester, qui l'a 
pavée tin ruinée» seulement. Elle a Ikiiré — Irés-inodeslemeut — à l'exhibition de Manrhcsler. Les dessuis 
el esquisses de l'épopée sur la Tlitnlin/ie l'occupèrent plusieurs années, et l'Angleterre attendait encore de 
lui des tenues glorieuses, quand il tomba subitement sans connaissance, à la porte de son restaurant 
habituel. Quelques jours après, le Tl lévrier laiMÏ, il mourut dans la maison d'un de ses amis, et son 
corps. transporte dans la salle des At/rl/,/ii, — au lieu d'être exposé pu pompe a l'Académie, — fut ensuite 
inhume dans la cathédrale Saint-Paul, un il a une pierre funéraire. 

W. Il i iiotn. 



\l\an ('.minm.duni donne une loueur ,1 curieuse liiouraplnr 
■ le lljiry. ni pu peu. a\<v un portrait. L'Eittmlmr/j Hetteiv 
a pul.li.- iuh un bon att«ïc sur Bjit; . volume lfi. 

I„l /WjV,r<i-l.u[ hi sculr |«-inloti-ij.- Bam r\(«w il JJail- 
. firslcr. Il n'a d'aitleur» bit qu'un pr" 1 nointuv île peinture» 
destiner» aut jl.'lenrs. «•! c'txt ilnus les faillie* salles de» 
Urlpki qu'un (H-ul ap|>réeirr «cm talent. 

Comme valeur dr se» irnvrv». il n'y a donc |funl ,i m> n-n- 
snpni* pur un prix public, puisqu'elle* n'ont |«iint pu w dan* 
lu euvul.it iiki Ou .i vu quelle tuMt* oTiiuucration d tu-j de 
*i m épopée sur l'Histoire tir l'Wuui'jnirr. Allan Cunningham 
do ijii u mie époque oii il fnisdil le plus de bruit, il gagnait 

à |N*ine R0 |KO an. 

l'ne ailis-ilolr originale fournit le rciwcit.'neirient sur le prix 
•pie Hum lui-même atl.uiiait u m«\ travail : l.e lahlcsiu 

d .(rni««'rdli 7 ur ;vjr O r«Wr C*,rw. .IV.III «U- Mb** 



pur M. Pidroer nu Uut de âo yuinrn pie fgurt. V. était Eirry 
qui H\'uît inventé er mode de rétribution « qui le proposa 
«nuire au duc de lliclimond, a pinpo» d'un tableau de Strt- 
romrr : . Un finances sont tres-lias |*mr le iiinclirnl, écrit 
Ikirry nu dm . el «i v«u» vouliez, m envoyer un à -compte, sur 
le prit du tableau, ç» viendrait bien u point. Je compte y 
nir-llrr »it figures, rt j'ai eu il) ïuiriéc» par llpure dan» le 

tableau vendu à M. Palmer rte. < Le duc lté Rm IiukiiuI 

lépùiidtt t « Si j'ai bonne mémoire, il n'y u dam la Stratnnvt 
que quai» fiiures principale*, lesdeut autre* n'otanl que de» 
acce»vure», cle» ae<xuiipapuineuln the other treo tWimr r/n/y 
rom/Miutitu . Je n'ai jtouit d ailleurs l inlenlnwi d'evalurr un 
tibleau d apivs le îuMiilw rie» lii'ure». Je vous envoie mir uum 
banquirr un l«jn île ItIO piuuv». qui, }v 1 espère, voil* »ctli- 
14i'H>nt nu prit <ulli»aut.... eu • 
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JAMES NO RT H COTE 

si • » I1M - nui t> i«it 



" (l'était un de CM liouinie» qui s'elcvcnt dans 

le h h- par une certaine capacité appliquée j 

des spécialités diverses plutôt que par une aptitude 
supérieure, unique et nrtfliwlci II H flatlail d ell e 
ù la fuis peintre, critique, biucraphe et fabuliste. ■■ 
Ainsi iiunincncc lu biographie de Norlheote dans 
l'ouiraiie d'Allan Cuunillidialll »ur le» artistes 
.-infinis. Celle fois emurc, nous n'aurons dune 
pus affaire à un vrai peintre , de leni|M-ruineiit 
hien décidé. Lm artiste» pur vucalnui u 1 1 -i-iihl 
si ml 1res -rares en Angleterre. liainsburouidi , 
Miulnnd, Constuble , HomnKluii, I urnei , sont de 
eeiu-ci. Un n'en compterait pas beaucoup d'autres après em. 

James Nurthnite naquit à l'lymoulh. dans le Devonshirc, le 22 octobre 1746. Il prétendait descendre 
d'une très-ancienne famille, et il hiissi même par smi lestameiil l,5Uu.£ a un archiviste qui lui a»ail 
dressa- une £ciiéidnrjc remontant jusqu'à l'épi ique de Guillaume le Conquérant. Sun père, cependant, n'ùlailqu un 
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«impie horloger en boutique, cl lui-même passa son enfance cl su première jeunesse » travailler des montres. 
Ci* fut In réputation de rteviiulds, dont un parlait beaucoup ù Devonport, qui lui donna le désir de dexemr 
IN'inlrc. Il n>n continua pas moins à aider son porc, mais, cnlrv temps, il faisoit des dessins cl des portraits 
qui lui procurèrent quelque argent, et, au innvcn de ses économie», il put enfin prendre immodeste atelier. 
De vingt a vingt-cinq mis, il végéta ainsi obscurément dans sa provinre, lorsque, en 1771, il obtint lu faveur 
d'être admis comme élève chez Hcyuolds. 

« Il est impossible d'exprimer ce que je ressentis en me trouvant dans In maison de sir Joslma, que je 
considérai» comme le plus grand peintre qui eut jamais existé, » dit Northcole lui-même. Ileynohls, 
cependant, n'axait pas eu bonne idée de son disciple d'après les rudes essais qu'on lui en axait montrés, et 
H ne l'avait admis que sur l'insistance d'un ami intime, le docteur John Mudge, du lli vonshire; mais, lorsqu'il 
le vil étudier avec une olistiualioii extraordinaire, bien que sans aucun enthousiasme, il le prit en 
affection. Northcole ne quittait pus le Irai ail: il dessinait des le malin, il dessinait encore le soir et la nuit; 
il expérimentait la valeur des ombres et des lumières; il avait mémo des saillies étranges; si bien que le 
monde artiste s'entrelini d'un « prodige » im/^jrlr du llcumslùro par Ileynolds, et qui était destiné ù faire 
du bruit dans l'école anglaise. 

L'atelier de Itexnolds. outre l'enseignement île l'art, procurait encore à ses disciples des relations 
journalières axoc quantité d'hommes cmineiits. .Northcole prétend que, durant les cinq années qu'il passa 
chez Hexuolds, il fut toujours Imite comme nu membre do la famille, et qu'il dînait « à la table ou 
brillaient l'esprit de llurke et la sagesse de Johnson. .. l ue des nièces de Itexnolds, miss Cwalkin, 
assure répondant que les élèxos do son oncle no dînaient point à la bible de famille quand il y axait 
compagnie étrangère, et elle se .scandalise îles conversation» rapportées par Northcole dans ses Mémoires 
et qu'il ne saurait avoir entendue». 

Tout en étudiait! chez Itexnolds, Northcole fréquentait aussi l'Académie, où il dessinait d'après la statuaire 
e| d'après le modèle vivant, n «raiid'pciiio et avec dos contours indécis, car il n'eut jamais de facilité, 
d'abondance, de hraxotirv dans son exécution. Il était digne du sobriquet que |>orta Louis Oirrache : If Bœuf. 

Parfois, néanmoins, il axait une certaine sincérité qu'on appellerait aujourd'hui réalisme, et qui donnait à 
si peinture une apparence très-naturelle. Il parait qu'un jour, d'une des servante» do Itexnolds, il Ut un 
|Mirlrait si ivs>enihlant, qu'un perroquet la reconnut. Ce perroquet, affectionne de Itexnolds et qu'il o 
souxent introduit dans ses tableaux, n'aimai! point la jeune serxiuile, et, lorsqu'il \il le portrait, il battit des 
ailes et s'élança axec fureur contre la toile. C'est Norfhcole lui-même qui raconte celte anecdote, et il 
ajoute que Itexnolds s'écria; — C'est aussi extraordinaire que la vieille histoire de la grappe de raisin 
becquetée par des oiseaux, dan» le labloau du peintre grec". 

Northeote n'axait aucun sentiment de vrai coloriste, et c'est pourquoi il raisonnait à perle de xue sur les 
couleur», sur leurs propriétés, leurs relations, leur» harmonies. Il alla même jusqu'à discuter axec Itexnolds 
i propo» de l'emploi des laques et du carmin, que le grand peintre affectionnait pour ses tons de chair 
Comme il soutenait que le vermillon etail bien plus inaltérable, sans peut-être donner la nuance exacte de la 
nature, Hcynold* se regarda la main et dit : — Je ne xuis point de vermillon dans la chair. — Mais, répliqua 
.Northeote, sir tiodfrcy kneller employait pourtant toujours le vermillon dans ses chairs. — Ça ne signifie 
rien, dit Reynolds. Vous êtes libre do xoiis en servir, »i vous xotilez. 

Heynolds, qui était si tourmenté de la composition chimique des couleurs et qui a fait là-dessus les 
expériences les plus excentriques, tintait d'ailleurs à ce que ses élèves employassent toujours les couleur» 
communes, telle* que les fournissait le marchand. Tous vernis el autres innoxiilions étaient strictement 
prohibés dans son atelier. .Mais lui-même usait de pn'qwiralions particulières, qu'il enfermait sous clef dans 
des tiroirs, el don! il ne communiquait le secret à personne. En résultat, sa peinture n'y a guère gagné en 
éclat ni en durée, car beaucoup de se» tableaux sont déjà ternis et tout écaillés. 

Il y axait cinq ans que Northcole travaillait chez Ileynolds et il axait près de trente ans. Le moment était 
venu de se produire pour son propre compte, et il lit ses adieux, axec force excuse» de n'avoir pa.» aide son 
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maître autant qu'il l'eut vnulii : — Mais, répondit Reynolds, je n'ai jamais ou d'élève qui m'ait été plus utile 
qui' vous. — Nortlicole, cependant, n'a jamais mis la main aux œuvre* de Reynolds, si ce n'est dans de» 
parties absolument insignifiantes et dans In préparation des fonds; il en lit aussi quelques copies, liii-n qu'il 
uMmlIM de mépriser « la vile profession des copistes, » disant que c'était « du domaine des femmes. » 
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tvtttri de inilter la fortune à Londres, Norlhcotc comprenait qu'il devait avoir vu l'Italie: ( 'était alors le 
préjugé, en Angleterre et ailleurs, qu'on ne pouvait être Rrnncl nrtisle sans avoir étudié sur les lieux Hapliaêl 
••I Michel-Anne. Il retourna donc dans son pay», le Itcvoiisliirc, > pi-iitnil quantité de portraits à dix ou quinze 
suinée», el, quand il eut amassé une somme suffisante, il pari il |K»ur Home, avec quelques Icllresd'inlrodui Non, 

un nliani e absolue dans son avenir, et au«si, comme il le conseilla plus tard aux jeunes artistes allant en 

Italie, a»oc le projet de « xolertoiit ce qu'il pourrait aux niniln's italiens. » C'était la encore une conviction 
de l'époque, que l'ailisle devait se lormer par l'emprunt d'idées et de pratique» étrangères'. Rrxiiohl* ne s'était 
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pas gêné pour transposer dans m tableaux et dans ses portrait» bien des motifs qu'il ai ail ou soin île copier 
à cette intention, dan* les iruvres do l'école vénitienne surtout. 

A Home, tout en faisant sa recette de souvenirs et de croqué-, Northeote parle répondant très-bien de 
l'originalité dan* les arts. En général, ce que les artiste* anglais ont éeril sur leur profession est excellent , et 
ii ml autre que le* résultats qu'il* ont obtenus dans leurs u'iivres : - Nous «onini's faliiiués de l'antique, 
dit-il : le monde attend et espère quelque chose de neuf. Les iruvres qui passeront â la postérité sont 

seulement celles où est infusé l'esprit nouveau. Voici Michel-Ange, i iliieti il et différent de l'antique ' 

Sa statue de Osme de Médieis le Pensieroso' a une réalité si frappante qu'elle li'rrilie presque tous !«•* 
spectateurs. N'en est-il pa» de même avec Titien, Convge et Raphaël? Ces peintres ne se sont point 
imités les uns les autres, et il* sont même les plus différents qu'on puisse imaginer, niais néanmoins il* «uni 
tous admirables. Originalité n'est pas eapnee ni iiflVet/ition : c'est une certaine pcrfeclion qu'on peut 
rencontrer parfois dans la nature, mais qui n'avait jamais clé produite dans l'art auparavant. « 

l'eildanl trois années, Northcole étudia les maîtres italiens, mec la double idée d élie peintre d'histoire et 
portraitiste. Pour le portrait, Titien lui semblait, connue à Itevuolds, li pivnnor d • tous les artistes, et il 
courut l'Italie à la recherche des Titien. Quarante an» plus lard, il utilisa ce? investigations spéciales, dans «on 
écrit sur h Vie et le Temps du Titien, 

Ku revenant par Florence, il laissa dans la célèbre collection des poi trails des peintres, a la galerie royale, 
«on propre portrait, qu'on y voit encore . 

Il rentrait à Londres en 17HU, et Itevnolds l'accueillit avec sympathie, l'engageant a s'établir prés de lui 
dan* Leicesler Kields. Mais, par prudence el par économie, Northcole préféra prendre un atelier dans un 
quartier moin* fashionable, Old Bond slreel. Il redoutait avec raison la concurrence de lanl de peintres qui 
avaient dé* lors conquis I* faveur publique, IWyn»m\ loiinshorough, West, llomncy, Kus. li, llarn. Vers 
cette époque, arnvait aussi à Londre» un autre rival, le jeune Opie, « la merveille du Cornwall, ■• qu'on 
opposait au » prodige du Devonslure. .. Kevnolds soutenait timidement son ancien disciple N'orthcole, qu il 
ne craignait point; mais Opie, avant pour lui un poète satirique, Wolcol, qui le célébrait chaudement dans 
ses vers el dans la presse, conquit promptcuicnl une " terrible popularité, * dont, il est vrai, la durée ne fut 
pas très-longue. Opie avait quinze mis de moins que Northeote, mai* il mourut assez jeune, en IK07, vingt-quatre 
ans avant son rival. Ce qui n'empêche pas que lous deux se font pendant, si I on peut ainsi dire, dans 
l'école anglaise, à la fin du xvïii* sied'. Tous deux foraient une sorte de parenthèse entre la pléiade qui 
illustre le milieu du «m* siècle et la nouvelle génération qui va briller au commencement du : Lawrence, 
Tnnier, Constable, Wilkie el autres. 

'"'est en 178,1 que N'orthcole exposa pour la première fois; l'année suivante, le Xaufrage du vaisseau te 
Centaure eut du succès, un admira surtout les portrait* fort ressemblant* du capitaine Knglelleld et de onze 
hommes de son équipage, se sauvant en canot, et la roule vint se faire portraiturer chez ce nouveau favon. 
Alors il prit un atelier plus comfortahle danst'lifTordstreel, tout en conservant ses habitudes de simplicité el 
de frugalité. Il commença aussi alors a écrire dans les journaux, et même u faire des vers. Ses critiques en 
peinture sont très-acres et u épargnent personne, si ce n'est Heyiiolds. On devine qu'il se défend contre des 
adversaires coupables d'avoir conteste -on mérite, cl naturellement il le* accuse d'igirorance ; il leur reproche 
de ne rien connaître de Michel-Ange et du » grand style » ; c'est toujours là le refrain de Kuseli, de Ilany et 
des autres artistes anglais, plus forts en polémique qu'en peinture. 

K,n 1783, Northcole avait huit tableaux à l'exhibition, cinq portraits et trois compositions de fantaisie : 
la Charité, la Jeune fille aux fruits el la Visite à la ijrnnd mère ; ce n'était pas encore là de la peinture 
historique ; il y vint l'année suivante, avec lu Mort <iu jirinec Lropo/d de BrunswkJi el le Roi Edouard V et 
«wt frère, tués dans la Tour par ordre de Richard III. Ces Enfants d Edouard firent sensation, furent 
habilement gravés, comme l'avait été déjà le Xnufraor du tnpttame Em/lrfieltt. el décidèrent l'admission 
de l'auteur à l'Académie, en qualité d'associé, lioydell aussi s'empressa de lui demander son concours 
pour la Gâterie de Shakespeare, et particulièrement un grand tableau de la Mort de li ai Tijler. 




J.WIKS NORTHCOTE ;I7U). 

Norlhrote raconte en détail ses hésitations et ses terreurs lorsqu'il fui mm en demeure de représenter -m 
une immense l»ili> celle scène si dramatique ; il s'imagina |i<iurliiiit avoir |>rnduil un choWiruvrc comparable 

» \ du Titien <*l des rualln-s italien*. Kri rail, la Mari de Wnt Tyler obtint l'approliatinn (générale, et 

Kuseli, t|iii ne manquait jamais aucune oli-hcîkii de sarcasme contre ses confrères, dit : — A préscnl, 
Northcote peut rentrer ehej lui, mettre un morceau île charbon de plus sur *on feu et être presque lenlé de 
déboucher «a seule bouteille de vin, puisqu'il vient de s'entendre vant-r ainsi. — Ce Irait du Suis-,. 
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Kuscli enntre les habitudes parcimonieuses de » son ami » Northcote est tout anglais : en Angleterre on lie 
pardonne guère à un homme de quelque notabilité de ne pas vivre avec largesse, « eu v r.ii gentleman. 

La W'at Tyler fut suivi de l' Enterrement de* jeunet princes tués dans la Tour île Lotuire.t. qui ajoiil:i 
encore à la réputation de Northcote, si bien qu'en 1787 il fut nommé membre de l'Académie et om'eicllenicul 
intronisé dans le noble corps par le président lleynolds, son maille et son ami. 

Vers ce temps-là, croulait la noble spéculation que les lloydell avaient tentée avec leur liatrrie //>■ 
Shalieupeurc, pour développer en Angleterre la peinture et la gravure. Le « grand style » n'avait plus guère 
moyen de se produire, et Northcote, comme bien d'autres, se rejeta sur le portrait, sans abandonner pourtant 
les sujets de fantaisie, tels que une Jeurie fille ureapte, un Moine dominicain . cl diverse* esquisses de 
Caractctu's d'après Shakespeare. 
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Depuis une dizaine d'années il avait toujours prosp, -ré, et en I7ÎH il entier» de Cliffurd strect dans 
Argyll slrort. Os imnis rie rues sonl i nmme les dejai^s successifs <li< l'échelle rie la fortune. Norlhrolc, 
vraiment, songeait alors qu'un avenir prurliaiii lui réservait |ieul-être In succession tic Kcvnolds dans les. 
fonctions oflieielles et dans r. >limc publique La uwrt de lleynolds nniva, eu effet, l'année suivante, I7!»2, 
mais il ne paraît pan qu'elle ail rien changé à la situation de Northcotc ; il n'axait point ce qu'il fallait pour 
remplacer son niailre, rumine talent, outre que son alelier manquait du luxe convenable pour attirer les 
ladies et la s-nln anglaise. 

Kn 17%, |Niral à l'exhibition de l'Académie une suite de peinliires dont il avait pris l'idée un peu dan- In 
l'mwl» de Kû liardsoii, un |nmi dans les inventions de llogarth, espèce de sermon en dix épisodes, poiirmoutrcr 
•pie la vertu conduit à la rélicité el le désordre au mallieur. Itoux jeunes filles servent dans la même maison; 
In xirieiisc en est chassée et meurt misérable , la vertueuse linil par épouser son mailri'. Ça ne ressemble 
guère ii l'histoire de la servante de Invente qui finit par être lady llamilton, la maîtresse adorée ilu glorieux 
\e|son, el qui lient lanl de place dans la biographie de Itornney. Mais le conlraste est moral sans doute. 
Kn peinture, bêlas! eomuie ilansloiis les arts plastiques, l'intention ne saurait être réputé*' pour le Tait. 

Le souvenir de llogaiih, qui, sans être un grand peintre, a tant de enrartère el d'humour, nuisit un |nmi 

au (Ira sentimental de Norlhrole. t^ielques tableaux qui vinrent ensuite furent mieux arnteillis ; le 

liéfiari/urment du prince d Orange à Tnrbay. les Vo/etrds, Jacob 6ènis«mt 1rs fils de Josepl,, un Sain! 
François, la Prière de la mère, el surtout le Ihic d Aeggll endormi dans sa prison. 

Les portraits allaient toujours, el Vorllicole prétendait les élever ii la bailleur de la peinture hi*l nique, par 
leur arrangement et leur expression : " I -a plii|h-irl des groupes de Itnpbaél au Valiean, disait-il, ne sont que 
des réunions de beaux portraits. Si W est, llnrry et autres feignent de mépriser le portrait, r'esl qu'ils sont 
incapables d eu faire, et cela seul prouve qu'ils manquent du sentiment de la vérité et de la nature... — Il a 
laissé de lui-même plusieurs portraits, où il s ( . déduisait majestueusement avec des loques de velours, pour 
se donner un air tilianesque. 

(.Miellé fut sn jalousie, lorsque surgit une nouvelle génération de portraitistes, l-awrence en tête! ('.outre 
Lawrence il se montra implacable : il s'opposa à son admission au soin de l'Académie ; il lui refusait tout génie, 
même les qualités de dessinateur et de coloriste. Kt avec Kiiseli, quelle petite gitcrn- de suvasmcs et de nuits 
cruels! Mais il n'était pas de force ronlr-le piquant /.iiriebois. 

Ile ISliO a 1X12, — sans compter les portraits, pjirmi lesquels celui de liodvxin, — il ex|»>sa environ 
soixante tableaux de tout genre : les Auges appnraissfint nus bergers, Joscitb el ses frères. Homuhis el 
llemus, la Mort du comte d Argyll. Morltmer el llicbard Planlagenet. une Bacchante, Prospéra. Mirandi 
et ('aliban, une Lady passant te* AI fies, el quantité de coni|>ositions avec des animaux, qu'il croyait peindre 
a merveille : une Chasse au tiijre, une Chasse au rhei-reuil, un Vautour avec un serpent, etc. 

Au cours de ses travaux comme peintre, il s était déjà fait connaître comme écrivain, par de* article* de 
i ritique, sur l'originalité en peinture, sur les imitateurs et sur les collectionneurs, sur les désappointements 
du génie : par des études sur llevnolds el sur Opie, même par des vers; mais sa prose el ses vers n'avaient 
guère attiré I attention, quand f il annoncée, avec un certain fracas, sa Vie de sir J„\hua ll-gndds. 

(Vite biographie, sans avoir aucun ménle littéraire, est cependant précieuse en ce qu'elle conserve 
beaucoup de traits el de mots du grand peintre de l'Anulelen e. lui a dit que Northrole n'en était pas le seul 
auteur, et lui-même déclare que. son ouvrage a été nvu cl corrigé à l'impression par M. Laird. 

IjCs tableaux de celle époque sonl un Jugement de Salumnn. le Mariage de Hichard. frère ri'Kdouanl V, 
avec lady Anne Movvbray , la Princesse Hridget Plantagenet . çonliee aux soins de l'abliesse de Itartforil 
V Ensevelissement du Christ el une Pèche miraculeuse, le dernier tableau religieux qu'il ail eip.»sé . 

Northcote avait toujours fait de la peinture difficile, pour employer un mol spirituel appliqué naguère a 
la littérature. Toujours son invention avait éle lente, pénible, confuse, sa pratique hésitante et lourde. C'était 
bien pire alors! I n plâtrage froid, sans aucune expression, sans l'apparence de la vie. Jeune, il n'avait en 
ni imagination, ni poésie, ni ardeur, m adresse ; vieillard maintenant, il maçonnait pesamment des toiles dont. 




JAMES NORTHCOTK 11740). 

n tlt-taul d'amateurs, il luisait hommap- ù des églises. Ses amis intimes n'en continuaient |wis moins d'admirer 
■m artiste qui avait su pnpner par UO talent quelque cbOH comme un million. 
Sa liaison avec W illiam Hu/lill date «!«• ce dernier tenqis. Ce Iliwlitl, qui d'abord u\ad peintre, était 




devenu homme de lettres, journaliste, critique, biographe. Il se fil le panégyriste du vieux Vu llicolc, recucillil 
quantité de >es préceptes sur l'art et de ses saillies, et les publia dans Ihe Xew Moiilhly Magazine, «'ilité |Mr 
Campbell. Ce* conversations, où il était question de tout, des morts et des vivants, aiguisées par le malin 
esprit île ItazJitt, tirent cnind bruit et provoquèrent de vnes polémiques. Nortbcote ) paraissait |mmi 
IMMUatoWll pour ceux qui l'avaient protégé dans sa carrière, peu fraternel pour les artistes ses coiilcin|K»rain<.. 
Il essuya de décliner toute responsabilité daim ces boutade» agressives, uOectanl même de renier mmi ami 
Hailill; mais chacun savait qu'ils continuaient à vitre dans les meilleures relations. C'était même Na/litl qui 



s ÉCHU: AMiLAISK. 

lui rnriigcail nlors ses On/ FiiMrs, (|in punirent bienl.ïl . cl <pn lui niellait en ordrr son ouvrage intitule 
77//rM r/ «nu trin/a. publié en tlCIIi. 

I.e volume îles r'ables eliiit illustre de dessin», la plupart de Nurthcute Itu-tiictuc, dnn» la manière de ll. wii k. 
l-lles ne manquent pus d'une «vrlaine miïinalile et elle» arrivèrent promptelllent à une seconde édition. Ci 
stn-ces eiicoiiranea In mise nu jour du volume sur Titi n. du peul croire que Northrole n'y est guère que 
pour l'invention du sujet, et que In rédaction, tres-dilléreiile, eoiuine style, de la lit de Iteyixilits. esl 
entièrement de lla/litt. Le Hinil en e»t d'ailleur* assez banal, quoique fort prétentieux; ramassis de lieux 
. oriimun», sans nouxenule »ai»i»sante; parfois ce|»»ndanf, île bonne» remarques »ur le ranicleiv de i crlaiii* 
artistes et sur la pratique de l'art. 

Malgré sih Irne.is hllér.iires, Noiilirole n'axait poiul quille le pinceau el il peignait encore le poitrail mec 
assurance. Il en lit une viixatdaiiic ilim- les quinze dernières années de sa xie. Ile ce nombre fui le porlrntl 
île xx aller Seuil, couiiiiandc par sir \v illiam kni<:hlon. l'n jour que l'illustre riunaneier posait ; — On a soiixoni 
fait x,,lre portrait? demanda Xortlu-.de. — Oui, répondit W aller Scoll, ma eliienne Maida el moi non- axons 
|»»»é luen souvent... si souvent que Maida, qui e>l |M'|| philosophe, a pli» les peintres eu grippe. Silol qu elle 
xoit un homme susir un pinceau el la regarder, elle pousse un hurlement et >e <mno a Kildon llill. s,,i: 
infortuné maille pourrait bien crier, mais il n'a jamais elé fort a la course, et doue il faut qu'il se résigne a 

I avenlure... Oh! oui, j'ai posé souvent pour mon polirait. 

» 4 aimai tout de suite sir W alter, dit Noitlicote a son ami lliulitt, parce qu il a des manières aisées et sans 
atlei talion. Si je l'avais lioiixé roïde el pédant, peut-être n'<-uW--je pas conçu une si haute opinion de lui;- 
et il rapporte quelques traits de leur» causeries : — J'admire la fa-:ou donl x.m* coiuuieiici-/ xi.s romans, lui 
diNiil-il un jour; x.ms entrez si ahruplemeiil en matière, que voit» nie surprenez (oui a f.ol ; el je ne saurais 
point dexiner ce qui xa surxenir. — Ma foi, m moi non plus, répondit sir V aller. — |„i première fois que 
je lus W innlri/, ajouta Norlhcote, je me dis «pie ce ne pniixail être un roman; personne ii'auiail jamais 
inventé cela; l'auleur doit avoir recueilli cette histoire de la bouche de qiiolqu i'n des personnage» survivants, 
ou bien en avoir emprunté les élément» a un manuscrit caché dans quelque vieux coffre. — *. quoi 
W aller répliqua : — Vous n'été» peut -cire pas très-loin de la vérité, en disant cela. 

V.n |R:Hi, Nortlicote cessa absolument de travailler, el, dans l'attenle d une mort ;ir.n -haine, il lit ses 
dispositions testamentaires : nuire les dons particuliers, il laissait It.lMlu £ itour assiiivr la puhlieiilion 

•I lin second xoluni" de Fa/ilrs, el 1,0011 / pour son luinhcuu, avec injonction que le i, liment fin 

exécute par t.liauln y, dont il axait loujour» elé I ami. Il esl singulier que, lorsqu'il léguait i de vieux 
sondeur» des sommes importante» , — I.IKiij L à une vieille domestique, par exemple, — son ami 
lla/htt, qui lui avail reiiilii lanlde serxii es, ne ligure dan» le le»lameiil que pour IU0 L ; encre llii/lill 
ne les reçut-il point, car il inmirail le I K septembre IH:Ui, dans lis«.|cmeiil et dan» une extrême misère 

Noiibcote liii-mëuie tnolinit le |:t juillet IXill.ou plulol il s'eleiinul tranquillement, après celle longue vie 
de quatro-xiiigl-einq ans. Il fut enterré dans la nouxelle église de Saint-Mal x-le-lli.ne. 

xx. m lu. Ml. 

mirante 11 mbiwmm. 

I.c immlri- .le» lalil.M.iv île Nnrllici.tr e»l nniscilémlilr: appartenant i I Ai-aiiemic 1 .ouïe, et «on po.jH.- peu ri.il, ..|.pii - 

omis avons . itt- le» piin.iison.iiun» le niur.» .).- Il Iwgruphie. tenant aussi » tord .le Table;. Hun» Biillun. >.n trouve lu 

II II .1 mil ;. XJ.iiUm.ii.i.-1i llu.ise, oit stuit le.uors le» u-uvre» gr.iv urr .le siw /lie- «f.tr^yfl **» proon. uvei- une lettre .le 
.les .irtisir* anglais. M. lis . ii 1 1. ils» is~li CnJle.'e , il a lieux M. Hueitv sur «t Mijci : dans Heveil, t. xiv lu comp.siliuii 
p-ulfiiits. celui .le sir l-'lalifi» lfcmrj.'.t.is. I.*iu1,ertir de if. cl .4rlAnr et Acberl. |ieinU- iwiir la fVul.'ri'' de Sh tknptirre et 
galerie, el i-rli l «le M. Noi'l ll.-setil.ces. .innileSir t'iaiwis.A grnviv pir H. Tllr« . — Hier, il clin- >ar le prix lie- ses tutile.iu\ 
IVxtiii.UM* «le X|aii<-Iie»l«i. cm xoxuil île Ici le hifiit/rllr d.nu qui tient |ia* une vide- 1 IW farik» ventes |uiMiqiH's. 
UJitojtm rf WmMf;..ip|K»teiu.nti. Icinlcl. Talilrv .Jmlil .Suer/j. 



Digitized by Google 




- 



ROBERT SMIKKE 



m m i;u - «oit il lut. 



L'Angleterre M glorifie . à juste litre, d'asoir |>rn<luit quantité 
d'illustrateurs fécond*, spirituels et humoristiques, qui ont traduit en 
image* les créations de la poésie et de la littérature. C'est surtout 
l'Angleterre, en effet, avec ses grandes publications illustrées, avei 
ses keepsokes et ses magazines, qui a répandu en Kurope lé goût des 
interprétations pittoresques accompagnant les textes des auteurs 
célèbres. 

L'instinct de celle alliance du dessin et de la littérature est d'ailleurs 
aussi vieux que l'humanité elle-même. Un poêle crée une figure ou 
un draine; aussitôt un artiste a l'idée de donner une forme matérielle 
à cette forme intellectuelle jusque-là, d'arrêter en lignes positives 
les phrases flottantes, de poser le ton réel des couleurs indiquées 
vaguement pur des mots approximatifs; cur ies langues sont bien plus 
bornées que les arts. 
Le meilleur dictionnaire aurait peine à spécifier vingt nuances de 
la couleur rouge ou de toute autre, et le* écrivains les plus artistes sont obligés d'aller charger leur 
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paletle sur le* divers objets de la nnture, sur les Heurs ou les pierreries. Kn peinture. I» i leur est infinie : 

le mot rouge ne signifie rien, puisqu'il suffit d'ajouter à un rouge quelconque une dose uifiiiil.Minc de 
n'importe quoi, pour en modifier le Ion. 

Kn fait de dessin, les langue* sont encore bien plus impuissante*. Il n'y u guère que dent lignes 
exprimable* par des mot*, la ligne droite el la ligne courbe, et, avec ce* deux formules presque 
géométrique*, il faut qu'un littérateur mouvementé toute la création, ses personnages, même au milieu îles 
passions les plus violentes, l'unit ers sous tous ses aspeels, le paysage, mer, forêts, montagnes, et Ions les 
accessoire* du paysage, et tous les caprices de l'abondante nature! 

On peut croire qu'au premier poêle correspimdil immédiatement un premier illustrateur. 

Personne ne sait plus l'histoire îles lemps homérique», mai» tenez pour i-ertaiii que. si l'on ehanlait le» 
vers d'Homère, ses poèmes étaient également |M>pulariscs par les ails plastiques, et que l'antique Grèce 
avait «in imagerie triviale, destinée à ré|uinrirc les légendes du poêle Bveuple, eoinme l'imagerie moderne a 
vulgarisé les légendes du Juif Krranl avec le* bourgeois dé Hruxelles et du grand Marlborougb s'en allant 
en guerre. 

La Bible et le christianisme n'auraient pas conquis le monde, si les traditions de rVneien Testament 
et le drame de la vie du Christ n'avaient pus été incorporés dans des milliards de représentations 
pittoresques. 

L'art est l'universel canal dé circulation de» sentiments et des idée» de la société. 

Au moyen âge. l'illustration des manuscrits n'esl-elle pas un des agents habituels d'éducation et de 

propagande* Puis vient la xilomapliie ; puis la gravure sur bois, à laquelle se ratlael I les noms des plus 

grands artistes, tels qu'Albert Durer et Lucas de Leydc ; puis la grature sur métal, qui a fait des 
chéfs-d ieuvre. depuis le burin magistral de Marc-Anlouie jusqu'à la pointe fantasque de Nembrandl; puis, 
un mélange de ces procédés, ou de» applications nouvelles, comme le camaïeu, l'aqualinle, la lithographie ; 
enfin, la photographie . quia le merile de far—huiler le* ii-uvres originales; et bientôt viendra l'hélingraphie, 
qui les fixera instantanément el sans frais, de manière à jeter dans la circulation, presque pour rien, à îles 
nombres énormes, les images de tout ce que le génie humain pourra inventer. 

Au dix-huitième siècle, la France a publié quelques beaux livres avec de gracieuses el spirituelles 
illustrations, dues à de fins artistes comme Kisen, Bernard l'icart et autres, décemment, à l'époque du 
romantisme, elle a repris avec succès la gravure, sur bois el même Peau-forte, pour illustrer les romans, le- 
revues et les ouvrages périodiques. 

Cette Histoire He* Peintre», où nous écrivons, est elle-même un lémoignage de» edoit» de la France 
pour universaliser l'enseignement par les yeux. 

Depuis un siècle aussi, l'Angleterre »*«* adonnée, avec une sorte de passion prodigue, à l'art de 
l'illustration. F.n attendant que le soleil lui-même creuse subitement le calque des d'iivres à reproduire, 
espoir que semble autoriser l'héliographic naissante, — dans une époque transitoire, où la gravure par la main 
de l'homme exige encore tant de patience, de dépenses el de lemps. — l'Angleterre a Tait ce qu'elle a pu pour 
activer el perfectionner les moyens reproductif», et c'est à elle surtout qu'on doit la plupart ries procédés 
hilifs dans la gravure sur métal et aussi la plupart des progrès dans la gravure taillée sur bois. Il fallait cela 
pour satisfaire aux innombrable* el prodigieuses publications que les éditeurs anglais unt entreprises depuis 
la magnifique Galerie de Shakespeare. 

C'élail alors, et c'est encore l'usage asse* fréquent en Angleterre, de faire faire un tableau par un peintre . 
au lieu d'un croquis par un dessinateur, comme modèle du sujet à graver an illustration. Lorsque le projet 
de la Galerie de Shakespeare fui arrête par lloydell ', ne mil-il pas à nmlribuliun tous les grands 

• Soi» avons rarrmlc. dans la Biographie de Fuwli, rmnatml l'èdee première de ou* publication incomparable avait île 
allnbwi- laatM a tieoigt) Homney. UMM à Benjamin Wesl , à d'autres rnrorr, et surtout a Kuseli, à qui probablement rlle 
apoatttwl. - Voir au«. les BHi«ni|ihirs de Benjamin Wrsi, dr George Huinnm, de James Norllicole, de John Opi*. de Thotna» 
Smihard, qui tmw oui contribue de leur talent à la galerie shakespearienne. 
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pcMm eonlemnorains el M fui l'iieeasion pour Sir Joshua Revnokt*, |w>iir Uenrge Romney, pour Henjnniui 
We*l. pfHir Henry r'iisrh, pour James Nnrlhrole, pour John Opte, de |H'inclri', d'après le» scènes du poêle 
immortel , de trais tableaux, «le protides eotu|Misitioiis. qui snnl classés aujourd'hui dans les priiici|>ule> 
roltoctiOM «le rAn^etorre. Slolhard lui-même, «|ui fui aussi un des illustrateur* du H/takespnirt, el qui 
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Compte plnlôl dans l'école iinidaisc rumiiu' un dessiiinlcHr i|ue nimnk' un »rai peint ic. ■•M-culnil a l'huile 
••I nir toile, de petite dimension, il csl vrji. les sccik's iloiil riiilrrprélalioii lui clail roidiee. 

Sniirkc. .iiii-i que Slolhard , se l onfonna souvent n relie habitude, el comme il a fail d'ailleurs, -urloiil 
•Ihii«. «a jeunesse. îles tableaux non deslines il In prnxurc, on peut le classer parmi le» |iellllrti», Mai- 
repeinhiiil l'eiiseinlile île son «l'tixre, non moins que sa \oi-iilion, moulre qu'il fui simplement nu illuslraleiir 
de libres, un tradili'teui' de Mettes d'upl'e» le» néuio de la littérature. 
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Hubert Smirlc . ««il m- à \Vi K ion. — en 1752, Miivant le factionnaire biographique de Hryan complète 
par Stanley; — en I7M, suivant In notice nécrologique que lui a consacré* l'excellent journal inlilnle 
l' Arl-lniun. 

Sur presque Ions les peintres anglais abondent les renseignements, milices biographiques, brochures, 
articles île revues ou île publications périodiques, même il* longs panégyriques en plusieurs tomes, édile» 
|wr leurs parents, leuis. femmes ou leurs (ils. pur leurs anus, leurs disciples ou leurs admirateurs. Sur les 
simiuls peintres du dix-huitième siècle spécialement, et sur leurs successeurs jusqu'à 1*30, il y a le 
livre d'Allan (aiuimigham. auquel nous avons souvent emprunté pour la plupart de nos précédentes 
biographies, sauf |M>ur celles de Tuilier, de (lonstablc. de Slnllinrd et autres, qui, vivant encore en IHHU. 
époque où parurent les premier» volume* de r.imiiinghaui. ne sont pas compris dans son ouvrage. 

Sur rwiicrl Smirke, les documents écrits sont tri*»- rares, lin en trouverait sans doute, épars dan» 
le» journaux et les revues de son temps; mais, i oiiiiue il monriil extrêmement vieux. — dans su 
quatre-vingt-quatorzième année, — comme il n'avait plus exposé depuis plus de trente ans et qu'il était 
presque oublie, il ne se rencontra personne, à s,i mort, pour le célébrer dans quelque notice spéciale 
peix les contem|M<r.iiu^ de «a jeunesse ou même de sa virilité, pour en rappeler les faits plus ou moin- 

Combien, en IKd, année fie sa mort, combien restait-il d'Iiomuies qui eussent vécu a la belle époque de 
Smirke, dans cette dermerc moitié du dix-liuilieiiie siècle, où brillèrent IleMiobls et (.iiùishorough. et loiilo 
lu pléiade couslituaute de l'école anglaise? 

Ln vie de Smirke. il faut donc s* contenter île la retrouver préside uniquement dans sis o uvres. e| il ne 
parait pas qu'elle ait été bien agitée, ni traversée par des événements exceptionnels, un peut croire que ss 
ciimuiéiiceineuls furent difficiles , di' mèuie que ses dernières aiuices furent monotones et obscures. Ou dit 
qu'il avait peint d'abord des aruioiries sur des piineaux de voilures, et ce fut seulement a l'âgé de dix-neiil 
ans qu'il entra etuibaiil il l' Académie rovale de Londres. 

A dix-neuf ans. les artistes prédestine» sont génériilement déjà île grand • hommes. Raphaël |icigiiait 
i dix-sept ans, son Morùujr de lu Virrtje; lteiiila.iii.il gravait, à vingt ans, le poitrail de sa mère, nu 
petit clief-il oimc-, \an llv.k. a dix-neuf ans. égalait presque sou maître Italiens. 

(.lue lil Smirke dans sa jeunesse? One lit-il (N'iidanl les quinze années qui suivirent sou admission aux 
éludes de l'Académie? 11 ne parait, pour la première fois, aux exhibitions de l'Académie nivale, qu'en 17KI1, 
alors qu'il avait déjà lienle-quiitre ou trente-cinq ans. l u de ses deux tableaux ev|«e.és eu l'Hii représentai! 
.\/i;<7>v. Cinq ans plus tard , en 17!H , il exposait un tableau intitulé : Lu l'eue*, l es Irois peinture» 
-iiflireiil pour h- faire associer à l'Académie en |7Ti. e(. la même amie.', il avait l'honneur d élie iiouiuh 
ac.ideiiiii iei litre. Le tableau qu'il donna pour sa réception était un Ihm fjiriclmttr </ivr S-mr/m. 

(l'est aussi eu 17!»J que Thomas Sl.itliard . dont Smirke est une espèce de pendant, fut associe a 

I' Veadémie. La cenér.ïliou des grands artistes commençait a di-parailie : Sir Joshua Hevnold» n rail a ( e 

m ent-là; iiaiiislM.roii.li était mort en I7XK. Ce n'étaient pas les nouveaux académiciens, Nortbcole el 

l useli, l uii reçu en 171*7. l'autre en I7'JI). qui élaienl de force à iiiamlenir l'école au point ou Hevuohls 
el f.ainshoroiigh l'avaient élevée. 

Il est vrai que Itonmev vivait encore, el qu'un j«'une peintre, tout récemment associé à l'Académie. — en 
1711. — Thomas Uiwreiice. devait avoir bientôt une renommée égale à celle de Heviiolds. Il est vrai que 
Turncr el l'oiisiable. alors encore tout jeunes, allaient bientôt devenir de vrais |>ciiilres. pour Wilkic. il 
n'avait que sept au». 

La siluatioii était doue propice, vers cette lin du dix-huitième siècle, et le moindre génie pouvait y 
marquer, puisque les premières pinces furent prises par des hommes médiocrement doues de facultés 
artistes, lels que l iisi li. entre antres. Mais Smirke non plus n'avait point ce qu'il fallait pour nmluiuer la 
glorieuse tradition de liuuisliorough el de Heyiiobls. Le continuateur de tiuiiisboroiigli. du moins quant au 
paysage, d. vail elle Couslublc. et le continuateur de Sir Joshua Hcynolds fut Sir Thoimis Lawrence. 
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De 1792 à 1801, Robert Snurie ne nepliRen jMiinl les exhibition* de l'Académie, l'r» — 1| n«" Imites ses iimivim-» 
peintes ilillenl de celle période. 

Kll 1792, il exposait deux sujets empruntes un (meule «les .Sinvms. de Thiilllpson : le Hère de l'immitrruj 
d'après lu Prmlrmfts. et Muaidarn, d'après VÉtil — en 1793, une Lariiti», d'après Y Atttimme, du 

me | me ; — en I79fi, In t'triu/ufte, l'nttiirina el Petrucein, Juin-Ile tl Mi Suurriee, d'après Shakespeare-, 

— en 1797, deux sujets de Ihm {fmeholle : la Hunnr AtMHUWt Ol la WutUttTtt. — 1,'annrc nWMlte. 
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il |N-i$nnil les AV/rf Ai/n, de Shakespeare, une de s,., suites les plus célèbres. — En 1799, il reprend 
tkm Qnjçkott* et il expose mi tableau rcprésciitniil In si rue mi le rhevnlier de In 'trisle Figure se laisse 
I.imt In barbe il la table de la duchesse. Il y nvnil. de pbi«, a relie exhibition de 1 7 ' • '» . la Itéreptiou 
du ciifutai/K U'iho» à Olithité, et M" PtttfltlM tVwWMrfmwl à l'idée i|nc sa lille sr marie par amour 
Kn IXIMI. — quelle fécondité ! — si\ tableaux de Smirke : une seconde Slmidoni , la Pluie des Serjuiil». 
la Gi/tsy. YAmjr justifinnl lu Praridenre, d'après Yllermite, de l'nrnell, el enrnre deux scènes de 
Tenantes : Itnn (JuicJiol le arer DiiUinrr et le Cnmlml contre les lir.uits dans l'hôtellerie. En IHOI, parail 
seiilenienl un liacrfius rn/mit. l'eudant ipialre ans. rien. Mais en IHuâ, une Psychi ; el huit uns après, 
a l'exhibition de 181:». la dernière ou Smirke ait exposé, un tableau intitulé V Eu f mire 
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I> sont là, je suppose, Ions les Inhleinix un peu importants qui» Sinirke ail peints, car « elle liste, donnée 
pnr I Arl-l ninn. «»t relevée d'après lu» livret», de» exposition» académique». 

Hntre temps, il s'elait livrt- aux illustrations pour le» libraires, et ses peinture» destiner» aux graveur» «ont 
exil èimmcnl nombreuses : .. Sur celles-ci, dit Itryan, il ne cherche pas In variété de la couleur, mai» il <M 
« particulièrement ntleiitif au clair-obscur ; il en est de même d'ailleurs dan» se» composition» plu» vastes 
•• où cette absence de colons est encore plus nutable : elles paraissent /rttl/le<_ Mais Stuirke se rachète 

* amplement par son habileté à ordonner le» sujet», par beaucoup d'humour dans les caractères, qui jamais 
« ne dégénèrent en iMiiiHomicries ou en farce». Il fut toujours convenable et distingué gentleman , même 
.. en reproduisant des personnage* ridicules mi grotesques. Il fait penser et sourire le spectateur, mais d'un 

* rue contenu et qui rarement tourne à l'excès.. . Il a bien compris Shakespeare... Ileauconp de ses petits 
i dessins pour les livres illustrés ont de la chaleur et du sentiment. Il était sévère critique dit ses propres 
" iruvres et il hésitait à les livrer à la publicité. Il se déliait des sni-di»ant connaisseur» et de ceux qui ont la 

prétention d'admirer les vieux niailres. bien que lui-même sut apprécier le mérite des écoles 
« anciennes, etc. " 

t'A- jugement d'un Anglais sur Surirkc e»t assez équitable, et puisque les compatriotes de Smirke 
reconnaissent que sa peinture est faible, nous sommes a l'aise iiou»-mcmr pour en parler avec sincérité. 

Il faut croire que le» tableaux do Smirkc»ont devenus extrêmement rares, caria National liallerv n'en |H>ssède 
pas un seul, et l'on n'en a vu que trois a la riche exposition de Manchester. Pour notre compte, mm» 
ne croyons pas en avoir jamais rencontré une deini-dou/aiiie ; encre, c'étaient des peintures presque 
monochromes, des espèces de grisailles destinée» aux graveurs. 

En ce genre-là. et pour la même destination . les coloristes ont fait quelquefois des chcfs-d'ii'iivrc, Van 
hvck entre autres, et ses grisaille» pour le» l'ortrail» d'artiste», gravés par lui-méine. ou par le» habile» 
graveurs d'Anvers qui complétèrent celle suite précieu»e, sont exquise» .le couleur, seulement avec île» 
lolis d'or ou d'argent. 

Sinirke. hélas*. Ilrvan le dit bien, Sinirke ne « cherchait |w>iiil la variété de» ton», » ni leur harmonie; • 

il se préoccupait seule il de Injuste dégradation du noir au blanc, pour guider se» traducteurs-graveur» 

dans la taille, plu» ou moins profonde, plus ou moins légère, du cuivre. 

Laissons doue Sinirke comme peintre, el prenons-le seulement connue illustrateur. 

lin voit qu'il a cherché de» »ujel» dans l'Écriture sainte, dans l'histoire d'Angleterre el dans le» poêles el 
lilléraleurs. Pour la invtliolugV, c'est a peine s'il y a touché : Narcisse, à son commencement; Itacchus 
et Psyché, à sa lin. Mais, pour les poêles, antiques el modernes, — presque tous, y compris Homère et Virgile, 
lui ont fourni des scène» qu'il a interprétée» avec goût. Se» illustrations du Gil Bios et des Ml/le et mie 
Suit* passent en Angleterre pour de» merveilles; on vante surtout, dan» les Mille tl une Xuils, l'épisode 
du liosiit, iliiut les dessins, gravés par lianiell. sont des mieux réussi». 

Mai» le» deux créateurs littéraire» qui ont le plu» occupé Sinirke, c'est Shakespeare el Cervantes. || n 
donné' des composition» nombreuses pour les grande» éditions de Shakespeare el même pour les petites, el 
il a richement illustre /!»«» (Jwr/totte. 

Oui peul bien comprendre Shakespeare, si ce n'est les Anglais'? Et pourtant il faut oser reronnaitre que 
même la magnifique Galerie de lloydell est infiniment ainlessou» du génie de ce grand poète, un des 
inventeurs les plus originaux de toute» les littératures. Si Shakespeare est anglais dan.» sa forme, dan» son 
style, à l'extérieur pour ainsi dire, il est profondément humain et universel, a l'intérieur îles caractères. 
Ses types sont des hommes premièrement et foncièrement, et l'enveloppe anglaise n'est qu'un accessoire. 
Sous ses draperies à la mode d'un certain peuple el d'une certaine époque, s'agite une Ame éternelle qui 
appartient à l'humanité de tous le» |iavs ,.( de (ou» les temps. 

f'esl ce caractère humain et eu quelque sorte impersonnel qu'il faudrait dégager el mettre surtout en 
relief, lorsque, par un art plastique, on essaye de réaliser et d'incorporer l'image îles ligures auxquelles le 
poète a communiqué la vie spirituelle el idéale que comporte seulement l'art littéraire. 
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Eh bien! c'est ce caractère substantiel d'humanité qui ne se remarque guère dans les traductions que les 
arlisle» compatriotes de Shakespeare ont faites île ses drames et de ses comédies. Sous l'Anglais trop accusé, 
l'homme s'efluci» presque. Mémo quand il s'agit de Juliette et de llesdemuiia, ces Vénitiennes deviennent des 
Aii(îluises, dans les interprétation* de Sinirkc cl des dessinateurs britanniques. L'Anglais a nue individualité 
si nationale, que - -s prit •■! ses imfan hV lent tout i onforméincul à la fashion anglaise . 

Il s'est trouvé en France un-grand artiste qui s'est inséré aussi de traduire une des plus belles et des 
plus mystérieuses créations de Shakespeare: M. Eugène Delacroix a publié autrefois un llamlet illustre. 
Sans opposer un pays à un autre, il est permis de penser que les illustrations de cet lluinlcl, où M. Delarnm 




s'est élevé à une hauteur purement poétique, en dehors de l'espace et du temps, correspondent plus 
intimement au génie shakespearien que (ouïes les illustrations publiées en Angleterre, et que celles de Sinirkc 
particulièrement. 

Pour Do» Quiehottr, qui compte aussi dans les grands livres de l'humanité, malgré son attirail tout 
espagnol, il faudrait également un interpréta leur cosmopolite . car cette haute fantaisie est encore un 
symbole de l'âme humaine, dédoublée en ses deux facultés essentielles : l'idéal et la réalité. Sancho est 
tellement de tous les pays, malgré sa casaque espagnole, qu'il a ses analogues dans toutes les littérature*: 
l'auurge. SgBiiurclle et h«en d'autres, en France; FnlstafT, en Angleterre, chei Shakespeare précisément. 
Et quant a Don Htm hutte, il vil encore, partout, et il vivra toujours, bien que Sancho le distance cruellement 
dans les nxi-urs de l'Europe actuelle. 

Il me semble que Velazquez aurait pu traduire Cervantes, car son art touche aussi aux deux bouts de 
l'humanité et de la nature : à ses aspects fantastiques, d»n« certaines peintures étranges et un peu folle-: 
à son coié réaliste, dans d'autres tableaux où la vie a tout son épanouissement , par exemple dans le- 
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Hibudom ilu musée de Madrid, (ioya encore, parmi les compatriotes rte Cervantes, aurait fait un* curieuse 
-mie d'images avec In Don QukJmltt. bien qu'il suit postérieur il* deux siècles à Cervantes. 

l'our en qui est de Smirke cl de »es illustration», lotit ce qu'on en peut ilir»'. c'est qu'à l'adresse de 
l'arrangement elles joignent un certain esprit dans les attitudes et les physionomies, mais qu'elles ne vont 
jamais au fond des caractères. S'il fait « sourire » parfois, comme l'observe Bryan. il ne fait guère « penser.» 
I ne lionne illustration devrait aider à pénétrer l'esprit du littérateur que l'artiste entend traduire; au 
contraire, pour bien comprendre Sinirke. il faut relire se* auteurs, Shakespeare et Cervantes, qui, dans 
leur langue écrite, sont mille lois plus expressifs que le peintre dans sa langue plastique. 

Smirke avait des til» qui furent architectes, et il leur fournil des dessins de bas-reliefs pour le Umtrd 
Siri ite Club, au coin de Hegenl street et de Charles slrecl, dont l'édification leur avait été confiée. Se» 
derniers dessins cluieul encore destinés au fronton d'un club construit par ses 81». Oxford and Cambridge 
l luh UoH>r, dans Pull Mail. 

Ilan- lu biographie de Stotbard, nous avons rappelé l'Age avancé auquel parvinrent beaucoup de peintre» 
anglais : Turner, il soixante-seize ans ; Stotbard , il soixanle-dix-iicuf ; Hcnjainin West, à quatre-vingt-deux ; 
l'useli, a qualrc-wiigl-ipuitre ; Northrotc. à quatre-vingt-cinq. Rol>erl Smirke lésa tous dépassés : il mourut, 
dans sa maison de iisnabur,: street. Régent'» Park. le à janvier 1845. Agé d'au moins quatre-vingt-treize nu». 
Iiepuis un quart de siècle il ne faisait presque plus rien, mais quantité de livres illustrés rappelaient son nom 
et témoignent encore d'un talent facile et spirituel. 

Nous avons déjà dit que les peintures de Smirke sont extrêmement rares et que la collection nationale, 
a Marlhorough Mous.-, n'en posséda aucune. Il n'en est pas question non plus dans les principales galeries 
particulière». 

Le véritable catalogue de Ouvre de Smirke serait une liste bibliographique des nombreuses publications 
auxquelles il a fourni des dessins. 
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THOMAS ST0T1IARI) 

si i» MM. - »»< I* IW*. 




De tous le* tableaux de l'école anglaise, un îles plus connus 
sur le continent eut peui-clre le Pèlerinage à Cmttrkurg. 
par Stothard, chance que le peintre doit d'abord nu poêle 
qu'il a traduit, et surtout au graveur par qui il fut traduit 
à son tour. Le peintre était bien au-dessous du poète, mais 
le graveur se trouva surpasser de beaucoup le peintre. C'était 
aussi un graveur, Woollell, qui, avec son chcf-dYeuvre d'âpre* 
la Slurt de Wolfe, avait attiré rallenliun de l'Knrope sur 
Benjamin West. 

La peinture originale des Pèlerins de CmUerliurij. 
appartenant aujourd'hui à M. J. Towgood, a élé exposée n 
Manchester. Elle n'a pas un pied de haut, sur cnwruil trois 
pieds de large. Stothard en avait Tait aussi une aquarelle, qui a 
passé reniement à l'exhibition de Manchester. La gravure, 
signée de J. Ileath, avait été commencée par L. Schiavonelli. 
Réveil en a donne un Irait dans sa eniirle série des artistes 



anglais. Celle i j41.~1ln.11 c| acceptée unanimement eu Angleterre comme le cbef-d'u'U» re de Stothard. 
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C'csl assez original, en «net, — dans In gravure. Lot personnages ont de la naïveté et un certain 
caraclère. Ils s'en vont pcleriuer comme uni- 6I« d'oie* qui va aux champs, ('.'est tranquille et humoristique 
a la fois acw?» intime et très-amusant à voir, — dans la gravure. On croirait y deviner un peintre comme 
Wilkie, même avec plus de style. 

Hélai.' dans la peinture il n'y a rien : une petite image déhile cl incorrecte, au lieu de l'image énergique 
et substantielle de Chaucer, le vaillant poète ; une vignette, comme en faisait le gracieux Johannot. Car 
Slothard n'est qu'un délicat et spirituel illustrateur de livres, une espèce d'ometnanMe pour le» éditions 
île luxe, les keepsakes et les magazines. Au surplus, c'a élé là son o uvre, et, à le prendre comme dessinateur 
d'illustrations, de vigueltes, d'arulioques el d'ornement», c'est un artiste ailroil, plaisant, distingué, qui 
ne manque ni de charme, ni d'invention. 

Seul enfant d'un aubergiste du Yorkshirc, qui était venu demeurer il Londres, Thomas Slothard était ne 
le 17 août 1 755, diuis Long-Acre, la rue des carrossiers Icoachnmkrrs). 

Comme il était de santé délicate, son père l'envoya, des l'âge de cinq an», à York, elle* un oncle qui le 
confia aux seins d'une vieille dame habitant le village d'Acomh, prés d'York. Cette première résidence n la 
campagne le fortifia, outre qu'elle lui insinua pour toujours l'amour de la nature. Il v avait cbez la bonne 
ladv des gravures de Slrange et des portraits de Jacob llnubrakeii. Le petit Thomas singera de les copier 
au crayon, el même avec des couleurs qu'un peintre en bâtiments lui avait donnée» dans des coquilles 
d'huîtres. A huit uns, ou le transféra ii Million, lieu de naissance de son père : il treize mis, dans une cleganle 
pension, à llfitrd en Essex, » où il apprit a danser, soucia direction du père de la pantomime, le célèbre 
loiinaldi. » Il avait quinze ans quand son père mourut, laissant a la mère une certaine aisance, et alors 
il entra apprenli chez le dessinateur d'un marchand de brocard. Quoiqu'il ne s'agisse encore que de dessin 
industriel, là cependant commence sa carrière d'artiste. 

Quand il avait fini les entrelacements de feuillages, les bouquets de fleurs surnaturelles, que la profession 
commandait, sa jeune fantaisie s'oceu|iail déjà de plus noble» sujet», empruntés à la Rrinr </*•.« rVe» de 
Spencer, aux nuire» poète» anglais, et même à Homère. Ouchpies-unes .le ces compositions poétiques, 
accrochées dans le salon du niailre dessinateur, furent remarquées par l'éditeur du Snrrllht's Magazine, 
M. Ilarrison.qiii, pendant quelques années, employa Slothard à illustrer sa revue et ses autres publications. 
<>n a retrouvé dans les papiers de Slothard les comptes de ces premiers travaux. 1(8 dessin» pour le 
.Yior///,/'» Maijazine lui furent pavés une gui née chaque; même taux puur 26 dessins du Poelkal Maijnzine ; 
7 schelliug» seulement |M)ur des frontispices d'icuvrcs théâtrales, portraits d'aclrices el d'acteurs, et 6 scbellings 
pour b-s encadrements séparés. 

Après avoir illustré des feuilles périodiques et des romans, Slothard concourut à l'illustration du grand el 
magnifique Shakespeare des ltoydell. Entre temps, il s'adonnait aussi à la peinture, traduisant les sujets 
gracieux qu'oui inveulés Ira poètes, ou inventant lui-même des féeries el de» pastorales. 11 semble, à voir 
«es tableaux de celte époque, qu'il se soit un peu inspiré de Wnlteaii et des successeurs de Watteau, tels 
que Pater el Lancrel. Ce «ont souvent des groupes d'élégants personnages ou milieu du paysages assez 
impossibles, heureusement conçus, mais faiblement exécutés. 

L'année même où mouriil Heynolds, en 1792, Slothard fut associé à l'Académie royale, el, deux uns plus 
lard, il devint académicien. 

Il n'y a guère d'événements ni de v icissiludes dans la longue vie de cet artiste placide. Il se marie, il a 
des enfants, il vase promener avec eux dans lu campagne, étudiant la botanique par plaisir et comme motif 
d'ornementation. Il allait souvent, accompagné de son fils Alfred, visiter une vieille lanle à Iver, il 18 milles 
de Londres. Ils parlaient à pied el vagabondaient à travers champs, el il s'nrrêlail partout, dessinant 
des piaules et des feuilles, déclamant contre le mauvais goût des architecte» et des décorateurs d'édifices, 
qui ne savaient pas profiter des modèles qu'offre la nature dan» sa variété infinie. Plus tard, Conslable, cet 
aulre umuureux de la campagne, fut parfois son compagnon de promenades : Slothard prenait des 
papillons el s'cxlasiail devant les insectes ; Conslable étudiait le Ion des arbres ou des nuages. 




THOMAS 8TOTBAMD (1758). 3 

Slnihnnl s'nrcupail aussi d'archéologie, en sa qualité de dessinateur d'ornements et de vignettes. Léo 
vieux monuments de la Normandie l'avaient attiré en Krance, et ce fut lui qui signala au ministre de 
l'intérieur de» statue* de Richard Cœur de Lion el des Plantagcnets, enfouies dans je ne sais quel enin d'un 
département et abandonnées aux mutilations. « C'est lui encore qui vint découvrir en France et restituer ;iu 
tomtieaude Clissnn la statue du personnage '. » 

Il élait « Irès-négligé dans sa toilette. » La remarque est d'une lady, de mislres» Bray, qui a écrit une 
biographie de Slolhard', el qui raconte de curieuses distractions de l'artiste, en fait de costume. Un 
jour qu'il était invité h dîner chej Rogers le banquier, le poète et l'amateur de tableaux, avec M"' de Slaèl, 
il s'empresse de courir à la somptueuse maison île la place Saint-James. Arrivé à la porte, il se sent froid 
au cou, et il s'aperçoit qu'il avait oublié île mettre une cravate. Il n'eut que le temps de se sauver avant 
qu'on l'eût introduit: mais, après s'être cravalé convenablement, il revint bien vile contempler In célèbre 
femme qui élait alors la lionne de Londres. 




Suivant mistress Bray, Stothard n'a jamais montre aucune jalousie contre ses confrères. Il est vrai qu'il 
n'eut jamais les ambitions prodigieuses qui caractérisent la plupart îles artistes anglais de la lin du dix-huitième 
siècle. Mais il était assez sévère dans ses appréciations , surtout en ce qui concerne In perfection du dessin, 
lui dont le dessin est faible, lâché, approximatif. Etant venu voir, un jour, le célèbre tableau de Martin. 
le hV<.t m de Riiltlmsnr , dont toute l'Angleterre était affolée , il loua d'abord la conception comme effet 
d'ensemble , et spécialement le grandiose qui résulte de la lumière surnaturelle jaillissant de l'écriture 
fatidique sur la muraille et faisant pâlir toutes les lumières de la terre, même les feux allumes pour le 
sacrifice à Moloch , — il exalta le génie de Martin, puis il tourna le dosa la peinture el s'éloigna en disant . 
— « Le mauvais dessin de ces ligures offusque mes yeux! » 

Il est remarquable que presque tous les peintres anglais, excepté Morland, sont morts à un âge avance : 

1 t'oyaji- hiiiaru/ue ri littéraire en Angleterre, par M. Amcdre PkIkiI. Paru, 18ï«. 

* ti(/t of Thomas Stothard. »ith perwwal réminiscences, by M" Bray... wilh numerous illutirabon» fnmi lus Works. Murrav . 
bnxUin. — C'est U biographie la plu» cncn]»tete Hr Stnlbard. (Nxnmr it n'est mixl qu'en 1834, iln'esl point compris dan» 
l'excellent ouvrage d'AUan Cuuninglimn, ihe Livts af the mo*ï eminrnt l/rituh Pointer*, etc. Sea principales peinture» stml 
cataloguée* dans k livre de M" Bray, qui donne aussi les prix de ses œuvres » la vente après décès. 

I.' Itnrnirum ( 1851, pajre \K\ ) a publié une hmgue analyse du livre de M" Bray. Il avait publié aussi une notice 
nécrologique sur Stothard, dans l'année où le peintre était mort (l»3a. page 16 M . 
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liainshorough, Lawrence et r.onslable moururent « soixante et un ans; Barry, n soiiBiite-cinq ; Hogarth, m 
soixante-sept; Bomnev, à soixante-huit; Reynolds et Wilson, a soixante-neuf: Blako, à auuanle ni onie i 
In mer, à soixante-seize , West, à quatre-vingt-deux; Fuseli, a quatre-vingt-quatre ; Northcote. .1 
■1 un I re-vi np(-<* i nq. — Slothard mourut a soi\anle-di\-neuf ans, en 1K34. Il avait connu Imite la génération 
de Reynolds et de Gainsborough. Il connut aussi la génération qui illustre le dix-neuvieme siècle; par 
exemple, Conslalde, Turner et Wilkie. 

Il a laissé de» dessins innombrable, plus de du mille, à ee qu'on assure, et une certaine quantité de 
tableau». Il avait à Manchester quatre peinture*, oulre le Pèlerinage d Canlerhurg : une liante en /Mi, 
air à Sam-Souci; un Pigue-Sigur, appurtemuil à miss Burdelt Coulis; ta Paiz , la Charité, appartenant a 
l'Académie royalp ; une trentaine d'aquarelle» et dessin», dont le fameux Bouclier tt" Achille, les autres 
provenant îles séries d'illustration* pour Shakespeare, Cbaucer. Spencer, Roger», et même pour le Gil ///«« 
de Le Sage. On v voyait aussi diverses gravures d'après lui, par i. Ilealh, J.-K. Shenvin, etc. A la galerie 
Vernon (Marlbomugh llouse! , il a «u tableaux, de (lueurs de nymphes, des Baigneuses, et même une 
Bataille. Mais c'est surtout rheï un amateur, M. Windus, à Tnllenham, qu'un retrouve la plus grundc 
eolleetion de ses leurres. 

Tout cela, peintures, aquarelle» et dessin», est assez agréable. Talent féminin, délicat, muis débile. 
Vélait-re pasuneladv qui avait élevé Stutliard? N'est-ce pas aussi une lady qui a écrit sa vie et -on 
|iaiiégyriqiie? 

». ni ar.F.R. 



mciïjiciiis 11 -mMunim. 



Noui. renvoyons 11 la liKi|rraphic puliti^i- par M" Br»y. I.\(r 
»! Thomai Slulh'ird, etc., pour la t*imeiiclalur* îles more» 
île rr pemln-, d ailleurs tré»-»ci ulula ire. nmlpC l'adtiurauim 
qu'il inspire à «« rnrnpalnme». t.e prix dr «es œuvre» 11 
l*uucoup mutité, depuis la venir publique qui suivit sa mon. 
1Y1 de ne» de»»in» s'est vendu, en Aiipletene. jusqu'à ion 
.minée*. Niiu» ne rmyaiu pas qu'un en rennintre dans la rir- 
■ ulaiion en France, ni sur le rnnnnenl. l'eiit-être hais»emnl- 
il». si la collection de M. YAïndii* est livrée, quelque jour, 
.eu enclin» publiques 

lairsque parul le fameux rrltrma.jr à r'rrnlrrn«ir./. il »e- 



leva une discusMiin Ires-viic enlie Slollwul et V\ tlli.nu 
ItlDke. qui «van liaite le mens sujet, juste au inénienioiiwnl. 
Ulule accusait Slnlliaril île » Vire la.l rtimniuniqier sur, ries, 
sin original. Slnlliard .iffiiinail que lllakc n avait lait que I i- 
miler. par un sciiliniint de jalousie. T 011I1 fois il seitiMe 11 1 • 
lam que la pnarne de I invention appartient a Slnthar.l. 

Comme rensrigneineiil lul,lnigni|iriique sur Slnlliard. il v 
aurait lacn peu i uire. l'our ruitre pan. nous ne runnaiMins 
que le livre rte M" Ueay. 1rs notice» île I' I lAeni.r/i.u el q -el 
que» articles e.-.ne, dan» de» revue» aughosc». 
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Dlake est assurément le plus excentrique île lotis les artistes «le 
l'école anglaise, qui compte pourtant des originaux comme Tumer. 
Darry, Murland, Fuseli et bien d'autres. Il est né à Uvndres, lu 
28 novembre 1757, dans Broad strect, Carnahy niarkel. Son père, 
un respectable bonnetier, essaya de l'élever pour le commerce : 
mais le petil, dès l'âge de dix ù douze ans, couvrait de dessins 
et même de vers tous les papier» de la boutique. Entrer dans 
l'atelier d'un peintre, c'était cher; à quatorze ans, on le mit chei 
un graveur, llasire, qui le reçut comme apprenti, avec un long 
engagement. Tout en apprenant à graver, il ne cessait d'écrire des 
vers, et John Flaxman le statuaire, qui admirait beaucoup ces 
productions premières, en lil imprimer plus tard un recueil à 
ses Irais. Flaxman et Fuseli doivent passer, à meilleur titre que 
le graveur Basire, pour les inaitres de Ulake, car ils lui donnèrent 
aussi des leçons dans les commencements. A vinsl ans, Blake put 
vivre de son métier de graveur; d y travaillait tout le jour, et 
le soir il se consacrait au dessin et à la poésie, mêlant ces deux arts ensemble, traduisant à la fois sou 
sentiment par des lignes et par des rimes, l-ji lui le peintre et le poète ont toujours été inséparables. 
A vingt-six ans, il épousa une jeune (llle, de très-modeste condition, Katherine Boutcber, voisine de la 
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maisnn de son père. C'était juste la femme qu'il lui fallait - une compagne dévouée et enthousiaste, qui 
IVslimait comme le plu* grand génie du monde et s'uiclinail devant ses fantaisies les plus Mies. Lui aussi 
l'adorait, l'appelait m bicn-aimée et la célébrait dans se» poèmes lyrique* Elle imprimait les planches 
gravées, coloriait les épreuves et dessinait même très-habilement dans le style ,de son mari, f-etle intimité 
bienheureuse ne fut jamais troublée et consola souvent le pauvre Blake, à travers les détresses que l'avenir 
lui réservait. Le père Dlake étant mort, tous deux, William Blake et sa femme, moulèrent un magasin 
d'estampes, en société avec un certain Parker, qui avait aussi été apprenti chez Basire. La femme veillait 
au commerce et Blake continuait à graver, aidé d'un de ses frères, Robert. Mais leur spéculation n'eut 
pas de chance : le frère mourut; une brouille survint avec l'associé Parker, «fl la Imutique fui abandonnée. 
C'est alors que Blake commença celle séné d'œuvres singulières auxquelles il doit d'être « compté parmi 
les boni nies do génie de son pays. » 

Le singulier homme, en effet, el qu'on ne saurait comparer à aucun autre artiste des autres écolo : une 
forme plastique lui inspirai! toujours instantanément un rhWhtne el un son analogues, si bien que, en dessinant 
ou en gravant, il composait à la fois des strophes avec leur mélodie. Par malheur, on n'a rien conservé de 
sa musique, qu'il chantait sans la noter. Mais, dit Allan f.uimingham, u elle devait avoir un mérite réel, 
si elle égale quelques-uns de ses poèmes et Inioucoup de ses dessins, n Sa bonne femme était toujours la 
prés de lui, applaudissant il ses improvisations. 

Sa première intention, comme il se plut à appeler ses œuvres, est intitulée Chants d'hmorence el 
(TEipèrirnte, environ soixante-dix scènes, offrant les image» de la jeunesse el de la virilité, les joies de 
l'enfance, les bonheurs de la famille, — chaque scène accompagnée de strophes, d'un sentiment Ires-poéliqne. 
qui s'élance au-dessus des aspiration» terrestres. Se* tendances mystiques sont déjà curieusement indiquées 
dans le* dessins et dan* le texte. Bientôt il s'imagina qu'il subissait des influences surnaturelles, qu'il 
communiquait avec un monde idéal, qu'il voyait el qu'il entendait les grands hommes des ancien* lemps, 
que le passé et l'avenir n'avaient point de mystères pour lui. fies hallucinations devinrent chroniques el il 
ne vécut plus que dans une continuelle rêverie. C'est à cet élat de somnambulisme lucide que m* créations 
doivent leur originalité et quelquefois leur beauté naïve, mais aussi une sorte de sauvagerie et de démence, 
souvvnt une obscurité impénétrable. 

Lorsqu'il eut terminé les dessins de ses Chants «"Innocente, comme il songeait à les graver d'une 
manière neuve el saisissante, le fantôme de son défunt frère et collaborateur ltobert lui apparut et lui 
révéla un secret pour obtenir des résultais inconnus sur le cuivre, au moyen de certains liquides. Il esl 
sûr que Blake employa des pratique» particulières qu'il ne fit jamais connaître u personne. L'teuvre fui 
gravée avec ces procédés « de l'autre monde », et les épreuves teintées avec des couleurs brillantes cl d'un 
effet vraiment magique. Sa seconde production, les Portes du Paradis, a seize planches. Ces petite» estampe» 
coloriées eurent du succès parmi les amateurs nuTinés, mais elles n'étaient pus de nature à devenir jamais 
populaires. 

La gène dans sa vie domestique, ses luttes avec le goût public, plongèrent de plu» en plus Blake dans 

i élesles, qui conversaient avec lui, commandaient ses oeuvre» et lui en fournissaient les éléments 
merveilleux. La misère lui importail peu : « Le désir du gain lue le génie de I llumine, disait-il. Mon affaire 
n'est pas de gagner de l'or, mais do créer des œuvres glorieuses et d'exprimer des sentiments sublimes. » 
Mistress Katherine l'approuvait toujours. 

La troisième invention, en vingt-six scènes, est intitulée Urizrn et datée de <. Lambelh, 1 794 . « C'e-I aussi 
incompréhensible que terrible. On croit y démêler quelque chose comme la chute de Lucifer et la création 
de l'homme. 

Le nom de Blake cependant commençait à être connu elun éditeur demanda au pauvre arli-le d'illustrer, les 
Xutli d'ïoung. Le livre parut, orné de fantaisies sur toutes les marges, à la façon des anciens manuscrit». 
Flaxman en fut lellemenl enchanté, qu'il présenta son protégé au poète llayley, pour illustrer ta Vie et les 
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wiw de Cooper. fl.ivley demeurait dans le comté de Siissex, où Dlake vint s'installer avec sa femme, dan» 
un petit cottage, à Kelphnm. Il y resta Iroi» années, consacré à ses dessins du Cooper. Le jour, il travaillait 
ou causait avec Hayley. Le soir, il s'en allait au bord de la nier évoquer les grands bonunes qu'il prétendait 
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avmr connus autrefois, Homère et Moïse, Pmdare el Virgile, Dante et Miltun. Celui-ci même lui récita 
tout un poème inédit et dont le monde n'a jamais eu connaissance. La femme de Blake raccompagnait dan» 
ce> promenades nocturnes, et, bien qu'elle-même ne vit jamais rien, elle était convaincue que son mari voyait 
«I entendail. 
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A «mi retour à Londres, Itlake, surexcite par ces trois années i)« rêverie en face «le la mer. dessina et 
grave une de -.es œuvres les plus étranges, Jérusalem, dont on ne Murait expliquer la signification : une 
centaine de pièces! où l'on trouve parfois des effets superbes, l'n écrivain anglais ne craint pas de dire que 
plusieurs ligures de celle suite sont « dignes de Michel-Ange. « 

Viennent ensuite le* illustrations du Tombeau, de Blair, d<n«e dessins qui lurent paye* vingt guinées à 
l'auteur. Il entreprit de les graver lui-même, mais son éditeur en confia I exécution à Louis Schiavonelli, 
dont la manière plaisait davantage au public. On vante encore certaine» pièces de celte série, par exemple 
le Yinlhnl à ta fmrle ,le lu Mort. 

T est aussi ver* celte époque que Bfake composa son Pèlerinage » Cniitrrhurtj, qui souleva tant de 
controverses pour savoir qui de Blake ou de Slolhard avait pris «.l'antre l'heureuse idée de ce sujet. L'un 
et l'autre cependant pouvaient bien l'avoir pris dans Chaîner tout simplement. Ce Pèlerinage de lllake parut 
à une exhibitioti.de ses uuvres principales, en 1809. Il y avait seize dessin», «il le mysticisme était mêlé à 
l'histoire cl à la politique. Le tableau lui-même est présentement exposé à In grande exhibition de Londres. 

Les i -iinversabons que Blake tenait « en prose avec les démons » et « en vers avec les anges >» rempliraient 
des volumes, et les tètes qu'il îles. nui d'après ses apparitions rempliraient une galerie, dit un de ses 
biographes. Sa folie éluit si eonvameue et si commuiiicalive , qu'on fuussiiil par le trouver un homme 
extraordinaire cl pur croire qu'il pouvait bien y avoir quelque chose de réel la-dedans. 

Vu travers, ,1e tontes ces élueuluations, Blnke cependant composait de* œuvres plus si'iisees. Le Lt'rre de 
hih, en vingt et une pièces, est une rie ses inventions les plus heureuses : il y est » toujours simple , souvent 
sublime. » Il était alors réduit a la dernière mi-ère , travaillant dans une petite pièce qui lui servait à In Tois 
ilecuir-uo-.de chumhrc à coucher et d'atelier, vivant avec quinze à vingt shelliugs par semaine, n avant 
(l outre compagnie que sa tidèle Katherine, toujours dévouée et toujours enthousiaste. Lui. ne se plaignit 
jamais , accepta virilement celle détresse et conserva jusqu'à la lin sa (1ère indépendance et son ardeur. 
Peut-être serail-il mort de faim, si quelques amis n'étaient venus a son aide, l u d eux lui fit graver le 
Une ,le Job. Les estampes en sont devenues très-rares, et, dit Cunuiiigham . elles s,ml vraiment dignes de 
figurer dans les collections de tous ceux qui aiment la un lu ru et l'imagination, l'unirent ensuite les Prophètes, 
ileux suites, l'une de dix-huit planches concernant l'Amérique, l'autre de dix-sepl conceriiaiil l'Europe; 
avec un texte •-■» vers, comme d'habilude. En 1 X2.'l, il entreprit d'illustrer le Hante; de cette suite il lit cent 
deux dessins et en grava sept, Mais ses forces commençaient à décliner et il pressentait une mort prochaine : 
■• — libère Kale, disiiil-il à sa femme, nous avons toujours été ensemble et je n'ai jamais eu un reproche à 
vous faire; nous axons été parfaitement heureux; mais nous allons bientôt être séparé». Pourquoi craindrais-je 
de mourir -> Non, je ne crains pas la mort! .. 

Malade et alite, il continuait a travailler, ou bien il improvisait des vers avec leur musique. Trois jours 
avant sa mort, il coloriait encore une de ses pièces d'affection, et, vovaiil toute en larmes sa femme ; « — Ne 
bouge* pis , kale! pose* comme vous êtes. Jo veux faire voire portrait, car vous axez toujours été pour moi 
un ange. ,,_ Et l'artiste mourant dessina un beau portrait de sa vieille compagne. Il s'éteignit le 12 août 1828, 
à l'âge de soixante-onze ans. 

Connue peintre et comme poète, lllake « Visionnaire ,> fut d'une prodigieuse fécondité. Il a laissé en 
manuscrits une centaine de volumes de vers, et le nombre de ses dessins s'élève a plusieurs milliers. Oui. 

c'est un ho ie de génie, inuis extravagant. — Le génie n'esl-il pu» presque toujours une cerluiuc 

excentricité? 

w. uim. i:n. 
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Comme son rivnl Northcotc , Opte s'est {armé 
lui-même. Il était né. en I7fil. dans I* paroisse de 
Sainte-Agnès, près de ln ville de Tniro, dans le 
Ctnwndl. Son père était charpentier, el il écrivait 
son nom « Oppy ». O fui a non arrivée a Londres 
que le jeune peintre, trouvant cette orthographe |>eu 
musicale a la prononciation. In changea en ■> Opie » . 

Dès son enfance, il annonçait des aptitudes rares : 
à doute ans. il possédait les mathématiques, au point 
de les enseigner le soir nu\ pavsnns de si paroisse ; 
a dix ans. voyant un de s»-> camarades dessiner un 
papillon, il se prit à dire qu'il en ferait bien autant, 
et il y réussit; une autre fois, ayant aperçu, dans 
une maison où il travaillait avec sou père, un tableau qui représentait une cour de ferme, il le copia 
de souvenir. 

I!u dimanche, pendant que sa mère était à l'église, il se met en lële de faire le porlrnit de son père, 
assis dans le pnrlnur cl lisant la Bilile; il s'installe avec des couleurs dans une pièce voisine, barbouille 
non ensemble el les entourages; pins, afin de saisir la physionomie, il se glisse îi plusieurs reprises dan* 
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le petit salon, jclle son coup «l'cril et se sauve. Le père s'impatiente de ce* interruptions répétées et le 
m h n e il un ;nr inniruno.' : c'était justement l'expression que rherchuit le malicieux Imij. Le |M>rtrait su 
trouva si ressemblant, que In mère, rentrant de réalise, reconnu! aii*»ilot le |*ersôiinai:e ; le nide 
bonhomme, lui-inèine. en fut enchante, cl il se plaisait a montrer a tout le inonde le cheM'ieuvre de 
«on fil*. 

Tëh) furent les exploits enfantins de « la merveille du Cornvvull *. 

Son père, cependant, n'approuvait cuèru celte propension vers les arts, mai- s mcle l'encouragea, et 

le poète taiirit/ue Wolrol, alors médecin ù Truro, — Peter l'indnr, comme on l'appela de son nom 
poétique, — le prit sou* son patronage. Le petit John put dessiner, faire des éhauches d'après nature et 
des portraits; on les lui payait C shelhngs G pence (environ 8 francs!;. Lord Hatcman l'employa aussi a 
peindre des vieillards et des mendiants. Toutes ces éludes -an- façon développèrent se- facultés de 
praticien et assurèrent à son talent futur une certaine originalité. 

Il avait vingt ans, lorsqu'il vint s'établir à Londres, — et 30 (ruinées dans sa poche; mais Peter Pindar. 
.née m - u lulions dans la presse, avec sa verve d'écrivain, le mit tout de suite en évidence. Tout Londres 
couru! chez le petit génie provincial, que Reynolds avait reçu avec son affabilité ordinaire. Les portraits 
■'I les commandes affilièrent, et quoique celle vomi.' n'ait |m- ele de longue durée, lipie se trouva bientôt 
elalili trcs-conforlahlcmcnl dans nram:e llonrl, l.eice-ter Ficlds. Il avait beaucoup de bon sens et cette 
fermeté tranquille que donne parfois le commerce avec les classes laborieuses. Loin d'elle énervé par un 
succès si prompt, il continua, tout en produi-aiit <!■•- ictivres qu'on admirail, à pénétrer de plu- en plu- 
ie- secret- île sa profession et a iiilerrouer la nature. Il chercha aussi h compléter son éducation -i 
imparfaite, eu apprenant les langue*, en lisant le* poêles, en fréquentant des personnes de qualité. San* 
que ses manières un peu rudes en nient jamais été changées notablement, son espnt y gagna de l'élévation 
et de la clairvoyance. Il avait une façon de parler originale el saisissante; Ion- ses biographes vaillent sa 
vigueur intellectuelle el sa simplicité virile, el Sir James Mackinlnsh a écrit de lui : » S'il eut tourne sa 
puissance du coté îles étude- philo-oplnque-, il aurait été un des premier- philosophes do notre -ièele. " 

Vers celle époque, il eut le malheur de se marier avec une femme difficile et infidèle, el il fut bientôt 
contraint de recourir an divorce. 

Dans les commencements de son séjour à Londres, ta peinture historique, en pleine faveur, nvail déride 
les succès de West, de Itarrv. de lii-eli el de bien d'autres; mai-, peu a peu le ^oùl publie s'en était 
écarté, et tqiie trouvait bien plus de ressources dans le port rail : il en lit un grand nombre, largement peinls, 
uvec une sorte « d'audace rustique », et tres-aecentués de caractère. Son portrait do Charles Fox, le cbel 
des Whigs, est un des pins célèbres. Pendant qu'il travaillait a celle peinture, une foule d'amis venaient le 
tourmenter, les un- sur la pose, d'autre* sur l'expression, d'autre* sur l'exécution. Fox s'amusait de ces 
critiques divergentes, et il dit à l'artisle : — «Ne faites pas attention à ces propos, vous savez mieux que 
personne ce que vous faites. » lu peu après, à un dîner d'académiciens, auquel assistait Fox, comme le 
|Mirlrail terminé obtenait des applaudi— euienls unanime-. Fox. qui n'avait pas pu |n>ser au-si longtemps 
que l'eut désiré le peintre, lui dit spirituellement : — » Vous voyez bien, monsieur «ipie, que j'avais raison : 
tout le monde est d'accord que ce ne saurait être mieux. Si je vous avais écouté, el si je vous avais donne 
.le nouvelles séances, pcul-èlre nunez-vous gâté votre |ieinliire. • 

Pour les portraits de femme, le talent d'upie n'avait pa* assez de flexibilité m de charme. Dans s<-s 
Compositions historiques, il rauuque uu-si d'élégance el de poésie . mai* il y apporte une certaine énergie 
sauvage qui n'est point vulgaire. Il avail l'esprit spontané, la main prompte. D'ailleurs, peu d'effort* 
d'imagination; il ne faisait guère que copier la nature avec une sincérité très-opini.'ilrc. • // a avant! re qu'il 
n vu. dit benjamin West, et d'une manière Irès-mainstralo. Aucun peintre n'a jamai- mieux rendu que lui 
la pers|MM'livo aérienne qui classe les objets a leur pluu respectif. Il a reproduit exactement la couleur 
locale dans tous ses Ions variés. La plupart de* peintre» prêtent aux objets deux couleurs différentes, selon 
qu'ils sont en lumière ou dan* l'ombre; — Opic, jamais. Avec lui, aucune couleur blanche ou noire. 




primitive nu composée, ne |ierd nulle pari sa teinte relalive. » L'éloge esl exagéré, MM doute, ni West 
était lui-même trop peu coloriste pour être hon juge sur ce point- 1 • ; mais, la \ érilé est qu'Opie fut bien 
plu- fort comme praticien que Itcnjamin West, «pu- llarn, que l'uscli, que tous ces ambitieux poursuivants 
du ttytfl héroïque, auxquels faisait défaut la facilite du peintre précisément. 1-ui, du moins, était estez 
peintre, — sans être un grand artiste par ses inventions ou ses interprétations. 

Se» meilleurs tableaux d'histoire sont le Meurtre de Jtiri/ue.s I" if tenue . I.i Mort ,le boetd Itizzio, le 
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Jeune Arthur /<ttt prisonnier, Arthur et Hubert. Bélisatre; en tableaux religieux : la Préteututiim nu 
Temple et le Vint de Jephté ; en tableaux de fantaisie : Juliette dmu le Jardin et une Musidora. 

I n 1707, Dpie s'était remarié, ni il eut le bonheur, cette fois, de rencontrer une excellente femme, qui 
le soutint dans ses moments difficiles, et à laquelle un doit une notice détaillée sur le caractère et sur les 
uruvres de son mari. C'est elle qui raconte qu'Opie, maigri' sa réputation, se trouvait parfois presque sans 
tra\nil lucratif, notamment dans les années 1 SOI et 1802. Il n'en continuait pas moins a peindre, avec une 
égale, ardeur, pour son propre perfectionnement, ébauchant des sujets historiques ou des portraits de mi 
femme. Il était toujours n l'ouvrage dès huit heures du matin, et il ne quillait son atelier que vers cinq 
heures du soir. Son mobile n'était point l'argent, mais un véritable nntout de l'ail. Northcole a dit de lui 
qu'il « vivait pour peindre, tandis que bien d'autres artistes peignent pour vivra, » Jamais, d'ailleurs, il 
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n'elait routent île irnvivs, et souvent il venait sn joler sur un sofa dan» le w»l«n de sn femme, sVermnt 
avec désespoir qu'il ne seniil jamais peintre ! «".elle sévénic qu'il nvail |«mr lui-même il l avait nns*i, 
lres-ii;nvrtiirnt. piinr ses confrères, qui, il ailleurs, ne le ménagaienl guère. I, art, en Angleterre, a toujours 
élc une arène île coniballnnls. ou le pugilat lui-même n'est pas absolument île mauvais goi'il. 

iipie avait pivinoiii'eaiilreN> (les liiseouiN 7<r/i;rr( i sur l'art, il la Britisli Institution; il avait écrit une 
Nulle»' »nr lievnobl-, dans l'édition du Itirt'umnnire <lt% Peintres, de l'ilkingtoii, publiée par son ami Wolrnl. 

C'élnieiil I; Ire son laleul du peintre. îles litres puni entrer a l'Académie. Il aspira donc à être nommé 

professeur, lorsque Itnrrv (ut destitue de relie place, en 17'MC Fuseli l'cmpoiï» sur lui; mais, quatre aus 
aprr-s, Fiisi'li iiv.-uit passé directeur de l'Académie, Opie obtint enlin le professoral. 

Connue professeur, il donna quatre tertur** ■ — sur !<■ lle»sin, sur l'Invention, sur 1»' C|nir-oh*cur, sur le 
Coloris, — qui ont été publiée* en 1*09 \ Files lin valiirenl beaucoup de compliments, et le rédarteur de 
I Artist, M. l'nnee lloare, lui demanda des articles pour ce journal. MaisOpie se sentait fatipué et malade; 
il était atteint, en effet, d'une inflammation de la colonne vertébrale, à laquelle les plus habile» médecins 
ne connurent rien. — si ce n'est a pré» l'autopsie. Pendant qu'il gisait sur son lit de douleur. «.« amis 
l'entouraient avec sollicitude. Il avait chargé Henry Tbumson de finir les draperies d'un portrait du duc île 
'iloiicester. U' jour ou ce tableau devait être envoyé à l'exhibition, il le lit apporter au pied de son lit, 
demanda qu'on ajoutai un |X'ti de couleur dans les fonds, puis, avec un sourire, il dit a Thomson : 
— A présiuil. c'est fait. et parfait... Si vous n'avie* pas pu faire cela, personne n'eût pu le faire ! » Dans le» 
derniers, jours, le délire étant survenu, il s'imaginait toujours qu'il continuait il peindre. Cette hallucination 
dura jusqu'il sa mort, le 9 avril 1807. Il fui enterre, le 20 du même mois, à Saint-Paul. — dans le bon 
coin. — près de Heynolds. 

Il a laisse de lui-même un excellent portrait, conserve aujourd'hui à Itulwich Callery. Sa tète a de 
l'acceul. une certaine Gerlé, mêlée de mélancolie. Celait un homme, — et même un peintre. Il n'est pas 
un chef a /eWeri peut-être, dit Alton Cunnineham. mais il ne fut le «éclateur servile d'aucun maître ni 
d'aucune école. » 

». Bim sa. 



1 /-erture» on 7'i»oi/iwj. delivcnid H the Royal Acwlemy of AN»; wiln a Letter oit Ihe proposai for a public mémorial of lue 
rwval glnry of tlte Orrai Bnlain ; by llw late Jivbn Opie, Km|., Professer in Painting to tbe Arailcim ; l» wliirh aie pri-uvrxl .: 
Meruoir by U" Opte ami «ther acvount» of M Opie' s talent» and chirailer. — Cvtt ce Mémoire de M" Opie que non» jton» 
rite précédemment — L'ensemble île In piibtic«lmn est l'ouvrage le plus mlcresnunl « consulter sur Opie. 
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Opie n'a aurun uhle.oi »l;ms La OaloTio Nationale de l'Angle- 
lerre. t (sl regrettable. Nous venons île «ter son portrait pur 
lui-inênie i la galerie île Dulw'irh Colli-ge. A l'evlntiilum de 
Manchester, il n'avait iiuedeuv peintures : Age ami /«/«ney. 
appartenant à V Académie nivale, et l.i tfuffr/w fttoh. • L'a- 
lite de Ha ««lie™. .1.1 M. Sckurf, dan» le W<j»dtw«* »ur 
IrvpiiMtum. la violence de m enipatiTticnts , «un mépris des 
dégradations délicates, sont emivrc préférables au M'nlimrnla- 
lisiiw conventionnel de Northcolc. . . etc. «El il ajoute :« l'eu 
de |«mtre>. dans notre rrnto. mentent iniruv que Jonn (>|»e 
dV'tre apprécies avec n*srsvt par leur* wmpatrioics- > 



On voyait aussi il Manchester rpirlqiio* gravures d u r*csOpti\ 
notamment un bon portrait rie liirlin 1 aquarelliste, grue pat 
S. W. IteyillVaU ;n» 1475'. 

I.a .WimùiVom et uni* iliranda sonl ^rivis-s pir J. ^nun> 
dans la Galerie de Sir Flenting LeioeMer. 

Iiaii* Heveil. i. XIV, on trouve, grave parJ. Tavle. . le plus 
eelelm- dm Ubleoux d'Opie. la Jfnrr de «usiii. dont mais 
avons donné ici la gravure en bois. 

L* lf«il% Htpertary avnl l»|i) a publie des extraie, dm 
Uttum ira l'aintmg, qui venairot de paraître eu 4 uilumrs 
aver le Mémoire de M" Opie- l^indoo. taC*y. 
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GEORGE MORLAND 

« m r« - ai»i ■« mu. 




sort mort 
terrible 
«•I 



\ quarante 
uché! Me 
nrouwcr; 



Au moment où arrivaient à Londres, de l'uticut, «II- l'est ri du 
nord, trois peintres encore, inconnus, mai» destinés à une urande 
célébrité, — l'un venant d'Amérique, après av,,jr passé par l'Italie, 
Itclijamin West. «t le llaphacl moderne, .. — l'autre, de Suisse rl 
d'Allemagne, Henry Fuseli, « le rival de Michel-Auge, >■ — le 
troisième, d'un comté septentrional de l'Angleterre, Ceow 
Itomney, « nouveau Corréne » — en l'année I7(i:t, le 2<i juin, 
naissait, nu co'iir même de Londres, dans \la\ Markcl, un futur 
peintre qui devait foire le plus singulier contraste à ces 
ambitieux artistes ut rappeler, dans l'aristocratique Angleterre, 
certains maîtres hollandais du dix-sepliéiue siècle. Kn lui se 
retrouve un peu de lirait» er, sauf les différences de iinimiis et 
habitudes des deux peuples auxquels ils appartiennent ; un peu 
de Jan Sleen , a part la profondeur du pénie. Iles facultés il'arlisle 
exlriiordinaires; une \ie toute wesoiiloiince. lue facilite 
d'improvisation qui a plïtduil ipialre nulle tableaux, quoiqu'il 
ans; un abandon à tous lus excès, qui le conduisit a la folie. Kxcelleut peintre. 

eslaiiiinet au lieu de taverne, bière un lieu de sliern , felinn il lieu de chevaux, 

tiv»-iieiitlemen tous le> deux, à leur inaiiière, et mm pas ultimes bohèmes , 



Leur» <t.i>leiii|«ir.iin», Bel, «.aient I M.itu.le ,U- rnrorgirer W.-sl .1 R»|*»ël. Hmim. 1 » 1 .„„-. . .1 »Wh Mi. Vl-X»^' 
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nu pourrait »c les figurer d'après le* lieux qu'ils fréquentaient ; tous le* deux commençant <l éme, «liins 

un eselaxage «M leur talent r»l exploite; tous li s deux Unissant de nu" , dans l;i misère, l'un il l'hôpital, 

l'autre il In prison pour délies! 

fieorge Morland était de rare artiste : son grand-pcre axail été peintre, i l «>n |<eie, Henry Hubert Morlnnd, 
faisait aussi île la peinture, eu même lemp* que |i> eommeive ilr tableaux. Tous le* vrais artistes ilunni'iil 
des signes enfantins de l. ur futur génie, mais de lieoige Morland l'enfance e»l, je pense, I» plus prodigieuse 
qu'un trouve Huns les légendes île l'art. A l'âge île quatre ans, il •K ->iuai( déjà. Quelques ilessins qu'il lit 
a qualn 1 , cinq et si\ uns, avant i le excises a la Steié|é de» Artistes, trouvèrent îles acquéreurs. Le père 
Morland ne manqua pas de mettre en serre chaude ce phénomène, e|, puni qu'il poussai vile et produisit des 
Deiirs, il l'enferma dans un g.ilelas, tout pri s du i ici. Ne vwla-l-il pas déjà une rcs»einhlanee a\ee le 
|Kiu>re Itrouwi i séquestre par son maître, Krans Hais? Ah! les hons sujets que cela fera! décidément le 
système eellulnire n'est pus favorable au\ uucur». Servitude excite a lu-cure, 

Itiilis vin grenier, le petit Ccorge exécutait, d'npivs de» lableaux ou îles plâtre», îles dessins que le père 
vendait trois demi-couronnes (environ neuf francs et demi; pieee; il i oinposait aussi, d'après des ballade» 
populaire*, de» éhauehes originales qui se vendaient jusqu'à nui] puînées. Mais la rvehisiou lui inspira 
hienlol des tours de prisonnier. I>és |7i«e de du ans. il s'esquivait de si, eellule el allait eourii nx ce les 
polissons de Londres. Connue il fallait de l'argent pour ces équipées, il trouvait moyen de fan e en cachette 
des dessins, les deseendait par sa lui orne, — connue des billet» doux, — au IhiiiI d'une ficelle, a ses 
camarades, qui en liraient quelque monnaie, el, la mut l'eufaiil échappe allait lioin' el chauler dans les 
tavernes avec celte Iwinde d'enfants perdus. Ce fui la sa vie, de dix il seize ans. (.lui croirait qiledés lors ou 
gravait ses icuvres! 

I ependiint le |icre Moi lanil avait découvert les escapade» de «on |H>ii«sin aux u'ilTs d'or, el, poiireonluiuer 
il exploiter un talent si productif, il se relâcha de son système des travaux forces. Il se mit a favoriser les 
mauvais |ienel>nuls de ce drôle merveilleux, le laissa fréquenter de* compagnies perverses, l'eiiln'linl de vin el 
de bonne chère. l'affubla d'un superbe coslume, .. dans le stvle de l'ultra-daudisiue, ■• halut vert à très-longues 
hasipies, nxif d'immenses limitons jaunes, eululte en (H-au de daim, Mte» à iexei>, a\ec de» éperons! K.l, 
dans cet allirail, il l'exhiba devant les annileuis, empresses d'admirer le jeune peintre à son chevalel. 

A celte époque, lé-orge Morlaiid fut présente a Heviiolds, qui lui lit copier de grandes peintures, 
notamment le portrait de « fiarrick entre In Tragédie el la Comédie. " Mais, comme «ou père, l'accoinpnpianl 
toujours lorsqu'il allait peindre au dehors, continuait à conti»qner presque loul l'argent produit par ce 
Iraxail. il aspirait il une liberté complète. Il se sauva doue de In maison |k,ileriielle, emportant si palette el 
ses pinceaux, et son bel hahit vert pomme, et se» holtesa retrou»*is. Il n'avait pas encore dix-sept ans! 

II était curieux a voir, dit M. Ila»»ell, un de ses biographes ' : « Sa lèle. quand il était coiffe il son soiil. 
ressemblait a une pelotle de neige, a laquelle peudail une queue courte el épaisse, assez pareille à une grosse 
brosse de peintre. Il partit, ainsi aecoulrc, |H>ur Margnle, axer un peu d'argent et beaucoup de 

éonlianei lui-même. L'exagcralion de sa toilette, »ou extrême j lesse, sa facilité surprenante, toul 

éoiitribua a lui amener des pratiques pour le portrait. Mais il laissait là les plus riches personnage» 
ou les Mies ladies pourse» amusements favoris, si bien qu'il revint à Londres sans nvoir fini presque aucun 
de ces portraits. 

I n grand seigneur Irès-cuniiu le chargea alors de peindre une série, de sujet» assez libres, qui allaient 
bien aux coûts el aux habitudes du petit artiste, car il vivait en intimité avec des prostituées et de» préteurs 
sur cane, a vif île» boxeur» et des maquignon». Au milieu de ces désordres, son talenl se développait toul 
de même et sa réputation grandissait. Heaiieruip d'excellentes «envies liaient de celle première époque ; 
elles représentent, en général, des scènes rustiques, des cours de fermes, des elablcs, des animaux, des 

' Les pm.c'i|silf» Imcraploe» ,|,. XJ„rbnil *.M cvlle de »m aim llasu-ll. >vlle de Soiolleu el celle if Xll.i.. Cinmii^lum, .pu 
o-siinic les ilillrés. 
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passages; sortie d'étauches exIrèniMMiM vivM, laigeweal peinte», Ires-jusles de lumière el de couleur. 
« Leur xérile f.iil leur hcuutc, >• «lit BVflC raison Allait (.'iiiiiiin»huiii. 

Il demeurait eu ee lcmp*-hi sur lu roule de DaiTOW, il kcn-iill < ireen, du us la même uni!-, m que son 
mu le peintre Wird, qui lui fai-nil bien inutilement de I» inorule. Mais l'uinuiir fut plu*, puissant que 
l'amitié et convertit — pour un moment, hélas! — le jeune débauche. Wurd avait une saur, l'Itunnaiile 
(eniiue, modeste et bien élevée. GtM|M H prit de passion |<nur elle el l'épousa. I n mois après, Waid 




u nin>n> 



e|h»usail une sieur de licorne. Maria Morfond, el le- deux jeunes eouples s'ctuhlireiit ensemble dan* une 
belle maison de Hiuji Street, Marxlehonc. Ituruiit la lune de miel k om g Wtacn les Anglais ont MMM 
celle -meulière expiv-sion, empruntée ;i un pruxerlte arabe , licorne -embla loti I transforme. Il ne quillail 
plus -on atelier et eom|>osnit des scènes familières, avec des travailleurs agrestes, des enfants, de> 

I t'"ti peaux, surtout des èhflVatlx, qu'il peignait très-bien. \V.nd grava ipielquc— une- il I i otiipu-ilioii- : 

d'autres, urinées par un artiste célèbre. Itaphncl Smith, émeut un succès sans exemple. Tout allait an 
nueuv. quand la discorde -un ml dans le ménage de- deux bcllcs-snur-, Morland, qui peut-être axait MN1 
de cette xie tranquille, prolita de la brouille, pour se retirer dans un garni de tirent l'orlland Slrect el 
rei'onimencer (on- -es excès. 
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On le iv» il bientôt avec *<■- amis le- f/tujithls el les y«*i>.v en renom, avec les marchands de chevaux el 
le- usuriers, passant le- nuils dans l'ivresse, peignant quelquefois il ln taverne, quand l'argent manquait: 
car il était toujours entouré de spéculateurs en tableau», très-empressé» d'enlever ses pochades rapides, ou 
de lui fiiire des .nain es remboursables en pointure. Lui, prenait des deux mains, sans s'inquiéter du reste, 
et dépensait tout en prodigalités folles. 

Il aimait aussi à aller à l'Ile de Wishl, où il se mêlait aux pécheurs, les accompagnait en mer et 
ini'laseail leurs oraies an retour, t'n soir, à Freshvvater Hâte, dans un mauvais fiuMir Jaune (eahnrctl 
nommé ta Calmir Me CaUn\ îles niarins, «les |>n»s,iiis, îles pécheurs, faisaient cercle autour de lui, en 
chaînant et eu tiraillant; un de ses imiis le trouve là, l'entraîne un peu à l'écart, non sans peine, et lui 
dit cm» e ment : — » l.Yorge, vous devez avoir vos raisons pour fréquenter une pareille société? — Des 
raisons! suis doute, et de bonnes! n'>pwul l'artiste en ricanant. Ten« : où pourrais-je trouver, ailleurs 
que parmi les originaux rie lu fahittr. une peinture île la vie rumine celle-ci. 1 >• Et. ouvrant son livre de 
croquis, il » montra une esquisse exacte de In scène précisément dont tout à l'heure il était le centre. 
I n de ses meilleurs tableau» repi i •seule riiilérieur de .elle tau-rue. avec la hande des habilués. Il a 
peint liés- souvent aussi la cote de l'île de Wishl, avec des péchciii-s et di's niarins. 

Le- iiiarcliauils de laldeau» furent les iiinuvais génies du pauvre Moiland. Ce qu'un raconte de leurs 
//■«-/. — tnu-s — ttmnit/i-f, le mol e-l devenu fiançais', — autour de cet homme dont les coups de pinceau 
vulaienl .le- uuinees, qu'il transmutait, par une alchimie inverse, en alcool, en hrawli/ et en sheri», rappelle 
a la fois les ranta-uiasories de Hoffmann et les réalités de Halzac. Ils l'accompagnaient dans ses excur-iolis 
hors de Londres, ils lui inoulaii'iit de parties de déhanche, ils le comblaient de provision^ de vins, ils 
l'ensorcelaient dans son atelier, a»ec nue bourse dans une main et une bouteille dans I autre. » Ils bu 
taisaient apparaître des chevaux, -- ou Jeu femmes. Ils imaginaient toutes les séductions pour le lenlerel 

s'emparer de son nme. -- de son jiénie. il • saurait lire les biographies de Morland sans penser au» 

Trutatiiais t/r viint Antniiir peintes par Teniers. 

Le- trafiquant- de Londres .ml gagné de- uullioiis avec Morland. Ils lui enlevaient, pour quelques gninée-, 
des peinture- qu'il- voulaient vint:!, trente, quarante livre-. Les tableau» de Morland trouvant toujours 
acquéreur, ils en él.iieul vernis a organiser des fabrique- de copie» qu'ils hnicaulaienl comme ries onsinaii». 
Ha ns hs années 17!HI. fj'.H, |7!)i, — le plus beau lemp- ib' l'arlîsle, qui avait alors près de trente 
ans. — celait à qui lui ferait accepter des sommes, pour s'assurer la capture de ses ouvres présente- 
et future-. Murland n'était pas homme à refuser. Il » allait sans cérémonie el sans scrupule. Il n'eu avait 
jamais assez, car sa passion Harpie était inépuisable, comme aussi sou abondance de production, 

Se- amis ce|iendant, et -a bonne femme, s'efforçaient de lui démontrer que sou talent ne résisterait pas 
a tant de désordres el que sa prodigalité le conduirai! bit ou tard eu prison. Mais il sounail à leurs 

remontrances, se confiant dans sa robuste constitution et dans son adre-e à éviter les | r-uites rie ses 

créanciers. 

l ue invitation d'un grand ainaleur d'art, llauiir Lorrain Smith, qui voulut l'avoir dans sa iv-i.lcucc 
ilu comte de Leieesler, lui permit de disparaître un peu de Londres. Il partit avec son fidèle ami. un triple 
bohénie, a qui une toilette trop négligée mail valu le surnom de Dirty Hrmikrs ;le sale Urooke- , Claude 
Lorrain Sjmlh ni;ut a merveille George Morland, el même Dirty Ilrookes. Il faut croire qu'il n'y avait pis 
de ladi.-s dans le château. U jour, on chassait le renard, et le soir on banquetait pour se reposer d.-. 
fa lit lie- de la chasse. Il parait que les deux amis faisaient plus de prouesses il table que dans les hoi-. La 
généreuse hospitalité du gentleman n'était pourtant qu'a moitié du goùl de (.corse, el on renlendit se 
complaindre, dans le sein de Dirty Itrookes, que de -i bon vin fût consomme sans accompagnement de chant- 
joveux, el avec une cliquette antipathique aux mieurs de leurs compagnon* ordinaires. 

Lu rlis|iarilioii de Morland avait jele l'alarme dans l'hounète bande des marchands de tableaux. Ouaud il 
revint, avec des études qu'il avait trouvé le temps de faire dans le Lciceslersbire, il» affluèrent autour de 
lui et recommencèrent leur» captations. Son habileté ne souffrait point encore de ses dérèglements, el la 
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promptitude de son exécution semblait augmenter. Il demeurait nlors h t'addiiiglon, recevant dans mm 
atelier les boxeurs fameux et les plus lins maquignons, entretenant chn lui une ménagerie de chiens, dîmes, 
de cochon- d'Inde, de lapins el d'écureuils. Les chevaux étaient aussi su passion, et il eut jusqu'il bu il 
chevaux de selle, qu'il logeait dans une auberge voisine, le Uon Hltinr, dont il voulut repeindre lui-même 
l'enseigne. Malgré sa prétention d'être connaisseur eu chevaux, il se ruinait à celle fantaisie, donnait de 
bonnes peintures pour de mauvaises bêle», faisait des billels, le- renouvelait en offrant le tableau qui se 




titttc ut-» rimm, 



trouvait sur son chevalet, agissait de même avec son marchand de vin et les autres fournisseurs, entassait 
folie» sur folies, si bien « qu'un revenu de dix milles livres n'eut pas sufli à ses profusions. » 

Singulier homme ! on le voyait se pavaner, une pipe à la bouche, — rare excentricité pnur un anglais ! 
— a la (lorte d'une auberge de llich liate, recherchant les applaudissements îles valets, saluant les cocher» 
qui passaient, racontant la généalogie des chevaux, arrêtant les voyageurs pour leur paver du gin ou du 
braiuly. Ûuvlquefois cependant la bassesse de ses relatiuns offusquait son amour-propre. I n jour qu'il se 
promenait avec llusxel! et un autre de ses amis, il s'entend appeler familièrement par deux hommes 
conduisant une charrette. I n de ces hommes, un boxeur, accourt lui secouer la main et, se retournant vers 
son camarade, un ramoneur! — « Eh quoi, Dick, vous ne connaissez pas ce gentleman î c'est mou ami. 
M. Morland. n Eurce fut au peintre de serrer aussi la main du ramoneur, el l'histoire avant fait du bruit lui 
attira souvent de* plaisanteries. 



« icole anglaise. 

l*n nuire jnur, un sarcasme de Hn|>hat>l Sinilh lui fui très-sensible. Ce graveur, qui continuait toujours 
à reproduire les iiiivw» de Morland cl lirait dp ces estampes des sommes considérables, ëlait venu, avec 
Itaunislcr l'acteur, voir un tableau eu train. En |iartaul, il dit : — ■ \ présent, je vais mouler ii cheval. — 
Attendez, attendez, je vais «ut vous. -- Impossible, répond Swilh, j'ai rendez-vous avec un ijrntleiiinii. » 

Le temps nVlail plus des b«au\ costumes de dandv ! Sa tenue avait perdu même les apparences de In 
propreté. IJuaud il se hasardait dans les rues île Londres, sj quelqu'un le regardait avec certaine allenliou, 
s'nltristant peut-élre des ravages de l'iiicoiidiute sur le génie, il s'imaginait être poursuivi par un créancier cl 
se sauvait. Celle terreur des créanciers le faisait changer de demeure a lojil instant cl il allai! chercher de» 
refuges, dans les comtés qui enloiireiil Londres. Kaligiie de ce mouvement perpétuel, il eut l'idée de visiter 
la prison du Italie du lloi, pour se renseigner sur l'établissement où il risquait sans ce-se d'élre enferme. — 
Tous ses vagabondages lui semblèrent préférables à celte réclusion forcée. 

I ui- foi-., qu'il él.iil caché a Haekney, ses yeux inquiets, le mystère de son intérieur, ayant fait sirp|>oser 
aux voisins qu'il devait cire un fahriruloiir de fausses bauknoles, les directeurs de la Italique dépêchèrent 
deux émissaires qui comtilciicèreul à lonrner autour de su retraite, Prenant ces agents dé mauvaise mine 
pour îles retors, il s'échappa d'un cote pendant qu'il*, approchaient de l'autre, et ne s'arrêta que lorsqu'il 
eul gagne une nouvelle cachette à Londres, ta-s agents ne trouvèrent doubla maison, au lieu de fausses 
hanknoles, rpie îles (mies ébauchées, — el la |K'iuH'i- ui|s|re«s Morland, qui leur appnl le nom de son mari. 

II n'est sorte d'anecdotes que les chroniqueurs el le* journalistes n'aient publiées sur Morland. Kuseli a 
■ ■le le plus cruel, un imprimant, dans sa nouvelle édition du Dictionnaire de l'ilkinglon, un conte atroce 
où il représente Morland « dans un taudis de Sonier's Tov.ii, une bouteille de gin à son cote, sifltaitt 
devant une peinture qu'il était eu train de finir sur sou chevalet, pendant que sou enfant, mort dr/.iiit trois 
ft-uHimr*, gisait la dans un cercueil, et qu'un .'nie broutait de la paille éparse hors du lierrean vide... 
Kuseli, qui avait connu parfaitement son uialhéiiiéiiv confrère, savait bien qu'il n'eut jamais d'enfant. 

Mais Kuseli était trop mauvais peintre pour n'être pas jaloux îles qualités i -es ,|,. Morland. nue rcste-l-il 

-injourd'hui de Kuseli ? Son nom, son titre d'académicien lovai, ses faillies illustrations de In l'/ti/iii.'/iiiniioiiir 
de l.avaler el quelques aulnes, des écrits preleiitieiiv, sans valeur esthétique ni historique. Ile Morland, 
il reste des peintures qui le l iassent parmi les mailres de l'école anglaise, cl aussi, hela»! un triste 
souvenir de vices nefasles cl incorrigibles. Pardonnons a ce misérable insensé, et rendons justice a sa 
généreuse organisation d'arlisle, 

Un pourrait remplir un voh ■ avec les anecdotes i| I circulé sur Morland. Mais il -viftil ici de 

suivre sa biographie. 

Ses créanciers cependant eurent l'habileté de le faire arrêter, au milieu d'une orgie. Mais ce malheur 
n'abattit point >on caractère. Son ami llassell, qui alla le visiter, le trouva toujours le même, vivant, dans 
la compagnie scabreuse des détenus, avec sou sans-souci habituel, coulimiaiit il se réjouir el a s'ubund lét- 
aux caprices les plus bizarres. Son talent cl son activité ne se ressentirent même point île celte contrariété- 
de la forlune. Il travaillait toujours, et ses productions n'étaient pas moins belles. Il avait pris pour favori 
un batelier, son cher Dicky, » qui avait mission de vendre ses tableaux. Si quelque amateur n envoyait 
pas chercher, au jour dit, une peinture commandée, le cher Diekv la portail aussitôt chez le /tmrnhrnkrr 
préleur sur gages). I n jour «pie llicky avait ainsi obtenu une avance de trois guinees sur une peinture 
loule fraîche, le prêteur, avant effacé pur accident la tête d'un chien, renvoya le tableau, en priant 
Ires-poluiieiil l'artiste de retoucher lu partie cndomiitugi-c. Morland restaura en quelques minutes In tète 
du chien el, appelant son cher Dickv : — Allons ! retourne chez l'usurier el dis-lui qu'il me tant cinq 
guinees de plus, sans quoi je le ferai poursuivre : celle peinture vaut trente guinees ! » On lui accorda le 
supplément demande. 

Il était toujours surcharge de n. minaudes et n'avait plus le temps de finir ses iruvres ; mais les acheteurs 
les prenaient telles quelles, et faisaient souvent renforcer les premiers plans par des artiste* de secouil 
ordre ; e'i-sl ainsi que beaucoup de ses tableaux ont été ilnxjw s el dénatures par h-s marchands. Son prix 
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habituel, durant cette période de réclusion , était quatre guincc* par jour, plus <•<• qu'il hu\ ni : 
«■//A A/'< tlrmk ' H il luttait beaucoup ! Los spéculateurs qui remployaient à forfait le surveillaient 
eux-mêmes pour obtenir « de bonne* journée*-, » ear il avait le verre en main avant le pinceau ri il 
continuait à alterner île l'un il l'autre, jusqu'il ce qu'il eut assoj du travail ou de l'ivresse. 

Il tenait eependant a ne pas laisser croire au publie qu'il vivait eu prison, et, profilant d'un jour de 
liberté areordé à une certaine catégorie de détenus, il courut a cheval visiter tous ses amis, ma effrontément 




l'histoire de son incarcération, et alla se montrer dans Ira tavernes. « Il n'en fallait |>a* plu* puni satisfaire 
»a vanité, dit Albin Oinmngham, et il eut pn'féré un applaudissement passager dans un /niMir-ftouv a 
Ions les blasons héraldique*. » \"avait-il pas répondu autrefois, dans sou uieilleur lein|K, à un homme de 
loi, qui lui annonçait l'hentaise d'un titre de baronnet et l'engageait à s'en assurer la ikmscsmoii ; 
— .. Sir fïeorgc Morlaud ! Oui, cela sonne bien, mais à quoi ça sert-il îfieorge Morland tout court nain 
toujours nie> tableaux, et il y a plus d'honneur il être nu bon peintre qu'a être le meilleur gentleman. •• 
l ue déclaration d'insolvabilité insolvml drliliirsiicl le rendit enfin à la liberté; mais, il n'était 
plus apte à eu jouir. Sa santé était délabrée, et le mépris public avait fait le vide autour de lui. Suninl. 
•le plus, la paraltsic, quoiqu'il n'eilt encore que trente-iieuT an*! Il axait des intermittences, mai* 
souvent il s'affaissait évanoui devant son chevalet, ou bien il s'endormait la palette en main. Il dut 
renoncer à peindre. Sans se décourager, il si' mit à faire des dessins au crayon, légèrement teintes, «ruwv* 
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loiijoiir* hardie» cl ordinales. Jusqu'à la lin, c«-l homme sinnuhcr, si puissant cl si faible, sembla délier 
maladie i>l h- iiiiilht-iir. 

I.r»l il. m*, ce triste étal qu'il fui incarcéré pour dettes, uni' seconde lui». Il chercha encore « se consoler 
par I messe, mais IVxcès il. 's spiritueux lui causa une lièvre violente, rl il iiiuiirul bientôt dans la plus 
••\ltvuir détresse, a IVw ili- quarante an». Sa femme, que des dissensions de famille avaient séparée de lui 
depuis loiiRtcmp», ne lui survrrul que |ieu de joins. 

Moiland mail une tète renian|iialile. el »rs amis eiini|Kiraieilt son fl'out a celui de Napoléon; des yeux 
sa^aei-s cl ardents; les traits forts rl sensuel». Oumne pcmlrr. il n quelque chose de ses camarades les 
/■ii'l>ït-l*. Son exécution est nue sorte de punirai : il attaque résolument, el louclie juste .1IIX endroits 
décisifs. Tous sis cmi|>s marquent sur la toile axer laquelle il se liai. Il a ce qui lie s'acquiert point: la 
bravoure, la vivacité, I iie-tinil de la lumière e| de I cfTi-t . beaucoup de naturel el même de naïveté-, le 
dessin faible, un peu lourd, mais dans le sentiment de la forme, un modelé intérieur, seulement indiqué 
par plans, mais solide el siiftis.iul à la reaille: une couleur bornée, niais dans un accord baniioiiieux ; un 
libre maniement de In brosse, partout. C'est, en un mol, un vrai peintre, quoique secondaire el incomplet. 

tloumic paysagiste, il tieul un peu de ïiaiiisboroutdi , qui, lui aussi, traitait le |»nsap- en ébauches 
magistrales, rappç'anl les fonds de certains ^ifllids tableaux du Titien ou du Corréite. Mais l.aiiishoroutdi cl 
généralement blenlé, dans les Ions aériens el levers île Walleau, de lloucber surtout, et des autres paysagiste» 
français du dix-builieme siècle, tandis que Xlorliiud est jaunâtre el toujours automnal dans ses arhn-s 
et ses feiiillasesL le pnnlcm|>s vert et frais n'a jamais existé pour lui. Il est du même ton jaune sale 
dans ses terrains, analogue» parfois à ceux de llnysinan» de Malincs. Mais a qui il ressemble le plus, 
c'est à un arli»le français, bien peu connu, je pense, à Michel, qui eut comme Mnrland une existence 
In's-evientrique. el qui a peiul tant de fois avec originalité les bultes Montmartre, en allant boire aux 
cabarets des barrières. 

Morlaud uimail assez les animaux pour les représenter très-bien dans leur caractère. Aussi faisail-il a 
merveille les àues, les cochons, les chiens el les chevaux. Ses; crus ehexaux de ferme ont certaines analoi'ies 
axer ceux île Heinault : sincérité de la tournure, ampleur de l'exécution. Mans la peinture des animaux, 
comme dans celle du pavsiue, des intérieurs familiers, des scènes rustiques ml des scènes de pécheur», 
il n'a jamais élé plus loin que le premier jel : il était toujours trop presse par l'aritent et il a |M-inl 
presqlie loules ses leuvres « entre deux mus. h J'ai vu uiip quantité prodigieuse de ses tableaux, je n'en 

mai» pas un que les amateur» de la peinture finir ne pussent, avec quelque raison, traiter d'ébauche. 

Mai», tels qu'ils sont, ils oui cependant des qualités si expressives, que son talent était el est encore 
lrcs-po|«iilairc en Angleterre. Il fui le peintre du peuple, qui commit ses nmiposilious et son nom. 
Toul arlisle appréciera aussi celle peinture facile, leste, abondante, énergique et spiriluellenieiil scnltc 
«l'était » avec celle précieuse monnaie, dil Allait CunuiiiKham, que l'infortune Morland pavait le -m, se 
procurait les eoinpaj;aies les plus abjectes, faisail patienter ses créanciers, éearlail les sergents de justice. 
Les annales du génie u'olTrent pas une plu» déplorable Insluire que celle de Morland. .. 

». 



I! .•limiunl i\ni' liwpv MorUrwt n'ut j«n;n uIkUmu 
■lui». If, n.|l.vlii»i* n;ilnui;ili'* tV Marlliortm^li ||iiim\ \ 
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.Mliiiti-'lt'* (llNlm^lM'rt. Ifl» I1IU- M Jlîillï TttlU'IlliU'hl', ijXi .1 lit' ai 

ixnnix Iti'viïiiUI-* ri il<* si Im'jiiix (aiiiii.stxinju^li. M. I. II. linlum. 
M ïliMt.nnv IM*vr\ M. A, Orwiislmin, <-lf . 1rs nit'UiV.irt. 
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On rnu'-Uitiv I(t>-M.iivrnt drs Mirliiiul (Un* Iri venir* 
•'.V'.-.m-i rl rlt.'ï 1rs iiiMirliand». \a- yvw nVn i *i \*** trrs- 



Hrvr, tvUli\ rnimi aux |.rx <V-, Itrymnltls uVs Wilktr, ï|*> 
Turin r. I» |>ln* Wju\ m> |UhM-ht ptiére, je cm». iOit £. 
J'iii \ ii <:lr himU'v iM'i'liiirlt's, tit's-.ir1itif >, i| mhi |«iu'..iit .'\nir 
jHMir 2h j '1~> (_ M-n^Arnl n v>\ un jM'intn* <lr ^.tli'rir 
^lisliKT^tiqur, ru de i'ii]|cft|.nis i»»->-cb*tiMir«» , **•* tvu\'tv* 
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lri**.-r>'|AMi'lur>._ 
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THOMAS LAWRENCE 
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(Juelle magnifique carrière que celte de Lawrence! Exciter, à cinq un 
six uns, une admiration tendre et passionnée ; pleurer de jalousie, à 
neuf ans, devant une toile de llubens; avoir eu pour père un apprenti 
comédien, un coureur d'aventures mnnquécs. un aubergiste incapable 
de faire fortune , el se trouver de prime saut , sans frais de patience et 
de savoir- Taire, le peintre favori des rois, des grands ministres, des 
enfants gracieux, de ces hâtes enfin au doux et fier visage, au regard 
céleste, qui demandent grâce au monde pour l'aristocratie anglaise; 
passer sa vie à disposer de l'immortalité en faveur de tout ce qui lu 
mérite par le génie ou par la beauté ; ne connaître de l'amour que ce 
qui ne laisse pas de blessure dans le ceeur ; épuiser chaque jour l'opulence 
de la veille, à force d'être sur de l'opulence du lendemain: puis, après 
soixante uns d'honneurs et de triomphes, s'éteindre doucement en 
écoulant la lecture de quelques nobles pages, employées par le génie 
d'un poète à célébrer celui d'un statuaire... voilà qui s'appelle être 
heureux!... Du reste, nen en ceci qui doive étonner. Lawrence ayant 
non-seulement tout le mérite , mais le genre particulier de mérite requis 
pour le succès, dans le pays qui lui valut la renommée. 
L'Angleterre est la patrie du portrait : où donc le portrait serait-il recherché s'il ne l'était pas chei celle 
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nation si personnelle, et qui, par ses merurs, par ses institutions, par sa religion mémo, accorde tant 
d'importance fi l'individu? i. ir il si; trouva justement que Lawrence n'était propre qu'à faire des portraits. 
Vamenieut essaya-t-il à plusieurs reprises de tourner sa vocation, de tronqier sa destinée : il eut le bonheur 
d'échouer assex complètement pour n'avoir pas le prétexte de l'illusion. Kn 17517, il exposa un tableau qui 
représentait Satan troquant de f enfer tes noires légions ; et chacun de remarquer que le Satan de Lawrence 
est un célèbre danseur du temps, nommé d'Egville : Lawrence n'avait pu tirer du Paradis perdu de Milum 
que le pnrlrail d'un imisculeiix acrobate. Kn 179», autre déconvenue. Il s'agirait, cette fuis, de Voriala» oh 
foyer d'Aufidius, et l'un n'aima de ce Cnriolan que su ressemblance avec le grand tragédien John kemble. Ite 
sorte que Lawrence fut foreé de rester fidèle h sou génie : on n'est pas plus heureux. 

Voilà donc Lawrence faisant de* portraits, et cela du vivant de sir Joshua Heynolds. Mais entre Rewiolds et 
lui. quelle différence ! Autant Hevnnlils était grave et sobre, autant Ijtwrence si; nu mire maniéré. C'est un 
coloriste éblouissant, mais il ignore la naïveté et souvent le naturel lui échappe. Il excelle à reproduire la 
grâce. , non pas cette grâce involontaire qui n'est que le mouvement de la beauté , mais la grâce de convention , 
celle qu'on apprend ou qu'on se donne, celle qui commence pur être une étude et finit par être un secret. Cet 
art que Lawrence possède d'allumer un charmuut regard, de l'égarer dans lu rêverie, d'étendre sur de jolies 
lèvres des sourires auxquels on ne résiste pas , cet art n'a-l-il rien de factice? I n mot réitond à tout : Lawrence 
eut des défauts qui . autant que ses qualités, étaient de nature à charmer ses modèles. La société qui venait 
poser dans son atelier n'était -elle pas une société factice elle-même ? Dans toutes les aristocraties du monde . 
dans l'aristocratie anglaise, surtout, le faux éclat ne se truuve-t-il pas à côté de la grandeur, et le fard ne 
fait-il point partie de lu beauté? Ajoutons bien vite que Lawrence s'éleva jusqu'il l'idéal de la distinction , que 
s'il apporta dan» ses portraits une coquetterie tant soit peu coupable, cette coquetterie du moins Tut exquise ; 
qu'il sut habiller ses modèles avec une habileté féminine; que toutes celles qui étaient amoureuses et belles, 
il les fit plus lielles encore et plus amoureuses. El c'est justement pourquoi Imites les élégantes de Londres 
en firent leur premier peintre. 

Il était né. le 9 mai 17011, à llrislol ; mais le premier théâtre de ses succès fut à Devin* , dans une assez 
pauvre auberge, l'auberge de rOurs noir. C'était là que. monté sur une table, le petit Tommy faisait & cinq 
ans l'admiration des pratiques de son père. Car il savait dès cinq ans de longs passages de Shakspeare, de 
Millon, et il les récitait avec un son de voix naturellement mélodieux, que rendaient plus touchant les grâces 
de l'enfance. On le voit, il se familiarisa de bonne heure avec le bruit des éloges. Sans compter que déjà il se 
montrait fort habile a crayonner ses courtisans. Il grandit ainsi (huis sa vanité , et c'est assurément une des 
bonnes fortunes de sa vie qu'il n'ait pas été un homme ordinaire, ayant été un enfant prodige, I rie visite aux 
galeries de Corsham-llouse fut 1 élude initiale de Lawrence; son vrai maître, ce fut un tableau de Kuhens. 
Devant ce grand peintre, Ijiwrence pleura de jalousie, comme nous l'avons dit, mais il se jura, dès ce 
moment, d'clre peintre, et il se Uni parole. Il avait neuf ans! 

A dix ans, il était à Oxford, ayant un atelier, ma foi! se faisant payer une guinée, deux guinées même par 
portrait , et se donnant pour modèles , qui le croirait? des évèques, des comtes , des comtesses , les principaux 
personnages de la ville. Après Oxford, ce fut le tour de Rath, où il dessina toute la partie de la population 
qui était à dessiner. « Kn moins de sept à huit minutes, dit M. Feuillet de Conches', sa main alerte avait 
esquissé le crayon frappant de ressemblance, d'un dessin qui n'était dépourvu ni de liberté m d élégance et 
de grâce suivant le personnage. Plus lard il se ressentit toujours de relie pratique de sa jeunesse, et h 
l'époque de sa grande carrière il se plaisait à (aire, h la pierre d'Italie rehaussée de blanc, de ces légères 
esquisses où il se livrait à toute la verve d'un premier sentiment. Cette habitude des deux croyons était 

1 O «avant nnuleur a confia cri- au [M'intre. Lawrence , dont il fui l'ami , un opuscule brillant qui a Me inséré dans li> 
supfilémeflt a la Biographie tmhvrtttte , et qui a «* l'objet d'une publication «rparàr. C'est à ce dominent que non» avons 
emprunte la plupart dm faits de celle mwHiRni|ibic , Imqurb étaient <li«téouiie* dans les /tertre* anglaises. .Voit» avons auiai 
cwisullé et queiquefott traduit ïf/litolre des peintrtt d'Allan-Cuniugham. 
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même si forte qu'il l'étendil à ses tableaux à l'huile , et qu'il exécutait de la sorte sur le canevas son dessin 
considérablement terminé avant de l'empaler de couleurs. C'est toujours ainsi qu'il procéda jusqu'à la (In de 
■a vie, couvrant la toile de deux portraits dont l'un devait se perdre sous l'autre; mais trop souvent, il faut 
le dire, le Uni fit regretter l'expression plus vraie et plus saisissante du premier jet. » Mais bêlas! une grave 
imprudence faillit perdre dans ce temps-là le jeune Lawrence. 11 rêva d'être è la fois peintre et acteur. 




Heureusement, son pére eut le bon sen> de comprendre le péril de celte double ambition , et une chute, que 
lui ménagea la tendresse paternelle, l'arracha pour jamais aux hasards de la vie du comédien. D'accord 
avec l'acteur Iternard qui devait donner la réplique au débutant, le vieux Lawrence choisit pour son fiN 
le nïlc de Jafficr dans Venin lauvre. Les commencements furent heureux; mais on en vint bientôt à une 
scène qui demandait de la passion , du feu , et c'est là précisément que le jeune tragédien se troubla, perdit 
la mémoire, balbutia quelques vers, ut s'arrêta, « Affaire jugée! » s'écria Iternard, et tous les spectateurs 
qu'avait apostés le père du débutant, répétèrent en chu-ur : » Affaire jugée!... Tue» donc un conspirateur 
avec ce Jaflier à l'eau de rose! » Ah! c'est bien dommage en vérité, se dit Lawrence. Le théâtre m'aurait 
bien plus u'il que la peinture donné des ressources pour ma Camille. 
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Londres semblait appeler ce généreux jeune homme, ce comédien maniéré et sans vocation, qui a\ail m 
bien réussi à échouer : il s'y rendit et s'y trouva d'abord comme égaré. Mats il était plein île riants souvenirs, 
«iin pinceau avait toujours été pour lui un capital sûr: et puis il avait di\-liuit ans, l'Âge îles grands projets et 
de l'espérance. Nous avons déjà lait entrevoir ce que Tut le peintre : voici ce qu'était l'homme : visage aimable, 
regard brillant , doux et bleu . cheveux superbe» retombant sur les épaules en longues boucles . voix musicale , 
caractère extrêmement facile, manières précieuses. sensibilité toute de surface, esprit tourné au Uorol. Ainsi 
le peintre et l'homme, en Lawrence, se ressemblaient on ne peut mieux. Haut, l'un et l'aiilrc. même éclat, 
même charme sans profondeur, mêmes qualités séduisantes niais un peu factices; si bien que le plus complet 
de tous les portraits de Lawrence, celait Lawrence. 

("elle harmonie singulière entre son talent cl sa personne le servait à merveille : en lui l'homme du monde 
patron» le peinlre. le fil accepter, désirer et presque aimer. 11 récitait d'une manière charmante les admirables 
vers des grands poètes de son pays.; lui-même il en faisait de Ires-agréablement mauvais et que le» dames ne 
manquaient pas d'applaudir . parce qu'ils étaient toujours parfumé de galanterie ; il n'eut donc qu i» se laisser 
aller pour réussir. Kn fait de portrait, son coup d essai à Londres fut un triomphe. Il lui wliul tout d'abord 
cette bonne fortune d'avoir à peindre une des plus belles Anglaises de son temps, une artiste à la mode, une 
actrice dont le public raffolait : miss Farren. Or que lit Lawrence? Il imagina de représenter la célèbre actrice 
avec un manchon et les bras nus. (.moi! un manchon el le- liras nus ! nui. et je soupçonne fort que tant de 
mauvais goût fut de la part de Lawrence le calcul d'une courtoisie rnlTInée. Miss Farren. en exposant au froid 
de l'hiver des bras que chacun se sentait heureux d'admirer, ne faisait-elle pas héroïquement son devoir de 
jolie femme? lies bras nus quand on est dans la saison d.* fourrures, c'est le dévouement de bi coquetterie; et 
il était tout simple que de pareille- inspirations viiis-riil à un peintre qui faisait des ver» dignes du plus musqué 
des poètes français du xvm* siècle. Toujours est- il que le Pvrtrtnt ilr mus Fnrrrn souleva une tem|têle de 
bravos féminins. Toutes voulurent ressembler à mi— Farren ; beaucoup essayèrent ; l'engouement commença. 

Lorsque Vanloo était aile s enrichir à Londres, il avait vu. peu de semaines après son arrivée, la ville 
entière, celle qui paie s'entend, courir à son atelier. Les voilure- stationna icnl à sa porte par longues files, ni 
plus ni moins qu'à la porte d'un ministre ou d'un sprelaclc. Les portraits commences se comptaient par 
centaines; on était oblige de prendre quotidiennement jusqu'il cinq séances, cl celui qui en tenait registre fil 
fortune, rien qu'en accordant au poids de l'or des tours de faveur'. Kb bien. I histoire de Vanloo Tut aussi 
celle de Lawrence. Car il s»: trouve que de tous les peuples enthousiastes, celui qui l'est le plus, quand il s'en 
donne la peine, c'est le peuple anglais, en dépit de la gravité de ses quakers el des brouillards de son Ile. 

Ce n'est pas que Lawrence n'eill de» rivaux, el fort redoutables. Jnhii lloppner, pour en nommer un. 
l'emportait évidemment sur lui par la simplicité de la coinpo-ition . par le sérieux et l'élévation du style. Mais 
il s'agissait bien de cela aux veux des belles Anglaises: Ce qu'il leur fallait , c'était un peintre aux tons lins el 
éclatants, un peintre qui sût rendre sans reproche, ou plutôt avec une habile exagération, ce que peul avoir 
de plus doux le satin du visage et de plus vainqueur l'expression d'un reil bleu Aussi Lawrence eut-il de 
son roté les teinmes; ce qui revenait à avoir tout le monde, tout le monde se composant des femmes, de 
ceux qui les possèdent et de ceux qui les aiment. Mais ce qu'il y eut de piquant dans la destinée de Lawrence, 
c'est que lui. le pemlre de la ftmliwn. par excellence , il eut pour patrons il son début, le grave Henrgc III . 
la reine et leur cour allrislée. pendant que John lloppner, l'artiste sage et convaincu, était le talent pn l. iv 
par ce prince de Halles, si follement amoureux, si prompt aux plaisirs, si élégant lorsqu'il ne cessait |ins 
tout à (ait de l'être. Il est vrai que lloppner se mêlait de politique ; il était de ceux que le prince de Halles , 
en attendant la couronne, amusait de son libéralisme d'héritier présomptif; il était whig enfin : Lawrence 
n éwit que peintre. Mais eest justement ce qui tit que Lawrence pril le dessus; d'autant que le prince de 
Halles devint roi. et. naturellement, ennemi des wlugs selon l'usage. 

' Vm« l'i»|nwnlr inlitulc lie l Ual dr< <irt, m AmjMtrrt, |ut M. Ilùui|urt Je l'Ai-ailenii* de |H-inlnre rt <le *culji«.o. 
fans, 1755. 




THOMAS LAVhKMCR 'I7f,:t . r. 

Ouoi qu'il i»n soit, tv fut à la pruUrtiiiii du lii-orv III que Lawrunce ilut, «n 1791, ilVnln'r îi l'Académie, 
ciiimi»! nsMK'i*' Imuiiraiiv . quuliliriiliiui crmi (mit rxprrè rn sa faveur, attendu qu'il n'avait alors i|ii<' 
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vingt cl un ans. ot qu'il i<n fallait v lllgl-quiiliv pour tire admis «-onimc mciiilnv dt'-limtil. Cv u est pus tout : 
Uewiolde, «'•lanl iiinrt, laissa vmanlc la plmr de premier pt-Milre «lu roi; Lawrence obtint cette clin rue au 
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préjudice de llnppner. qui put se convaincre alors de l'inconvénient qu'il y a à postier deux mérites à la foi». 
Dès ce moment, Lawrence monta, [tour n'en plu» descendre, au haut dp la nmc. Kn 17!K>. il est nommé 
membre de l'Académie; en 1797, le Portrait rn pitd de mUIreu Siddtmt lui vaut la plus lucrative des 
popularités, et se» exposition* de Somersel-House attirent la plus ravivante foule qui se puisse imaginer. 

Il taul savoir qu'au xviir siècle., chaque peintre de portraits axait, en Angleterre, une salle d'étalage 
distincte de son atelier. LA se donnaient rendez- vous tous ceux que lournienlail l'einbarnis des heures oisives. 
I n laquais introduisait les curieux dans le musée en question : partout des portraits commences ou finis, 
auxquels le laquais avait soin d'appliquer de pompeux noms propres, de manière à appeler la clientèle. Alors, 
les uns d'applaudir, et ceux-là bruvammcnl. les autres de censurer, et ceux-ci avec plus de discrétion. Après 
récompense convenable donnée au laquais, on sortait, nn s échauffait pour ou cunlre le peintre, ou s'y 
connaissait, et le chemin «les ateliers popularisés devenait le grand chemin. 

La liste des personnages qui se livrèrent au pinceau de Lawrence serait vraiment trop longue à dresser. 
Kt quels personnages! Tous ceux qui honoraient l'Angleterre par le génie, tels que l'Irlandais Curran et sir 
Wal ter Scott ; par la science, tels que Asile) Couperet sir llumphrey Davx, et tous ceux qui en composaient 
l'aristocratique grandeur : lord lirey. par exemple, Canning. Cnsllerengh . Aberdeen, William Pitl. etc. .etc. 
Ici est le ailé important de la vie de Lawrence, l.rtice nu nom de ses modèles, ses portrails furent «les 
tableaux d'histoire, et lui, il fut mieux qu'un peintre d'histoire : il fut un peintre historique. Né dans un 
pays où il n'aurait pas trouvé celle société (aussi* et brillanléc qui sembla faile tout exprès pour ses 
pinceaux, sir Thomas Lawrence cul éle un peintre inoccupé, un peintre inutile, impossible. 

Kh! comment en effet , Lawrence aurait-il pu se passer d'une aristocratie, et de tout ce que présente 
de factice mais d'éblouissant le luxe dont s'environnent les heureux. On sait combien, axant Lawrence, les 
accessoires étaient négligés en Angleterre dans les portraits; depuis que kneller avait donné l'exemple 
d'abandonner les draperies au premier venu , les peintres île portraits se faisaient une sorte de point d'honneur 
de ne s'attacher qu'à la figure. Si bien qu'il y eut il coté de l'artiste qui dessinait le modèle celui qui avait 
charge de I habiller. De ces derniers, le plus célèbre était le |teinlre flamand Van llaken, que les artisles de 
l'autre exilé de la Manche se disputaient axe* plus d'emportement que les coquettes du temps de l/»uis XVI n'en 
mettaient à s'arracher un coiffeur à la mode. Sir Thomas innta-t-il les imitateurs de Kneller? Il s'en donna 
bien de garde. Voxez ses portraits! fody Goictr, par exemple, le petil himhton, Ijttdy 6><*y et sti enfimtt, les 
accessoires y sont traités avec une complaisance de pinceau presque puérile. Personne qui sache mieux nouer 
une robe, mislriss, ou jeter un boa sur vos épaules d'albâtre, ou garnir de [hmiiI d'Angleterre le mouchoir 
qui va s'échapper de vos blanche» mains. Evidemment, Lawrence adore les riches habits, ou plutôt il ne les 
trouve jamais assez riches. Le velours ne lui parait pas encore assez velouté, ni le marbre des palais 
suffisammcnl poli, ni le vernis des chaussures assez luisant. Il veut moirer la moire et satiner le satin. C'est 
le peintre de l opulence. 

Elle le passionnait et il est presque inutile de demander s'il la conquit. I n homme qui en vint a (aire payer 
sept cents guinées un portrait en pied , ne pouvait pas être pauvre... Mais que dis- je? pauvre, il le fut de deux 
jours l'un. Jamais dissipateur ne dévora tant de fois sa fortune ; jamais aventurier ne sut tant de fois la rétablir. 
El cependant, chose étrange! son faste n'avait rien d'extérieur, rien de bien aisément appréciable. Il ne tenait 
pas maison, il ne donnait & dîner qu'à d'assez rare» intervalles; à le voir chez lui, on eut juré qu'il menait 
sagement la vie. Il est vrai que sa bourse aimait a s'ouvrir à tous les besoins de l'amitié ; qu'il protégeait à 
grands frais les talents pauvres, et qu'il fut toujours excellent lils, ayant eu un père prodigue. Les objets d'art 
avaient d'ailleurs pour lui des séductions irrésistibles. D'immenses riches** donnaient chez lui dans des 
cartons où étaient rangées des caux-fortes de Itembraudt, des dessins de Léonard de Vinci, de Véronèse, de 
Van Dyck. Sa demeure était comme présidée par les statues de Michel -Ange et de Raphaël, de la main du 
fameux statuaire Khixman, son ami intime, et les murs de son hôtel tapissés de magnifiques estampes, couverts 
de tableaux anciens et modernes, donnaient à sa demeure la physionomie d'un musée. On y voyait aussi , 
suspendus ça et là , des portraits commencés où l'artiste s'était arrêté à l'ébauche d'un manchon . à l'indication 
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spirituelle d'une main, et ceux-là aeuU s'expliquaient la présence de tant de toiles inachevées, qui, connaissant 
d'assez prés la vie du peintre, savaient que bien souvent, «prés le paiement anticipe de la moilié du pn\, 
Lawrence, pressé par la gène, abandonnait un portrait non fini pour en commencer un nouveau, et toucher 
un nouvel à-cuinpte. Du reste, pur une habitude qui n'a rien de choquant chez le peuple anglais, les prix 




étaient affichés à l'entrée, comme en un magasin ii prix lixe. La tète de Irois-quart» coûtait deux cents 
guinées, le portrait à mi-corps quatre cents, et à mi-jambe cinq cents. 

Il y avait, nous l'avons dit. dans le caractère de Laurence, quelque chose de factice et de romanesque 
qui lient un peu h sa nation, mais qui chez lui elail plu» marqué peut-être que chez tout autre. Il était aussi 
Anglais qu'aucune Anglaise, s'il est permis de parler ainsi, car c'était par le coté féminin qu'il rappelait si 
vivement le type britannique et le personmliait. Si vie était comine une sorte de meuble à tiroirs. Levé de 
grand matin, il se incitait sans retard au travail, cl à m>ii zèle, à son ardeur, on l'eût pris jioiir un de ce> 
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maîtres de» temps passés qui vivaient seul à >cul avec leur art, et s'y enfermaient comme dans un monastère, 
loin de* bruits du momie et de ses plaisirs ; mais quand la tâche du jour était finie, le laborieux artiste 
redevenait l'homme des salons, le causeur élégant et musqué, tout entier à tvs riens précieux dont se 
composent les loisirs d'un millionnaire. S'il pariait à une femme c'était dans un style fleuri, tendre et 
M-iitimenta] . qui a été celui de nos aïeux, avec plus d'esprit: s'il écrivait une lettre insignifiante, une banale 
invitation . comme il s'en écrit chaque jour , aussitôt le simple billet devenait une flatterie gracieuse, tournait 
ii la galanterie et prenait les formes d'une de ces déclarations affadies et parfumées, que déjà l'on oublie en 
les cachetant, l'our plaire aux dames, pour briller dans le monde, tawrenre ne négligeait aucune des 
«Vluc.lions de la politesse; il faisait des compliments, des vers, des croquis sur des albums, ou bien il 
improvisait des portraits au crayon au milieu de la causerie, et y ajoutait parfois le prix de sa signature. 
Enfin il lui arrivait souvent de jouer la comédie avec les grandes dames, en présence du prince de (.ailes, du 
duc de Oevonshire et de Slicridan. Mais alors l'illustre peintre se vengeait de la défaite qu'il avait jadis essuyée 
chei son père, dans le nUe de Juffitr, et il était plus aise des applaudissements de Leurs Seigneuries, qu'il 
n avait été heureux de les peindre avec tant d'éclat pour la postérité. 

Que l'histoire d'un tel homme n'ait pas été sans mélange de roman , on le devine. Londres parla beaucoup, 
mais à voix basse, de la mort de l'innée des fdles de mislnss Suidons. Un racontait qu'après lui avoir touché le 
cœur. Lawrence l avait délaissée pour la cadette, d'où était résulté un de ces chagrins d'amour dont on meurt. 
Mais de savante biographes s'inscrivent en faux, sinon contre la première partie de celle aventure, du moins 
contre la seconde. Ils admelleiit l'amour, ils nient la trahison et la tragédie. Les mêmes biographes, hommes 
austères, j'imagine, se montrent fort disposés à donner un lour platonique au sentiment que sut inspirer 
à notre peintre une madame Wolfe, charmante infidèle, femme d'un consul danois qui fut très- peu son mari. 
i'.e qui est certain, c'est que de celle liaison de Lawrence naquirent... beaucoup de billets doux. Kl puisque 
nous en sommes sur ce chapitre galant, nous n'oublierons pas ici la plus bruyante aventure d'une vie si 
romanesque. Tout le monde a connu l'histoire et le double procès de la princesse de (.ailes, de celte trop 
Tameuse Amélie-Elisnbclh-Caroline, que le prince de Celle» épousa sans le vouloir, et seulement il condition 
que , pour In troisième fois , on lui paierait ses dettes , lesquelles ne s'élevaient du reste qu'à douie millions. Le 
lendemain de ce royal marché et sui»s qu'on ail jamais rien su des mystères de la première nuit, le mariage 
se trouva dissous : bien plus, les deux époux n'hésitèrent pas à vivre d'une vie publiquement séparée, au 
risque des commentaires, l'n enfant naquit à la princesse, et il est de notoriété historique que le prince, son 
mari, fut le seul Anglais qui en témoigna du mécontentement. Tout cela l'uni par aboutir au plus scandaleux 
procès qu'aient jamais affronlé lèles couronnée* ou destinées à la couronne. Triste procès, après tout, où 
le prince de lialles parut jaloux de prouver à l'Europe entière son déshonneur. Or noire peintre y figura. 
S'élail-il pas allé peindre la princesse à Montagne- Mous*? Savait-il pas une fois demandé a passer la nuit au 
château, pour se trouver le lendemain dès l'aube du jour à son chevalet? La princesse ne l avait-elle pas 
retenu souvent de longues heures? Il est vrai, et cela fut prouvé, que c'était pour jouir des agrémente de sa 
conversation ; mais cela même dut paraître fort grave il un peuple qui appelle l'amour défendu uue 
rom-rr nation cnmmrllt. Toutefois Lawrence fut déclaré innocent. Mais lui, par un raffinement de lovaulé un 
peu suspect, il s'avisa de certifier, par lellres publiques, la pureté de ses relations avec Caroline, comme s'il 
eût craint qu'on ne s'en rapportât à la parole des juges. L'indiscrétion , en pareille matière, ne résulte pas 
moins quelquefois d'une négation retentissante que d'un aveu. Les dames s'émurent : Ijiwrence eut un moment 
contre lui ce même beau sexe qui avait fait sa fortune et qui lui devait tant. Par bonheur, il avait encore 
beaucoup de portraits à faire, et la coquetterie avait encore besoin de la complicité de son (uncenu. 

Hicn de plus éclatant que la dernière période de la vie de Lawrence. El d'abord , ee fut lui qui , après la 
chute de l'Empire, reçut mission dépeindre pour la galerie de Windsor tous les héros controversés du grand 
hasard de Waterloo, depuis Wellington jusqu'il loucher; l'empereur Alexnndre, le roi de Prusse, le prince de 
Mctlernich elle Husse l'Iatow... LawTence peignit toutes les célébrités européennes du temps. Inutile de dire 
ce que sn réputation, à lui, devait y gagner: elle n'était qu'anglaise; elle devint cosmopolite. Après la seconde 
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Restauration , nous le trouvons à Aix-ln-Chapelle fixant sur In toile le* principales figures du eOMnrto : 
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l'empereur d'Autriche, (;enrgc Guininu, le Iwirnn de llanlcmbcrg , le rmiilc de Sessdrode, l'archiduc Charles. 
I n seul mini manque il la liste : celui du prince de Tulle; niml. IVut-étie celui-là pcnta-t-il qu'il n'v avait pM 
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de peintre nu monde qui put saisir el rendre celle physionomie mielleusement ironique qui fut la moitié de son 
prétendu génie. 

Une fois sur le continent, Lawrence le parcourut avec la sainte curiosité de l'artiste, marquant par de» 
,wrtraits, lanlnt nobles et fiers, tantôt pleins de grâce, les illustres étapes de son voyage. C'est ainsi qu'il 
peignit : à Vienne, le prime de SchwarUemberg et le comte Capo-d'lslrins ; à Home, le pape Pic VII et le 
fameux cardinal Consalvi : a Parme, une femme qui ne vaut pas qu'on la nomme, quoique Napoléon, du lit de 
mort de Sainte- Hélène , lui ait légué son cœur ; à Paria , Charles X , le Dauphin , la duchesse de terri , el enfin 
un autre célèbre peintre, (lérard. 

Quelle que fût l'importance des accessoires dans les portraits de sir Thomas , il serait injuste de dire que 
l'essentiel leur fût sacrifié. Pas une de ses toiles où la tète de l'original ne respire . ou elle ne vive . non pas de 
celte vie tranquille où ne reluit que la santé , mais d'une vie fiévreuse qui escarboucle le regard et lui fait jeter 
des flammes. Toujours Anglais, même lorsqu'il peint des Italiens, tels que le pape Pie VII, si liu mu» l'épaisseur 
de son masque, des Suisses, tels que le peintre Fuseli, un des intimes de Lawrence, des Prussiens, tels que 
Kliicher, des Français, tels que le due de Richelieu et Charles X, Lawrence prête à chacun de ces modèles une 
peau lisse, mince et luisante comme de la pelure d'ognon. Ses touches lumineuses qui accentuent la citte du 
net, passent sur les pommettes, s arrêtent aux développements du crâne, effleurent la lèvre et tremblent 
comme des larmes dans les paupières; ses touches font de tant d'originaux différents, des variantes du 
tempérament britannique. Charles X a cher Lawrence la tournure d'un lord de la Trésorerie; le souverain 
pontife a le sourire anglican d'un évèque de Caiilorbcrv ; et il semble que la pommade anglaise avec ses 
parfums el ses mensonges ait rehaussé l'éclat des chevelures. Quant au portrait de Blùelier. c'est une chose 
bien remarquable qu'il ait été le mieux réussi de tous, comme si Lawrence eût oublié celte fois d'appliquer 
le cosmétique de su peinture à la moustache d'un des vainqueurs équivoques de Waterloo. 

La beauté, l'éclat, la grâce — une «race artificielle, il est vrai — voilà par où se distingue Lawrence. Il 
rat donner ù tout un certain idéal qui, dépassant la vérité, tombait parfois dans l'afféterie. Mais il a laissé 
des chefs -d'iruvre, d'ineoulcstables chefs-d'œuvre. On citera toujours comme une inspiration ravissante ce 
groupe de deux enrnnts que George Itoo a gravé* sous le tilre de Nature, charmants petits êtres qui se 
réveillent dans les bras l'un de l'autre, se regardent avec bonheur, ouvrent à la lumière leurs grands beaux 
yeux ombragés de longs cils, et sourient d'une bouche adorable que l'on voudrait couvrir de baisers. Kubens 
n'est pas allé au delà pour la fraîcheur des carnations, et il n'est pas allé si loin pour la Unisse do la 
rare, et pour celle incomparable distinction qu'on peul appeler la distinction de la peau. De Uni de portrait» 
innombrables, on peut dire que les meilleurs, ou du moius les plus renommés, sont ceux de sir Francis 
Baring. de In duchesse de Suthcrlond, du pape Pie VII', de lody Cooper el de lody C-ower. L'enfant de lody 
Gower est si tendre, si rose, si blond, qu'on dirait d'un petit ange tombé des deux, d'un prince oublié 
là par une fée. Le moins heureux des portraits de l'artiste fut celui d'Alexandre, el cela par la faute de 
l'empereur, qui voulut lui-même en fournir le programme. Le plus bizarre enfin est celui du petit Lambton, 
jeune, charmant et absurde llyron de dix à onze an», sur qui tous les astres se lèvent à la fois, le soleil d'un 
côté, la lune de l'autre, et qui semble rêver à une certaine heure fantastique, impossible, qui est tout 
ensemble midi el imnuil. 

Jusqu'alors il n'avait rien manque au bonheur de Lawrence. Il avait vu pleuvoir sur lui les présents officiels, 
les billets parfumés, tout ce que donnent les princes de plus précieux, tout ce que les femmes écrivent de plus 
doux. Les titres? il ne les comptait plus. Il était membre de l'Académie de Saint-Luc, des Académies de 
Florence et des Beaux-Arts d'Amérique. Celle» de Vienne, de Venise, de Copenhague, l avaient pour associé; 
le roi Charles X l'avait décoré de la Légion-d'Honneur. Et ce même prince de Galles, donl la femme avait été 
traînée sans pudeur à cet humiliant procès, à ce procès humiliant pour les juges, et dans lequel Lawrence 

' Voyci ce quo nous avor* dit <t* re portrait célèbre -lins l'h»««re dr- Lorn* D»v«l , * |iropoa du portrait *• « mèoie Pie VII 
qui est au Uiuvrr. 
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Tut compromis, ce même prince do Galles, devenu George IV, accabla le peintre de gracieusetés, le nomma 
chevalier, lui donna, le lendemain de la mort de West, la présidence de l'Académie de Londres, et lui conilu 
la mission dont nous avons parlé , avec une indemnité annuelle de vingt-cinq mille livres. Le jour où le choix 
des académiciens alla au-devant des désirs du monarque, George IV fit présent à Lawrence d'une chaîne et 
d'une médaille d'or, comme avait fait jadis Charles I" pour Huliens. Cependant Lawrence voyait approcher 
le terme de sa carrière. Un fonds de tristesse commençait à voiler son regard. Quand il vint à Paris, en 1X25, 
à son front devenu chauve, à son regard pénétrant, il était pris souvent pour Canning. On le voyait 
quelquefois dans les salons de madame Cuvier, a laquelle il offrit le portrait de sa charmante fille, 
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mademoiselle Duvaucel. Et c'est par les soins de son gracieux modèle que Lawrence reçut quatre ans aprè» 
en Angleterre, un article qu'Eugène Delacroix avait inséré dans la Krvue de Paru , touchant le portrait de 
l'ie VII. Le peintre anglais répondit à cet envoi par une longue lettre affectueusement polie et bien tournée ■ 
mais qui, d'ailleurs, no contenait aucun de ces lumineux aperçus qu'on aurait pu attendre du président de 
l' Académie de Londres, écrivant à un de nos grands peintres. Lawrence, du reste, touchait à sa tin. l'Aie, 
découragé, mélancolique, depuis la mort de madame Wolfc surtout, il ne lui restait plus qu'à bien mourir. 
Le 30 janvier 1830, comme il écoutait la lecture de quelques pages du poète Campbell sur Flaxman , Lawrence 
rendit le dernier soupir. 

Le poète Samuel Rogers disait : « Je choisirais Philippe pour peindre ma femme , et Lawrence pour peindre 
ma maîtresse. » Lawrence fut en effet le peintre des femmes aimées , et celles-là sont toujours plus belles que 
les autres.. Que s'il fallait maintenant caractériser en deux mots le génie de ce maître illustre, et tant de 
fois adoré , nous dirions qu'il fut un grand peintre un peu à côté du vrai; qu'il substitua le galvanisme à la 
vie, qu'il fut sublime dans la manière. 
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II serait peu inU-rewanl pour l'histoire de l'art et fort peu 
iiMlrurlir |Kjur les lerleur* eux-mêmes, do connaître date par 
ilate. rxpnwli.m |Klr rxpus.li.Ki, liai» 1rs purtrinu. .-x.-cule* |Hir 
wr Thomas Lawrence ; ce qui r»l minus uidifli-renl , c est 
dr ftipiiik'r ceux dans lesquels il nous a montré toule» 1rs 
ressources uV «m im talent . cl d'indiqurr h-» ncius 
• les peisounn^f-i lanM-ux donl son pmn'iiu nous a cotiser 1 .,' 
I inuji' 

IV- 17*7, car l.a»rrricr clan |*tnlre udix-liiiitans jiisqu en 
1S.10. ce fécond artiste a |.rodu.l IWrot duie- nombre «If . u.,| 
.■«il «ciïr imrtrait. » il but s'en l.-nir au relevé que non- vu 
.non. (ml «lai.- l'eau ra.v en deux «.Junics pul.lk- «, (SU. 
un an a|>rvs la idi.i I de l.axxrenrc |«r l> E. William», «.mi» 
!.• l.-lre Tttr Lift ami r.,rmi>m<l«*ct n/ "> 7*om«a 
Lairmtce. 

Il n a |ki* .cru rn Aii^li-irrn-, nous poumon* «lin- en Eu- 
rope . un seul crawl personne qui n ait p~c dans I al.-lior 

lit' l,a»rvfice. 

En i7'.ii. il lit le |«,rlni,t de ddicorçe W d m 1,11 f "' P""' 
tOd piincc*. prix exlraeid.naire j*uir r.qMspw- : il .«--...'nii 
ensuilr I» reine. If dur d inrk. 1.1 |,ril,ces-c «nlir. la prin- 
ces».» df l.allc*. la princesse (.luirl,.He, deux nu tr<„* f.-s*, 
la rrlrtirv SKlrice ir.i-.Ui!» Suidons, depuis lad) Bunlrtl- 
(xiul-ït plu.' laul ducli.-s.se df Saint-.MI.an,. l'ck.piout irl.m- 
dai, Cumin. s,r lame* M-.. lir.l.~ti, lurd Ersl.nr. l.-r.i Tl.ur- 
In». mis, UiuJIiuin. mi -William «irar.l . lord firrx , l.r.t 
,nd,rr.l , s, r Jo-epl, Bank,. I,- ..,,,1.- d Al-r.l, h . M ,11,,. m 
PHI. |<,rd Or-llcrca;.-!,, I..„r.v Ijmnnf, lord Mohille. !»,U 
EIl*ak»»'th E.'Ist.T, depuis d.iclti-ssfdf Il.-sull-.hln-. laitv ll,.-l, 
Ifs (.eiritr.- We-t ft Eil-li, Tlnmui» ramplu-ll , -ir Wall.-r 
Nrutl, »ir Ernncis Burine I.' fameux financier . la .oiul.-v,- 
<"l-.ilrl.-nl.rtit *-l »s enfant», ladv Fllêuhiit.it.jlt .-i celtl-tc par 
vl Umlr .-l (su s*s la,|.'..---.'s. la duchés,*- -le Nllli.ïlahd. la 
jràff rt la Im-.iuIi- lut-ru.-. I...I) lj-»(KT. I.I-- lnu-iiv rcii->i> 
lit- |iiltfil,l-i i-lai.-l.l r.-liv «If Baril,;. <|.- Ir-nl \Ui /,;,-„ ; 

relui dr ind\ l!..'V\^r i-st un iiKTC.-au i-|-i|,-u>f<*âiit .1.- .-.«..kur. 
rt- pirlnul fui |>u\t' .".HO i-unin., t-l celui df mMii-s \il-„- 
llin,.|..pi. f-t un rlw-r-.r.|tivr.* df i;,ilit cl d'ailr.-*--. I.a»r.-n. 
(«fi^i.il. .I.irdn- du rui . le pirlrail île Cnup-rinr de ll.i-.c 
Xlf»andn- le roi ilf l'r,,.^-. If (,<d-n,.lr.-, l-,l ll.n.-l,.-. . le 
,,r,.,rr <lr Mellcni.i h . le duc ,1e W,-]l,t, ,■!„■, .-I l'I.ll,-». 
— Apre» la -ccr.d.- Ilolaiiruln-n, l a»r.-i,. r reçut l.i mi~»»i 
d ull.-r uu f<in;r.-i d' \n-lii-riia|« II.' [H-in.lrt- l< - prinripiiux 
p*r*rinna^.-* tic IT-"urxi|«v — Il lit la I.-* |->>rtraits ,1e I cn,- 
]K-reui l'rnn.Nii» 1" ,i' tiiinclu- . de laiclnilin- l.liail.-. 
du duc d<- l!a,idrfi'.li;f. du t;. lierai ïw-ltenuclietT, de il. de 
llarrlenU-n; du jenci-al Omnrnfl . du cKiitr .V--^clr.,.Jc , 
du l,aroi> de lient/ :. (lu c-inlf BallinrM. <lf Hol,eit ,1e 
I /.n.lulldern . du <*Olllte df I.lM-rptml . el «vlui-ct ei-l un lie 
■m-* jiiu* t.fiiu\ i^nTit^.-.. A Vienne, ou il ■».• ri-ndil >*n .juit- 
lant Aix-la4"Uai«'llf , il |*-ii:iiil I.- |mnrr Sel,» arlv.-iidyr;; c t 
la nnblr fleure de t'jp> d Utria* ; il lit le p*lrail <|o la |»iu- 
cr** ll*«w<'»»li, df madanie Eslrthiuv <-t .le » uni; 



enfin relui du im de Borne .e lut le nn-.lleui d* tous Arn - " 
ces trtiaui il se rendil H Home, le 1.1 mai (HO. pour p«n- 
drr If |«im! el ,pi«-l,pi.s-uns do m-s ranlinauv. l e («.rirait du 
|>apf . *i p-iii-riil.-infnt connu jarla Iv-lle ^lavure .pi rn a 
donnçV l'cnisin^. e*l un cbi'f-d'.riivre. niais .■eiui du cardinal 
Consalvi n'est |4s ninin* prvcietix hiu* d autn^. m|^Hirls. 
l.a««-uo- n-Miil a l..,ndr.-«. le tu mars IHiO, rap|«,rlant 
|x,ur la falene de W,nd~,r Mii;l-qunlre p.rtrails, cnlrr 
aulrfs cHui .le <Uira,\a. Dans un \oia^.- qu'il lit a Pari- 
en Ixi'.. Uiujnur. par ordre du roi <i,;>rf IV, il lit le por- 
te..,! ,1e l'Jiarl.-s \ , relui du IKlilpIilll el de la duftii-** .le 
IWrri enlin ,1 lil |«i«er U- prrtiner |«-intn- du roi. KlJri.;..is 
li. rnid — llenln- a I ..n.Jr.-^ il \ |«-.^nii Uh IVcl ele-.un- 
nwnl .-oiflfi- d'un rhap au a plumes, dan- l'inlention l».-i. 
.-M.lifil.- de Taire un i»-inlai,[ ju (ailieuv clia|«-au de |klllle 
<lr Hiilx-ii» ; Un ,ina, Mis.n-, l<- .vlelire clurur-ieu su Asile» , 
lurd Bm.uliani , le jeune Uiml>l,/n iils.le lu«d Iturl.am . .I< «ni 
la (.Tniure e-l -i Im-IIi- .-I -, cenniM- ce |sirlnnl coûta il Uinl 
llurliaiii liMi i:<jiiitv- ; le- deux enlantsdf tlcrp-ljlni-ul.. ,i 
UHlritinik.lt- itM-nt ^rav.S. n.mis le tille de .Va/nrr \w iir.-i^c 

Dm. 

I a»ren.i- asail lait suivre aux prix de se, p-itrait.- I» pre- 
^r. — ii-ii <!>- ,„ renommée l-;n IHIIÎ. il f-usilil lu\or une l.'if 
30 piiiu's-, le m,-r.,r|„ titi , le portrait m pinl IJ«. — En 
tua.,. I,. |,-|,. . . le. a a M> ,-u,ne,H. el le p-riraii en p.sl a ion. 

- En Isns. rnnitt-Jl.- a,,,ni..ntul..,n , la nmuidre ^r.indeui 

fut de Ml ■-. el la |,l us grande ,1.- Ma — En IKIu.i.|,n-, 

la ii..irt .1 l|.,|.|,io-r, son cnc.slrn-nt . I.- |H,rlr.ul en piv.l lui 
|«,rle a II ki „■.„!„■.-< la simple t. ie a ton. — Enl.n dan* lis. 
derniers u-tn|i-. la teu- iul ,1e .'on ;onus~ le (.irirail n,,s .,ip. 
d<- IIMi a rni-;nr„lM. .1.- îalll. m pic,! de f.on .1 l,.. l n,c .le 7"» 
piiiièe». 

Sir Tlnwna- l..i»irnce [«.s-sslait une admtiald.- ml,e,ii.,it 
de latilfjux ancien, |«-inli-»-s le, plu* <vlfl.ee-. Nous usnn- 
dan* s,.n le-tament au sujet de ^. elle. 1,,-n une rlau^- .pie 
nous.l.-niandoi,- la («•rmi-ion de citer, |ur. .- qu'el> I.ien 
tîi^ne .l'un ;.rl,-le cl d'un ,\n;lai- -iifloul. 

. l a ^àleriê de tal>le.,,,X .pn- |M«-t .le. diC-il. des «Ixisn-s 
" <l.> un. i.'lis u.nilies. e-l |s.r le nolnlui- .xuiiiih' |Sil 1,1 .aïeul 
. sari- maie . u Eun.|H-. Elle vaut a mon --ns Î0.(li>.i lur.^. 

- Je d.-sire quelle sull dal>,r.l olTerl.- a -j lre,--r.icleu»e 

- majesté (ie,vr- r -,- IV, |»-ur la - ,„ „, tH OiMl l,x tes; 

elle ne ronvcrwit pas • Sa Nnji-I< . elle -crail .df.-rle au 

• même prix au n>n,mis-.,.ic- du ii,u-ee alulai-, eii-..ii|,- au 
. ll.-s-lli,lioi.il.|e R.-l.-it l'i-el et nu ll,-s-l„-iii.-ral,l.- ...mie de 
■ Inidle. ; et si aucun ne l acc-ple. je d.->,n- .pi'ellc so,t 

- aruioiic.s- dans [es princi|«il<-s , >U- I Eur. lu-, cl s'il 
. s ecuule deux ans sans «pi'il m* j,u->cnle un acqii.-reur |M «,r 

- id.iMlO Inr.^, elle w-ra liir.e aux .ii.-lu-n-s puliliqiies, . 
En }juler.e île ljwren.e fut xelwl.le pula„pw-u,e|,| , le pro- 
duit ne s'éleva «|u a I j.H:. li. 17 -. I,. r. p.. .-iuiu-.i Un,., no 
Irane», 

Voioi la -.(.-iiatui* de sir Tlicinai |j»ience. 
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IIKXRY IKMYAHI) 

»t •> l'an. — aoir un. 




Lin succès scolaires sont rarement une garantie 
de talent original. Au concours académique «le lî'JO, 
Henry Howard eut l'honneur d'oblenir la médaille 
d'argent pour un dessin d'après nature et la médaille 
d'or |>our la ineilleurH peinture historique : il avait 
représente Caractacus reconnaiuaut le cadavre lit 
smi fils, sujet emprunté au poème dramatique de 

Maxm. i est !,> prêt i et prévue |i> •-.•ni exemple 

en Angleterre des deux pru reni|K>rtés par un même 
élève au même concours. Howard n'avait encore que 
vingt et un ans. car il était né a Londres le 31 jan- 
vier 1 761». Il mail Tait d'abord des études classiques 
dans un colleté a lloiinslow. luiranl son adolescent^ 
U accompagnait souvent son père à l'ans; c'est là qu'il prit le Koùl des arts et de la littérature; et, à 
l'âge de du-sepl ans, il entrait dans l'atelier de l'Iulip Hciiuiglc, membre de l'Académie roviile de Londres. 

Ce lleinagle, né en Angleterre de parents allemands, peignait surtout les animaux et les paysage*, mais il 
.ivnil une aptitude pnMliaieu-e |»mii rniitlelaue tous les mailles, principalement les Hollandais, el l'auteur du 
Mémoire' sur la vie de Henry Howard va jusqu'à d're : « Li moitié îles Huisdael, des llolibema el des 



1 /.rrtttirt n» fsnnlmy. «totivrred ti II» royal Acailrœy of Fine Arti. By llniry llimnnl F.»q.. U A.. île Editai, wilb j 
Mcinoir u( Ibe Aulluir, by Frank Howard. I.unilun, lui». 



I M OLR ANGLAIS! 

•■ \\ tuant», uni «mil c ulerv» niniror de- p .rie» dan» le* collection* récentes, sont de Remugle. •• 

Rien plus. qiiclquf»-un> de se» pn«lirhe» <li' Hogarth furent tendu», à Londres même , ennui riginnux! 

Km l'NK, Henry Howard fut minus étudiant À l'Académie royale. Le double succès i|u>' M tout jeune 
liiimnii' remporta, deux mi* après, .111 concours iiradémiquc. ^ • ■ 11 1 1 >lm ( promettre 11 l'école anglaise 
un bon peintre ; el . ependnnl llownrd, quoique fort estimé de se» compatriotes, ne «'est illustré par 
aucune qualité saillante. Le jeune lauréat partit presque aussitôt, le 21 mars 1791, pour s'acheter en 
Italie Rome et Florence devaient convenir a l'heureux auteur de Vnntiinatt. L'école anglaise n'aspiroil-elle 
pas .111 grand art classique rendus. -le des anciens'? Tmile l'I'iil'ope nlor» «riait également passionnée 
pour 1 elle pspèce île rcsurrcrlionnismc mythologique : Allemands, Italiens, Français — critiques. ilrtmWw, 
peintres, — Vinkclmnnn, Canota, Lnui» Ikivid, — tous s'accordaient ii glorifier et à imiter le passe. 

Howard a minutieusement raconte le» détails île -on v otage, dan* île» notes de son album reproduites 
pur le Mémoire publié en IKIH. On v apprend .1 quelle heure il iline, l»>il le ihé, monte en diligence; car 
.1I..1-» ou ne voyageait [ki- tile, et il fallait bien des étapes pour aller seulement de Londres à Paris. 

\ Paris, il s'arrête quelques jours et il est bien donné de toiil ce qu'il voit et de tout ce qu'il entend 
lu Révolution était en train, et le- I rnnçais parlaient un jm-ii plus de politique que de beaux-arts. 

Il s'arrête encore il tieneve, ou résidaient plusieurs membres de sa famille; il passe le MonM>nis, 
visite Milan et la l...iiihardie. les Fiais vénitien», Panne. Modène, et amve il Florence. 

Parmi les lettre» de recommandation que Howard avait emportées en Italie, il y eu avait une de s,, Joslnin 
Iteynolds, daté,' du 19 mars 1791 cl «dressée a lordllertev, ministre britannique u Florence. Le célèbre 
président de l' Académie disait : •• M Howard a un une le premier prit de notiv Académie en décembre 
•• dernier, et, en lui délivrant sa médaille d'or, j'eus le plaisir de lui apprendre que les académicien» 

avaient trouvé que son tableau était le meilleur qui eut été présenté « l'Académie depuis sa fondation. • 

Howard fui donc bien accueilli et patronné par lord llervey, qui le mil en rapport avec Flatmnn. Ce rigide 
statuaire, installé a Home depuis quatre uns, étudiait tous les antiques, eu prenait des dessins et préparait 
déjà ses publication» de gravures au Irait, mi l'Antiquité paraissait restituée |>ar un véritable génie. i»n 
rappelle l'admiration qu'excitèrent partout ce» reproduclioiis et ces pastiches de la sculpture grecque et 

roi le. Flavmnn employa sou jeune conipatnole a ces dessins /iiiriiirrt. qui sans doute p Mitent eduquer le 

goût en ce qui concerne le galbe extérieur des ligures, mais qui ne tiennent point compte de In forme intérieure, 
du modelé, ni de la couleur. Kxercice périlleux pour un peintre, et peut-être même aussi pour un statuaire. 
Howard y détint fort habile, et. après son retour en Angleterre, il continua longtemps à faire de tels 
outrages pour la Soi jeté des Dilettante», ou pour des nrfétres qui les reproduisaient en ciselure. 

A Home, cependant, il étudiait aussi les maîtres de la Henaissance, copiait leurs tableaux et ne 
u gligeail pa» la peinture. |,e» dote» subventionne» par l'Académie de l.oudre» doivent envoyer quelque 
outrage aux exhibitions académiques. Howard entreprit donc un munen-e tableau, avec personnages plus 
grand» que iinturi'. le Itfi r tir I '«/«, d'après tiessner, dans son poème intitule In Mort (fAM. Cette nuichine 
énorme fut exposée en 1791, ne trouva point d'acquéreur, et. en IN(8, elle appartenait encore ù l'auteur 
du Mémoire, M. Frank Howard, un des héritier», de Heurt Howard 

Au bout de trois on», hml imprégné de souvenirs classique», Howard quitta l'Italie, s'en alla visiter 
Vienne et llresde, et regagna l'Angleterre au mois de septembre 179t. Iteynolds était mort deux 
au» auparavant, et Hcujiimm wosl lui avait succède comme pri-sidciil de l'Acadeunc. I ijuraborough 
aussi était mort, de» I7M. 1 fiaient donc Itenjamiu West et Fuscli qui gouvernaient souverainement I ci oie 
anglaise busqué Howard lit sa rentrée a Londres, hau» la peinture du polirait, il t avait |M.ur concurrent» 
l.eorge lloniney, déjà vieax el malade, et un jeune artiste, ne la même année que Howard, mai» qui 
avait brusque le succès el remplace lleyuohls comme peintre du roi, — Thomas Lawrence. Howard 
néanmoins se lit bientôt connaître couinie poi Irnilisle, I011I en cultixnnl la peinture «llégonque el poétique. 

Km 1795, il expose Imis petits tableaux, dont l'utti >l Inrl, il après Shakespeare, et qui fut acheté par 
Fluxman. Fn 1796, parut l'oipnsse du fameux Syttrmc «»/<»rVr, dont non» parlerons plus loin; il avait 



HENRY HOWARD 1709). i 
île plu», Iroi* port nuls cl i|il<'lqin>s antres peintures .1 In même i>\hibilion. En 1797, encore des portraits, 
nu sujet de Millon, un nuire d'âpre* Ovide, et un Ih/lut urec In imiadn, acheté |wr M. Thomas lln|n- 
Le même amateur distingué achetait. ;'i l'exhibition suivante, le lablemi intitulé le Premier navigateur, 
tu i»Tlrnil» et des mvtliolouindes figuraient encore & celle exposition de 17118. La «éric des destins 
d'après I nnlique, publiée en gravure par la Société des Dileltanles, paru! en I7K9, avec diverses 




composition* d'âpre* Shakespeare; en Mon, plusieurs portraits el r|iieli|lies lableaux ullépuiqucs ; eu 
IHIII, le fniinn ifAlfiriirs, d'après Slialtespi<nre , pour la noble série que commandaient le» eilileurs 
Itoydi'll el qu'ils laisaienl uraver splendidement. Howard inoulniil encore, la iiiéine année une il-' i-es 
rumpuoitions qu'il exécutait pour la fabrique do poterie des Wcdgwond; car, s'il m fui pas «scellent 
point nt, il • -I île ceux qui oui appioprie le- arts .i |ems> applicalimis uidiislnelles, uotainnieul dans la 
céramique al I oi lev rel ie ; il n même peint sur les faïences des Wedïwood. L'art miliiitrirl , si favorise 
m. mil. liant eu Angleterre, grâce a l'initiative intelligente de feu le prince Albert, doit un souvenir a Heur» 
ll.mard. 



I-COLE ANGLAISE. 

L'aimée I Su I marque dans lu vie de Howard, à cause de son mariage avec In fille «le son maître. 
Philip Remugle, et de son élection connue associé ii l'Académie royale. Sept ans pins lard, en 1808. 
il était nommé académicien. Son lalilean de réception [dijdmtm pirture) fui, je pense, un grond 
Suint Miehel, ap|iarleiianl à l'Acailémie, et qui parut il l'exhibition rie Manchester, en 1X57. 

Howard, on le voit, avait surtout elioisi pour domaine lu mythologie, et même l'u-drologie : Vénus, 
IMane. Il.'hé, Pandore, déesses et nymphes, n'ont point à «e louer de lui, non plus i|ue le soleil, la lune et 
les élmles. Il a fait des Vénus sans beauté, îles Diane sans élégance, des Pandore sans mystère, des llehé 
sans jeum~.se, des soleils sans lumière et des lunes sans attraction. 

Malgré son iusisitiliance et sa vulgarité, ses enivres eurent cc|H'iiriant la ehanee d'orner des collection» 
distinguées. Sa ririieule composition, le Sixième solaire, dont lï-squissc avait été e»po*ée en 17%, reparut 
en l.ihleau terminé à l'exhibition de 1823 et fut achetée par M. J. Watts Riissell ; le même sujet, arrangé 
eu forme circulaire, fut adapté au plafonil d'un houdoir à StalTord lloiise, aux duc» de Sutherland; il 
v en eut même une troisième répétition |H>ur M. J. Monïson. Son Histoire de Pandore fait plafond dans 
une des salles du Soatte Muséum, Lincoln'» Inn Eiclds, on l'on voit encore, à un autre plafond, une espèce 
de pastiche de IMnrore du liuide, sans compter des sujets pris à Shakespeare, à la mythologie et aux 
poêles, l ue Xaistance de Vénus appartient il Sir M. W. Hidley; la Maixmi dr Mor/thér, au comte 

ri'Kgreti t. Lord Collwnirne, lord Kennedy cl outre» nobles amateur» possèdent aussi plusieurs de ses 

peintures. Eue Diane et m nymphes, appartenant à M" Morrisoii, figure à l'exhibition internationale <h- 
Londres, et l'on \oil dans la galerie Vernon South Kensinglon Muséum) la Jeune Pille nui /leurs it/ie 
Flairer Cirl , qui est le portrait de la tille de l'artiste, costumée à la mode florentine. 

Howard a peint aussi une série d'images empruntées à Miltou cl il a illustré de dessins plusieurs poêles 
anglais, l'iqw etS|M'ncer. entre autres; il s'est même essayé dan» le paysige. 

Iles 1KII, llowaril avait été nommé secrétaire de l'Académie. En 1833. il fut nommé professeur de 
peinture. Tel qui exécute mal peut professer asse* bien. Euscii, peintre détestable, rendit de grand» senices 
en dirigeant l'école académique à Somerset llouse. Il parait que Howard s'acquittait très-honorablement 
îles fonctions de sa charge. Il la conserva pendant quatorze ans, presque jusqu'à son dernier jour. 

Il mourut à Oxford, le !> octobre 1847. par conséquent dans sa soixaiileHlix-neuvième année, t e n'est 
|ias trop vieux pour un artiste anglais. Les peintres de celte nation possèdent le privilège d'une 
extraordinaire longévité: Hogarth, Wilson, Reynolds, Itomney, louchèrent presque a soixante-dix ans; 
Tunier passa soixante -seiie; Benjamin West alleignil quatre-vingt-deux, Fuseli quaUis-ungl-quatre, 
Northrote quatre-vingt-cinq, et Robert Smirke qnatre-vingt-*ei/e ! 

En sa qualité rie professeur à l'Académie, Henry Howard, comme c'est l'usaae, « délivrait des lectures 
publiques, ,, c'est-à-dire qu'il lisait des discours relatifs à la peinture, devant une assemblée d'élevés, rie 
confrère» et de curieux. Ces Lhscour», publiés l'année d'après sa mort, contiennent rie» réflexions assez 
judicieuses sur les beaux-art». I''" général, les peintres anglais, même sans talent, parlent toujours à 
merveille de leur profession. — La critique, sans doute, est plus aisée que l'art 

vv. ni n«;r.R. 



BïOïM'irjis tï iniM'r.imirHs 



Prit de f.il-'ie.inv île lloNviiol mit rie grau-, nui:* il a 
lii-jr iiiv.in dessine ni-ur te» ^nm'urs , JKiur rernlrr, etilrl- 
autre-., qui n v n i I r|,:n se la fille du i i-lcl>rc x'<il|>leiir Il.oils. 
I' .t Te irei a.issl -i't|> île dessins (*nir Ih? ttnliih (Vn'IiTy 

uf r.'uyrinT», .'/l' Hr\\\*h (iattfrtt n[ '/.rarYln/'iirirry «iiWrioJ*. 
fAf .S/n'rf jj-tr, f.'e- T'il'liT. (>:iur une l'jio c>i;iêilie, rte. 

En 1*14. hits «les fête» el ri-jouis-wm-c» , * luii'occ de» 
alliés qui avaient UKiiiijitH' île Napoléon. Howard fut iluirgi'- 
.le» peintures .liVonimes ilu JVmjnV de la fanenrde, élevé 
dan» Hyoe Part. In nu'-uv année, /'(. Vni)«, envoyée» i 

un e.ein-lt-. de 1,1 Bril ish lnsliliiluei . lui valillrli'. te sceir.id 
f.nx de 1011 gelné*.. el le tableau lui acMe 200 guon-e» |.ar 
le lliarijills lie M.itTur.i. im deijugl-mlu conronr*. 

Il ii \ .lit visite lu Belgique. Ainoi». les Durits du Kbin. 



Culngi'.c. rl. en i\\H, .Munich, nù ît admira vivcint-nt les 
l-cvutivs. si rcteLiirs alur», (iornrliiin, SYleinor el nnln'*. 

En t»»r.. il avait c-unnu-rn'e nu grand tableau. ;oei' des 
ligures île \i |ucds. les t y.htjtn. qui ne tut ;.uuuis termou*. 

Il.ms lu drillleie Ullliee 'le s.i \ i<\ nu lui avail luuiime nu 
.-uljeinl. >t. Kni^'lu, diins <c* fniicliisos île sixo'tjite iii' l Aiv- 
liome, et e esl ninsi qu il put qMitler l.ixnjie^ et qu'il s'en 
iillu nmunr j OvCint. 

On u inskjieu écrit si c lui. Après le vvtaa* de se» l)i>- 
eimrs. iimpicl est adjoint le Menwiie sur su lne.T.i[iliif, 
ikw» n «•nos guère a ritei .| ie lu notai- du (dialogue de lu 
NiiluiMl l.,diery, «juelitui-» iirl.i le» il.- IMfnn-nrum et l.i milice 
du Il.cliimnoiro lie llrv un el St-mlei , 
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J.-M.-W. TURNEU 

kl: t« nu, — *<iar ik il»l. 

Il -'.mil d'un grand artiste, très - étrange , quelquefois 
sublime, souvent binu-re jusqu'à la folie , jamais vulgaire. Sou 
kUc était rte peindre In lumière elle-même, indépendamment 
des objets sur lesquels elle rayonne, — est-ce une idée de 
peintre?— et il y n presque réussi dans eerlnins chefs-d'ii'iivre. 
\ussi les Anglais le nietleul-ir>, |H>ur le moins, à la luiulem 
de Claude et de Cuijp. 

On ne sait pas bien prei isrmenl I» date de sa naissante, 
el, si l'un sait quand et où il est murt.ee n'est pa» s lt faute. 
Nous adopterons, avec l;> plupart de ses hni^i.tphcs. el 
notamment arec les auteurs du catalogue oflleiel de la National 
liallcn [1857), In date de naissance 1 77.'» . t e qu'il y a de 
SÛT, e'esl que Joseph Mnllord William Turner a été baptise 
le 14 mai 1775 à l'église Sainl-l'aul. dans lé quartier de 
Londres appelé Cotent tinrdcii, ou son |iere. qui portait aussi 
le prénom de William, était coiffeur et barbier, n' 2«, 
Moulin Line, eiilé nord de relie petite nie, au coin de llnnd court. 




1 S ir «m itti im'iI .i rte ui«f rii I Age >le sniMinle-iliv-iwmf >us. <pi il miriiil ni il si imirl 1IHM1, ce qui r»|«irlefiiîl lu linlr ilr s» 
MlhMWf " ITTi <|ui'k|iir> bMpnylmiml |irplrnitu i|ii il était iiwirl il lige Hc «|.i.On ->cD|.l-.iii m. «ml IÎTW oumn. «!*(•- .I<- >.i 



S f.OMf. ANULAISK. 

Naturellement il montra de bonne heure son amour (mur les riches combinaisons île I» couleur, pour 
les oflels baroques, avec lesquels, dans la suite de sa xie, il détail " donner el amuser tour il lour le 
publie 1 . » I n jour qu'il accoiiipnsiiail son père iillnul en ville exercer sa profession, il remarqua un lion 
héraldique, niimhovmit sur des armoiries. Son instinct de coloriste en Jul. emeneille, el c'est ainsi que sa 

vocation lui fut révélée. — Il faut liien qu'a l»ul grand lioinine soil attachée pet île légende de sa 

première initiation. 

Kn Angleterre les jeunes artistes Iront eut toujours îles proleeleurs. lin raconte qu'un célèbre 
collectionneur, le doeleur Munro, devina l'avenir de limier sur quelques dessins qu'il vil exposés a uni' 
lioiitique de Maidciilaiic.llcl.nl lie avec John Co/ens, fumeux aquarelliste d'alor» , dont le pere, 
Alcxander, fils nalurel du cïar Pierre le iHand et d'une jeune actrice île llrurv l.ane, avait également éle 
peintre. Il possédait quantité dVuvres de Commis el d'autres maîtres. Il ouvrit ses collections et mémo sa 
bourse au jeune Turner, lui donna des conseils et du travail. 

Che* le docteur Munro, Turner rencontra un autre j le arlisle, du même âge que lui, Thomas tiirlin, 

qui bientôt, comme lui, devint célèbre. « Nous allions souvent, — racontait plus lard Turner au peintre 

David Hubert», quoiqu'il n'aimi'it encre a parler de ses ji s années, — nous allions, liirlin cl moi, a lliishcv 

,pres de Londres;, faire di-s. dessins pour le bon docteur Munro, a une demi-couronne la pièce il rr.incs 
15 c), plus de quoi souper, quand nous rentrions a la maison. » 

D'autres amateurs, M. Thomkison, facteur de piano», et le révérend M. Croule, palronèrenl encore les 
débuts de Turner, qui entra, des ITH'.I, étudiant a l'Académie rovale; Heximlds, qui allait bientôt mourir, 
en était encore président, l/aiinee suivante *, Turner exposait à l'exhibition de l'Académie une Vue du 
pn/nis île r Arr/trrn/ue ii l.amlielh, sur le bord de la Tamise, aquarelle, comme toutes 1rs iruxres de ses 
premiers temps; en 17»!, 17112, lî'.CI, une succ.-ssion de vues architecturales, assez détaillées, livs-lîiirs 
et déjà très-saxanles, qui lui produisirent quelque argcul pour aller vagabonder un peu el voirilu nouveau. 
De ses incursions dans les comtés <|e l'Anulelerre, il rap|>orla pour les evhibitions de I7!it el de 17!»j des 
vue* de cathédrales et direr«'!» scène* prises à Wrcvliam, à Schrcwsbun, a Tintern, ■•(<-. Tout en 
coiiliuuaiit ses dessins archéologiques, qu'il vendait facilement, il commençait à varier ses sujets et à 
étudier les effets capricieux de la nature. Kn 1 7117, il exposait des pèr/imr* gagnant le tirage au coucher 
•lu soleil, et la première peinture qu'on ail roiiscru-c de lui dans la Turner t'ul/ertimi, a Marlbnrough 
lloiise : un Cl'iir île hmr, imitation timide d'Aarl van der Ncer. 

Kn 1 7 i» H il court encore le rmmtrt/, \ isite le York»hire, le \Vc>liuorcl.-ind,lc Cumherhnd, h' Northuinherlanil, 
observuut le soleil, les nuages el l'orage, la pluie el le venl. 

l ue Mutiner i/'tté (avec des animaux par Sawret Cilpim cl la llatnillr ,ln Xil, au moment où le vaisseau 
T Orient saute en l'air, exposées en 17'JI», eurent un .grand succès, et aux élections qui suivirent relie 
exhibition. Tumer fut nommé associé à rAcadéinie. C'est un peu après qu'il quitta la maison paternelle 
pour s'établir dans une nie assez rasliiouable alors, Karlev slrcel, n* t>l. 

Aux expositions de 1*0(1 et de IXul punirent quelques tableaux qui ajoutèrent à sa réputation, si bien 

naissance; on a aussi raconte i|u il iluait Htv ne dan» laanee (coude !1«9. qui (wol'.iisii lune (le ci-ami» lininmcs. Mm» il est 
|ilns probalilr ipi il en né l'»niW-e menic omis L..|o,-lt,. ,1 a rie l.apiivc. - S.n prni«m Maliont cl quelque..»* ccril . MalUrd. 
Turner ne signait jamai» luul au Ion:.-, nui», un jour. sur une noie tuliesnv a lallU-olt. il cul l.i fa m I.' i»h- de dc„»,iu-r un r-ourd 
liiwiWiird). à lu pljcc de «on M habnuel. d'où Ion a «appose q-..'il eut rrril vu. prénom: MulUrd. s'il eut sien* en loulrs 
le:in-». U caulopie de U National (iallrry el pievp.c tous les hin«nphrs nnglii» éiniiiM Mall.jnl. 

■ M- l'eter Cunningham. dans la Notice tnoinplmiur rl anral»ilif|uc, |>iililicr rn liVc .lu magnifique ouvrai de Jolin Kiirui'd : 
Turnrr nui hit n nrks , illuvlrale.l wilh i-xamplri frotn lu» picluri's ami cruif-al rrmarV» un his prionpli » of |uonling: 
l-oodon, l»3i. (;V»I iL>ns ce Ion-. tUn» ceux de M. John Huskin. dans le» cutulivuc» de la Nalicwal lijlkry el de» laUeaux 
r.M,n.» a M«rllximu;li llmise. ,lans I I|A/n,mi»i et l trl l Jnwn , qu'on Ircnne le plus de n-n.dam-.ncnl» sur Turner rl sur M » 

ll'UVfV». 

M* Magasin Htton^ môi; el <u»i M. Sctaef, .1»n» son Ha*4b** l exlnbil.nn de Mancheslef. disent, i loti je 
pense, que Turwr «-vposii de» 1187. 
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qu'en IH02 il fui • lu .iculciim n n . Sa peinture de réception était une l'ut du château de Dnlbndern, qui a 
passé ii l'exhibition de Manchester. 

l'.'osi ili- IHuo m )H«2 qiif commence véritablement la carrière ilu peintre. Jusque-là, il s'était adonné 
presque exclusivement à l'aquarelle, en concurrence ilr son niiii Girtfa, qui muunil en cette année 1*02, 
âge seulement it vingt-sept uns. A GirUll et à Turncr le» Aurais rnp|N>rlciil surtout la fondation de leur 
école in imier culotan , dont il* uni fait une spécialité distincte île la pointure ù l'huile. Avunl Tunier et 





nui i Rti 



l.nliii, il n'y avait eu d'aquarellisics notables que Coiens et Uaul Sandby, né en 1725; rar les Anglais ne 
comptent pas dans lu généalogie des peintres in u-ater coiattrt le>. peintres, à l'huile qui, |iar occasion, ttfMl 
amusés aux lavis, tels que Rcynold* «'I tiuinsliorough, dont Manehesler a pourtant montré de* chefs-d'icuvre 
en ee genre, hiell supérieurs aux priHluetious des aquarellistes exclusifs. Sandhy n'avait été qu'un froid 
dessinateur de plans et d'arehileelure; Coieai avait animé da\atilagc le |M)'M§C et réchauffé la eiudeur; 

tiirliii et Turner ehcrclièrcul de i\eauv effets et un nouveau stylo. Tumer surtout obtint des lors plus 

de profondeur dans les ombres et plus de brillant dans les lumières, «niée à l'emploi des couleurs 
minérales qu'il imagina de substituer auv vésolub-s, reprenant ainsi la tradition desvieux miniaturistes, don! 
le» leuvres ont traversé îles siècles, sans se delerinrer. 

Il connaissait déjà pivsipie toules les i liées de l' Angleterre el il avait grand désir de vovager .Iiuits de 

son ile, pour s'initier tin niaitri-s aillions, et aussi sans doute pour saisir dans un ciel méridional de 
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nouvelles combinaisons de In lumière. Kn 18112, lord Yariximncli, naml-proe .lu lord aelnel, <•! doux noM. iin ii 
lui en fournirent les moyens. Il parcourut Irés-rapidoiuciil la Frimer, In Suisse cl le» bords <lu llliin, el , ■> 
(exhibition de 1H03, on vil de inaKIliliques l.-lillal» de ce premier xovnae -ur !e i oulii ont. Il e-l 
remarquable que la plupart de «es peintures de relie époque sont dans I» nuiuiere de quelque sniud m.iilr.*. 
Chose singulière, «pie eel ori K iual, qui plus lard ne de\ail ressembler a personne, nil commence |«ir 
rnnlrrfaiie tout le momie! 

A IVxhihiltoii de 1X07 se rotlaehe une iiiierdote concernant Wilkie : le jei pendre écossais, 

dniil on mail .idmire, a l'exposition proeeileule, /« /'«////yi/m </»■ nl/tit/r, avait envoyé, relie fois, son 
Ainiijlr jmiftir dr riulmi. Ce pelil lahlc.in Ininquille Tul place, pcnl-clrc par le mauvais vouloir de- 
nradciiiicieiis, entre deux feux, — onlre un s..|eil el nue tome! — deux tableaux de Tuilier : If S«l<-i! « 
téfitit ihms If lirmittlm'l el If Mmfiliol frrrimt en dispute avec un boucher de village, dont il \ienl de 
ferrer le ponev, tahleau eonnu «mis le nom de In F-in/r; peintures lumineuses el éclatantes qui tuèrent 
kilM In peinliire un peu grise de Wilkie. Tui lier avait même eu, dil-on, la charilo, |>endaiil un des jours 
réservés aux académiciens, de réchauffer enenre la eouleur de se, tableaux pour assurer la ihïailc île l'aiileur 
de» Pntitiqwi ilr villny. 

En eonlrasle à eelte aneidote, on raeoule que, plus tard, un de ses paysages favoris faisanl du lorl a 
un poilrail de Thomas Lawrence aeerorhe toul auprès, il i teignit l'effet de «a peinlure en glaçant un peu 
ses empâtements de jaune de chrome, l.e jaune de elirome fui loiijoiiis sa manie, el Ch.mlrcv, le sculpteur, 
qui elait de ses rares amis, se moqua, un jour, assez spirituellement, de eelte reelierehe de rfi.ilriir 
excessive dans le colons, lisse proineiinieiil ions deux a l'exhibition. I.a teiiipcrulurc éhiil Ires-fniide, el, 
en passant prés d'un des tableaux de Tuilier. Clinnlivv s'arn-l.i, iltessu »es deux mains devant une ternlile 
lumière jaune, dans l'allilude de quelqu'un qui si- chauffe, et dit avec un air de bien-être : .. Mon cher 
Turner, c'esl vraimeul ici la seule place eonifoi laide de 'a sdle. 

1,'un de ces lahleauv de 1X07, If Snh-H l,~v„„l »<i iitilini -lu limuilhird . après, avoir appartenu a 
différentes colleelious, fut racheté par Turner, qui le considérait comme un de ses i liefs-d icuvrc, et qui 
le donna, de -<>n vivant, a la National Hallerv. avec la liohm InUi-imil <'<irl/w<i» i peinte en ISIS , a 

condition que ces ileux peintures fiissonl pl.» s entre deux Claude Lorrain. Elles soûl, en effet, maintenant, 

à la galerie de Trafnlijai square, prés de- jwivsn-e, de I lande el s'y mt i.-i i ne ni tn-s-liien. Le coud.al 
du soleil el du brouillard est surloul une o uvre de m and maître, 

Kn celle même année 1*07, Turner fui du professeur de prospective a l'Académie rovide. I. année 
suivante, il commença la puhlicalion île son l.ilxr >lmli>,rinn- ou livre d'esquisses, à l'imitation dit- /.//.<■, 
i fiîMis. de Claude. Seulement, le l.iïu-r Hitrii'trum. au lieu d'elle nue réunion de dessins orignaux, fui 

la reproduction de dessins graves par Turner liii-më u par les metlleuis arlislrs, dont il avait toujours 

soin de retoucher el île perfectionner les plancb<-s. ilniml oiivr;ip\qui (ul pouisuivi diirunl longues années 
el qui renferme des merveilles. I.'exlubtlioii .1,- Manchester a montre un choix environ cinquante de 
ces épreuves, de diflcrcnls états, eaux -fortes pures ou épreuve- -iirn — ives, reloiiehccs par Tuilier. 
l'Illsieuis de ses aquarelles a Manchester claienl aussi des dessins muniaux pour ce I.ihrr <lwli'iruni. \ 
Marlhoioutli House on voit encore une douzaine d'autres aquarelles de celle même série. Les fanatiques de 
Tunier oui dil souvent que tout Claude, lout Poussin, |..ul Salvalor, i Lii. nl contenus dans le Lilnr simltori,»,, 
el que les effets prodigués dans ce volume suffiraient a illustrer la plus longue eaniéie d'un grand 
|>av saisie. 

A chaque exposition Turner euvovail touj s des pemlures. élonnanles par la varielc des .u^-ls ,1 la 

varnde des slvles, lauti'il des elfels de soleil sur les ciiimls arbres, connue If l'nrk tl<> (irtriuvir/i INO'.I , 
laulol la C/tuIf tïiiiif iiinliiiiilir sur un elialel |Nl2 ; — et l'aquarelle, et l'eau-forle, lout allait eu même 
temps. 

K u IHI2, il quitta llarlcv street pour une grande maison, 17. IJueeii \nne slreel West, l avendisli -ipi.ur, 
dans laquelle il orsanisa de> aleliers et une ï ilerie ou pbisieuis fois il |jl des exbiliilions de «es o uvres 
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Caai en 1812 utci que eamumtt bariomo airie de itrophet dont il a<vnmna#na «nuvent, dans les 
livre It de* exhibition» de l'Acadénie royale, I» description de ses peinturée, si qui conpeea une torts de 
pnenn* suus li> liin» : lin' t'iiltiirir* nf 0»M (m TtaaMMrto '/> f JfiwAwnee). Juaque -là, pour oxplM|nt*r w> 
sujets, d nvn.il emprunte des eilntinns » Miltim, à iKsian, il 'Knlr, a l'iudarv, a Homère, elc; niais, en 1X12. 
a VAnnika/ passant 1rs .!///«•< il allarha di's M-rs de son iiiM'iiliiui ', e| depuis il m; recourut |ilns que 
rarement aux poêles, a Tlnuusou par liasaril, une fois à W aller Seoll, <•! quoIquefoiH à ll\ i on qu'il aimait 




partir ni tèrenenl. l'iM! des ilr-mien-s strophes île ces IHusmhs »/#• l'Ksprrantr s'applique an singulier laWew 
do |H(Ï : Sa/rulfiai à S»inli--ll' i l"ar. 

l u im ;, sans négliger In peinture, il entreprenait, m eoMabneation avec les Mm Rooke, exceVnih* 

îrareWT, line de se» preniière* KnUUfaW *« i» — d'estampes : Srrif* pittiirrsques dr la cùtr inrriilinaalr 

f'kiaïctpi,- SrtMtn/ «/ th* ttHilhtrn natal), mi George Cookc mnlmii a Fuit des ehcA-d'aravre. 

Vols. 1819, i! alla en Italie, OÙ il re-la einiiim ton années, ee qui no l'empêcha |NUIit encore d'en\o\iT 
,iu\ exhibition» de IK10 et de 1820, Kll 1821, rien. I.'infnlij'alihyirlislo qui, dans le cours de sa carrière, 

u e\|«ise plus de trois- renl* iruvre» mu SwIom nériodjquHi do l'Académie , ta repliait tant doute mm 

1 VAtkmmwm Mille tes |Mi'(onti»fi» |n>rlli|ui'i île Turnrr ÉMM ihr t'allann »( H»f* . • <|ui |«'iHlunl lit ut <1 innée», mil 
• IimiIi Ira lecteur II «le» MafcVert 'le l.i llnjjl Aradem)'. ■ — GilitMiu'nït'nl .un luil»lu<lrt île» peintres :in,l.i», i|'.i: |ireM|ur 

taaaaal errit, <«■ HN tt •t ul ' '' r » Éfcjaaaai ■eedâaMqee*i Hagartk RefaaU», Opte, Nuniirutr. itarrj. FeMejr, Wtm, WHda.ak 

ruiner n'a j.uiui» eaaqwtd que cr» >ltn|4ii'i> en a<niiniiii£tM-it:cnl j se» l.ibli jin II eeiitau même rjrciiieul 4M MM*, 
et m-» lir..i.i|.ln-, n'uul illimité île Im ni iiianutetit ni nirii i|i.n<hime, ni nnlen quelconque» ,i («Il r 



S ECOLE ANliLAISK. 

lui-même, et c'esl à cette époque, en effet, que commence une nouvelle tti.ini.-r «■ , ou plutôt son véritable 
style personnel, dont ïn B,,iv >U Hmvs 1X2:1) esl I.- premier exemplaire distinguo. 

Il était alors dan* toute sa forer, suivant l'appréciation «le ses compatriote», el si-» rouvres le» plu» 
iiclinirérs se rangent surtout entre ce premier vovage en Italie et le second vovage qu'il v lll en 1X20'. Sun 
principal panégyriste. M. John lluskin, étend, il nsl vrai, la période de celte mnlurilr ilii génie de fumer 
jusqu'au troisième vovage d'Italie, vers 1X40. 

(.luiintile de tableaux d'une magnificence extraordinaire datent de celle pcn.Mlc antérieure a 1 « 2 !» , ainsi 
que beaucoup de dessin» grave» dans diverses séries : le» S- vues <fr rivirrr Un ir Scuen/ , le» Vues 
<ï 'Anglrtrrre, etc., etc. 

La période de 1X2!» ii ÎXH'.I est encore luen plu- féconde en illustration»; ou en compte pie» de quatre 
cents dans cet espace île di\ années : environ qualre-vingt» sur l'Aiiulelene, -oixanle-dciix pour les 
ri'iivrcs de Waller Scott ilSIUl, viiigl-»ix pour la Hiblr IKlil . »i.i\aule--ix pour le- Itiri'-rr* ilr l'rumr 
|x:i:» , cinquante-sept pour le- niivres de Samuel lloger- ; lx:t« , tivnlo-lrois |x.ur le- ouvres de llyron, 
vingt pour les poème» de Campbell, sept pour l'édition du Mitluu de Sir F.gerton Itrxdgcs, quatre pour 
t'È),ivurieu de Thomas Moore, vingt-quatre pour des Keepsakes, et liieu d'autres pièces détachées, telle» 
qne les Ftmrruiltr* ,Ir Sir Thmms l.mirvurv IK.tll et Ylmrii.liv ,hi ftu/uis du frirlrmrul ItUi , dan- 
la lolleeli l'aquaivlles de Mnrlborouiili llou-e, ou sont aussi beaucoup des de-ins originaux gravt- 

dan- les pulilicatioii- ci-de— us nieulioiince-. 

Ces illustrations de livre- furent, comme on le voit, nue ur le affaire dans la vie de Turner et qui 

lui produisit des sommes énormes. En général il recevait, pour chaque de— ni, de 20 a 'l'.< puînées, 
quelquefois lieaucoup plus: ceu\ pour Yltnltj de Samuel It.wr» devuienl être pave- !>0 / ; mais, quand 
il sut que le poéte-liampiier, avant dépensé 15,0011 £ i';t7.ï,illHl francs' a celte e.lilion -pleiidide, allait 
v perdre, il reprit san- indemnité -es de-ins di ja livres et graves, -e coiileiitalil de :. / |iar -ujel, cointlie 
droit de gravure. 

Les éditeur» traitaient d'ailleurs avec' lui aux conditions le- plus libérales et lui laissan nt faire comme 
il renti'iulail ses conventions, ou il avait toujours soin de stipuler qu'on lui donnerait un nombre 
d'épreuves île chaque planche el même toutes les épreuve- d'essai retouchée- par lui. 

Le» histoire» qu'on raconte de son «prêté dan» -i s relations avec se- éditeurs ne semblent pas toiifirtner 
le trait de désintéressement qu'on lui attribue vi— à-vi- île | loyers *. I n jour, nvlant une nouvelle affaire 

avec les éditeurs llursl et llobiiison, le prix de ehaq le— in fut fixé, après beaucoup de détint», il 2'. £, et 

Turner, pleinement satisfait en apparence, -'eu alla. Mai- pic-que au— itol il revient, glis-c sa léle a la 
porle el crie ; — » (initiais! — Iles gililiccs au heu de livre» sterling, soit, » répondent le» piihhciilcur». 
i,)uolquos minutes a pré», il- entendent un pu» rapide, et Turner rentre di-ant : — Mes iny 
vrpvusn) ! -- oh! certainement, monsieur. » Mai» ce ne fut pas tout : nue troisième foi-, Turner, hors 
d'haleine et fort inquiet, car il craignait résistance à -a nouvelle demande, se présente à la porte : — Et 
vingt épreuves? Les vingt épreuves encore furent accordée-. 

C'esl George Cookc le graveur qui rapiioitail celte anecdote, à quoi il ajoutait : » J'ai entendu due que 
le pere île Turner, qui était barbier, connue on sait, avant un jour été pave d'un jiniiiy deux -ou-: pour 
mie barbe, -uivit sa pratique jusqu'au lui» de Maiden Inné, réclamant de plu- un demi-penny pour le 
slivnll ! * 

M. l'eler Ciiiiuiugbani a inséré dans sa Notice une autre bonne histoire, relative, celle fois, a une 
peinture: Turner avait fait un tableau pour M. Jack lïiller qui le pria de venir dejeiiner chez lui en 
apixirlant le tableau. Il accepte, apporte son .envie dans une voilure de place, en reçoit le prix convenu 

' ». e-t en celle aune- ls« q.u- inoiirut ».-n veux bfv rie qiutre.xi n|! t.quiurr an». <bn» b roaiMti lilule .le (,t.a-.-n Anne 

UriTt. Il fui çiiti-fo- .Un» IV/.iv Sain:-I'...il. iVnmt IJai.lcn. un l'on voit uni' |..iili- u Write comniuiWMtive. érigée pur tr BU. 

•te dut .la.ll.-.io neontc ...iloimT.t jmr M IM.t i;inn„iii;lolii .|u. .i.l q.w U-» .U-s»m» jvji.miI rlé |>T.M.^ seoU-mml ri 
q-.ir Turner rn retirn un .Ireii rie iirav urr irrk-vtrvé. 
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cl s'en va après déjeuner. Mais bientôt il rex ient frapper ii la porte : — « Je dois voir absolument M. Fûller. « 
On l'introduit : — « Ou ! j'avais oublié; il y a trois schclliugs pour le louage de In voiture. » M. rïdler pava 
en riant les trois schclliugs, et ne manqua pas de raconter ce trait de maniaque. 

Malgré ces munies de Turncr, expliquées par la gène et les difficulté* qu'il avait rencontrées en ses 
pn>rniers temps, son habileté et sa réputation lui attachaient les éditeurs de gravures el de livres. I.a 
spéculation de l'alliuin lui-même ou du livre illustré n'élail pas toujours fniclueuse, quoiqu'on y employât 
le burin des premiers graveurs de l'Angleterre, fioodall, Miller, les deux Coofce, l'yc, Wnllis, Willinorc etc., 




TITOll 



■'I que Turner lui-même retouchât avec passion toutes le» épreuves, en y ajoutant des coups de maître ; 
mais il n'y .nuit pourtant jamais de risque ii acheter les devins du grand artiste; car les éditeurs n'étaient 
pas embarrassés d'en récupérer le prix en les revendant aux collectionneurs. Les illustrations du 
Itichmnnthhirr (comté de Itichmond), ainsi revendues à peu prés bu prix routant, ont monte, depuis, jusqu'à 
HO et 100 gninées la pièce, plus de 2,600 frBnrs! Les meilleures de toutes passent pour être celles de Ylinly 
de llogers el relies des u-inres de Ilyrou. Celles du Hilton, exposées à Manchester par M. Munro, ,i qui 
Samuel llogers écrivait : « Je \ous cn\ie le courage axec lequel vous achetez des Turner, sont des munis 
réussies. 

Ce que Turner a dépensé d'invention el, on peut le dire, de génie dans ces innombrables caprices 
esl prodigieux. Kl celle abondance de dessins, qui sont souvent de vrais tableaux, n'a\ail poinl empêché 
la production de grandes peintures. Entre IH2U et 1 «39 s'échelonne une série de ses tableaux les plus 
importants, depuis le Prlrriiinge ilr CfiUi/f HarM 1 1 « 3 *2 ; d'après Bynm, jusqu'au v.iisscau lr Trinrrnire 
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IHIVÏ , • 1 1 1 . ■ plu-ieiii- i-rittilttt — cou-idcrent comme l'expl'c— ion suprême de -a force ; mir des \ it,\ <lr Yihw 
IK.U; de la aalcne Vernon, Ir Hnmnm ttor IX.1I. même ptlcricï, dont nous donnons la t:raxure, etc., clc. 

Apres le retour d'Italie, ver- lKfil, en rii.me Wmp- que l'uiiairitmlioii «Vlail de |>lu> en plu- exaltée, la 
nmin et peut-cire aussi lu per-pifncitc de lu tue iniii. nl railili. Ih-. lor-, re^nviiicnl cl presque la Mit 
îiiiiioiicciiI, licla-) lu période de décadence, Mai- — I -ctilcuiciil en I K ( T. que la métamorphose fut décisive 

cl évidente, -.111- toutefois qui- If eenic ail jamai-, jusqu'à la tin, aband ic le vieux maître. Un voit, a 

M.irlboroiiïh llousc, un.- don/aine de tableaux il.' colle époque, dont le dernier. In Yhitr il lu tumff, est 

.Ii- IR.'iii, l'nim.v qui précède la t I ilu peintre. Non- le- retrouverons lotit a l'heure, en appréciait! 

l'ensemble île r<mxre. 

TuriKT avait loujour- conservé, depui- 1MJ, «a mai- le Oui-en \ -tn > l. Il.in-les ilt-rnivi-s leiii|>s, 

elle aMiil l'apparence «l'iim* construction maudite i'l désertée, ou quelque ^mixl crime .Mil rte commis, ou 
li> percepteur dos taxes eût ces-é de se présenter, et sur laquelle le propriétaire lui-niciiie eilt perdu tout 
e-poir. La |niiIi- delà rue n'avait pas ele peinte depuis plus il*- x in^l an», et le- feued v- élaienl niariilee- pal 
■le- couches siicce— ivos de |k>u--iétv et de pluie, Je m'etonuais loiijoui'-, dit M. l'eler l nnuiiudiam a >pu 
nous eiiipriinlon- celte description, que le- fenélrc- ne fu— eut pa- brisée-, car 1'aspccl général de la maison 
rappelait le im-eialile logement de Jauie- li.nrv dau- l a-Ile -Ireel. Les pa— mil- rccouii.ii— aient la mai-oii 
de Tiiruer a ee qu'une de- («ortc- de la nie n'avait pa- été ouverte dépôt- de- année- : •> Mai- cependant, 
di-aienl les policeineii, on croit que quelqu'un vil la. ■■ La virile i-d que Tuilier demeurait rareineiil 

etie/ lui, et il lai— ail la chaire de -a nuii-on a une vieille fet qui mail servi « lie/ le |v«mv dan- Maideii 

lune, et ipn sciait formée il la douille économie de- deux i tahlis-eineiils. r Ile avait peu de besoins i l 
ne depcn-ail pre-que rien. Oiiauil une |N'isoniie ciuiiiue frap|»ail a la porte, -i c elait un p-ullcman ou une 
Iwl», elle le- lai-ail altendre jusqu'à ce qu'elle eut rouvert si rolic. vieille et -aie, d'un lluineii-e tahlici 
accroche |».i!i cet n-a^e a un i loti derrière la |K>rtc de la nie. 

IVt^-l dans celle mai- pie Turuer avait cilla— e -ocivlcineiit -.- propre- tableaux, un- inconnu- an 

pulilic, d'autn- raeheli - aux ainateiir-, comme la /Won de la National (.allerv, |vc plu-ieur-, il n-fiiwi ile- 
-iinimes raliiilenses. -on projet elalil de s'a— ni er la po-|ei ite en léunanl a la nation la meilleure part de -on 
ouvre. C'est la au— I qu'il a exécute presque toute- se- grandes et Mie- peinlures, dan- une solitude 

lliv-liTiciise : car il ne put jamais -oiiiïnr qu'on le vit travailler, -e- (rerc- -urloiil. Nui ami Cliaulrev 

liii-tlléme ne ivus-il a le -urpreiidre qu'en euiplovant la ni-e: encore n etuil-ce pa- dnn- la rnileri'— e de 
oueen Anne slreel. Tuilier rlnit alor- orcii|'e au château de l'rlwuiïli. ou il » lai— e de- tre-oiN. I ninine il 
verrouillait sa jvorte eu dedan-, l»nl Lsieiinml. le cluitelniii , nxail une manière convenue de frapper au 
-iineluaire quaiul il désirait v entrer. I Jiantrev, lialutue ilu cli.ileau, imite le pas et le loe-lne du |Nilron; 
Turuer niiM'c. si' f.i<lie, puis s'ailiuicil eu pen-ant que du munis llhantrev, qui autrelois avait fait de la 
peinture, n'était plu- alors que -culpleur. 

Ccltr aulipalliie de Turuer pour le- peintre» s'ele ndait a la v' Hei<dite de -e- contemporains. || n'ailuiuail 
jiiére que Jo-luia Iteviiold- et I Imiiias liirlin, — deux niorls. Il axait actiele la palette de llevinilds p.>iu 
«■n faire pn -eut a Sliee I académicien. Hait- nu nuire accès de cenerosite, il dei lara qu'il voiilail i li xer un 
loiiilicau a -on ancien ami et rival, le j.-rand aiptarellisle liirtin. enlerri' dans la cour de l'eulisc a i tuent 

• iardell; tuais, quand il apprit que le miirlire conterait une diiaine de .( , il I —a le- epjiule-, et il ne fut 

plus jamais question de monument. 

On axait peine a le taire palier sur les n-iivre- d'art. Itarcmcnt il donnait -on opinion. Otielqtteroi- 
|x>urtaiil une -adlie |du- ou moins fantasque lui ecltap|>jiil. Un |sirvnit. un jour, a reinnieiier xoir les 
IH'inluri's de TIhiiii-oii, li Tururr civ.co/is, coniiui' l'appelaient ses compalriole-. Ou'allail pen-er cl dire 
le vrai l unier de son représentant en Kco-e '.' L'ami qui l'acctim|>a«nail et Tliom-iut surtout étaient bien 
inquiet-. Tiirner examine axee attention le- tableaux, murmollc quelques semlilanls d'approbalion et liml 
par tleuianiler: — » Ou vous proctirc/-xou- mis cadre-, uinn-ieiir Tliiiinson '.' » 

Mois ces liru-tiueric- cl ce- excenlricitt^. même -a rapacité doublée de parciliu •. que lait lotit t el 
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■mille ni"' longue et glorieuse »ie, exelusivcmeul consacrée aux nrts avec un» 1 sorte do fureur sauvage ï 
l'oint de fréquentation du iiHUido, peu de relations familières cl même peu d'amis, malgré la foule de se- 
admirateurs: point de femme! nucunc passion en dehors de la peinture. L'isolement euntinu, el la création 
continue. N'est-ce pa» que ce Turner, non-seulement par son aspiration aux images grandioses, mais encore 
par certains traits de son caractère, fait snngpr à Michel-Ange? 

Sa manie de retraite aiigmentaiil encore avec l'Age, il en était venu, à la lin, a trouver sa maison de 
Ouecn Anne slroel trop connue el trop fréquentée. Se \oulatd plus qu'on sùi où il logeait, il s'en alla 
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chercher quelque gile dans les quartiers éloignes. A C.holsea, île l'autre côté de Westminster, il découvrit 
un ob«cur garni qui lui parut ù sa convenance, en demanda le prix et fut séduit par le hon marché. 
Mais la propriétaire, comme c'est rtuihitmle, exigeait une rrfrrrnrr, ou caution quelconque; car il u'uvail 
pu d'ailleurs livs-linunc mine el sa loilelle était fort négligée. Il était court et trapu, au-c des jamltc- 
arquées. Sa face muge et bourgeonnéc était encore illuminée |<ar des veux impérieux el avides. Sa parole 
était MCCwKc et imirmuruiilc. Il avait quelque chose d'un patron de harque hollandaise'. Ses mains 
cependant étaient petites, comme celles des gens adroit-., mai-, :i cause de la longueur de se> manches 
d'hahil, on n'apercevait jamais que le ImuiI de ses doigts. Tout cela sans doute frappait la lionne dame de 
lihclscu plus que le génie qui éclatait aussi dans ces veux sauvages, el elle insistait pour une référence 

' C'était Sir William Alton qui r«|>|K'luit ?insi : cl c'est M. rVlir f'.iinninj.iiam qui rn i Iracé lr portrait ri-ilesaift. — Turnir 
lui-nirmr n peint plusieurs fuis suri | ni(irr porlmîl. M Kuskin eu LSmsodi' un. à lu;cdv soitanle-dii uns. On (lit qu'il y rn a 
un autre, d une époque postmeurr. <lanu U colkrlion nnlioiiDle: mm» il n'est pas rnrenr rtpaaa i Jlartlortuijjli Itouse. 
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resperlahlr. Alors Ttiiner impatiente : — « Je vais vous wIm-ut voire maison loul île <uile, ma brave 
femme! « El en menu» temps il étale «les poignée? tir mrrrrign« et île hanknoles. offrant ilr payer 
d'avance <•<• qu'un voudra. I*'i caution parut «uflisaiih-, niais restait eiiime nue difficulté. Turuer fut 

aw( embarrassé quand l'hôtesse lui «loniiiinlu >< un, ■• aura» où quelques gentlemen vicndraieul pour 

le vnir : — Mon nom, mon nom tuais.... cl vous, quel «'-si voire nom ? — Mistress Hmok. — i*li!. . 

alors je suis M. Ilrook. Kl c ol sous ce nom de M, Ilrook qu'il hnlula quelques années t liclsea, rl 
qu'il y est iti.nl, le l!l décembre IHM. 

(Ju'il eùl abus, soixanle-séj/c ans, qualre-viimls ou inènic qiiulrc-viiigl-deiix ans, toujours étail-il le plus 
ancien memtire de l'Académie roxalr, el, s'il cul vécu trois mois de plus, il aurait eu juste un demi-sicclc 

de mailrise académique. Il avail cnriuv expo* • l a pivrrdcule, — soixante ans après son premier 

Salon de I7!»u! 

Il avait demande d'être enterre pies de IteviiuM*. l'.'csl la, en effet, qu'il re|w>se, le vaillant homme '. a 
la cathédrale de Sninl-l'aiil , dans la partir de In cryple appelée : Paint-r* cmitr. le coin des peintres, 
comme à Weslmiiistcr il v a le coin des |N.eles : parts rornrr. Autour île lui sont Lawrence, Wesl, Upie, 
Itarry, e| les aulivs maîtres de l'école anglaise. 

Son testament' dot génércuseï il celte vie laborieuse, el il ru efface tous 1rs traits d'avidité ou 

d'avarice. Si Tuilier avait dispute sur le prix de ses créations, s'il en avait amasse parcimonieusement le 
produit, s'il avait travaillé sans relâche rl sans distraction, c'était pour donner le tout aux arlisles et a son 

pays; aux artistes, ses propriétés f. iéi'i'sel l'urgent accumule, pour fonder à leur profil uni- institution de 

secours; à son pavs, ses iruvres, pour la priqMiïiiliou rl le développement de l'art lui-liléiile; loiil, sau- 

lisent!, si ce n'est, .1 cliac le ses exn uleiiis testamentaires I!) /utmnU l'.t shillings 11 /«•»/ r.' Pourquoi 

pas 20 £ '. Mais il fallait bien que t el orignal mêlai quelque excenliïtilé à sa magnifique tloiialiou. 

I,a forlune léguée au soulagement des arlisles mallieureiix , et qu'on s'allentlail a trouver encore plus 
grande, moulail à environ ton, non /, plus de deux millions cinq cent mille francs! I.a profession d'artiste, 
eu Angleterre du moins, peut doue donner tics n-ullat» financiers coiuparahles aux ivsullats îles professions 
industrielles ou commerciales. Il est vrai, cependant, qu'en Anglelerre, comme portoitl, île grand* artistes 
meurenl quelquefois misérnhles, faute d'avoir su se défendu- dans la halaillc soei.ile. Décidément, la rapacilc 
de Tuilier avait du lion, iI'uiiIhuI qu'il n'eut point en vue île vaines jouissances personnelles, niais 
l'affranchissement des artistes ses successeurs, cl aussi sans tloiite, ce qui est bien légitime, sa propre 
gloire comme peintre. 

Les ouvris léguées à la National llalleiy, a la charge touliTois de leur ronsterer, en un leinps donné, 
un lovai convenable, montaient à un chiffre mcroyahle, 2U,iinn! suivant le ll-»><Umnk de Manchester, |wir 

M. Schiirf. Mais dans ce nombre étaient t pris les tableaux finis el les tableaux commences, les rsqiiissrs 

et pochades peintes, 1rs aquarelles el dessins de toute importance jusqu'aux plus levers cnHpiis, îles épreuves 
différentes ou les planches mêmes des gravures exérulees par Tiiruer ou d'après lui. 

Il parait que les frustres , ndminislraleurs lideicominissaires de la National l.allerv , effraves ih 
la condition d'un local pour ce musée gigantesque, hesilerenl un iiiomeiil a accepter nue donation qui 
menaçait d'élrc bien onéreuse. Ils *'v décidèrent néanmoins, dans la pensée sans doute que la clause 
d'éX|H>sition publique ne devait s'appliquer qu'aux ouvres principales. 

D'un autre cote, le testament ayant été allaquc en justice, un accord enlre les parties litigieuses, ralili. 
|iarla cour de l.baiicellerie eu IH.'ili, a partagé les œuvres en deux catégories, altrihilaiit a la nation loiiles 
les peintures cl les esquisses, loules les aquarelles et Ions les ilessins, fini-, ou non linis; el au parent le plu* 
proche de Tuilier loules les gravures, — une fortune aussi! Cesl celte incomparable rolléilion d'épreuve» 
qui esl aujourd'hui disséminée dan* les cabinets îles amateurs anglais. 

'On en trouve la re|>mluci>on ilan» le Lirrr tir, pltum (Tui-iur'. Ui-tr flui Manon, or Hirvr Smtrry nf francr , in-H' 
avec une mttior [Oes-imef essoni*: »ur Tumer. ,«.r M Al.ru- A. Watts. - l* testament a été ,mt.l« »..». plusieurs 
jouriuui an^Ui* du teini». 
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I,.- tableaux lit m itn s miiiI au nombre d'une centaine, el, en attendant tous puiruit-iil rire exposés, 
y compris même 1rs esquisses el les dessins, selon la volonté <lu testateur, on en a du moins an-ruche 
provisoirement emirun i|iiarnule dans de nouvelles salles de Martliotminh llou*e, tandis qu'un choix 
d'aquarelles, plus de crut, «mil pendues- contre des écrans dan* 1rs salles de la galerie Venion. 

Les tableaux onl été choisis aussi de manière à renrespnler loule la carrière du peintre, de son origine 
à sa fin, de 1790 à 1*50! Si bien que la ou peul déjà étudier ciimplctcutcnt le slvle de Turner dau* se» 




phases diverses. (.lucl autre peintre au monde a ce privilège, que la succession essentielle de son u-iivrc 

soit ainsi nissi-inbl la us un seul palais publie! 

Comme aquarelliste, Turner est certainement le plus fort de Imite l'école anglaise m inilir ruluiirs. 
l'alpliu cl Tuméfia de rr genre, l'initiateur qui l'a porté à la perfection, le seul qui en ait lire tous les 
effets, depuis les corrcrti-s représentations d'architecture cl les fins paysages de «a jeuni—c jusqu'aux 
magistrales imagination* de sa virilité, jusqu'aux éblouissantes fantasmagories dr sa vieille»*!-. Sur les cent 
dr^-ius qu'on n vus à Manchester, où étaient le premier qu'on comiaissr dp lui el le dernier qui soit »orli 
de s L -s mains, sur les cent qui sont exposés » Marlbnrough llouse, cl parmi 1rs autres qu'on est a mèinc 
d'admirer dans le> culleclions privées, il y en a beaucoup qui sont aussi beaux que des Claude, d'autres, 
que des Willem xan de Velde, d'autres, que des lUminglon, le plus chaiinaiil aquarelliste peut-être du 
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dix-neuvième siècle, d'autres, qui sont incomparables il qui que ri- soit. Aucun île- artistes qui font 
,im|< in r< I 'I mi on Angleterre des aquarelles haute» il'nn mèlre, Ircs-ad mirées el payées des prix tous, 
n'approche ili' lui. <>n iloil même dire qu'en général «es prétendus continuateur» sont perdus dans une 
imagerie à laquelle l'art véritable est élninger. Lui, dan» »e» aquarelle» comme dans «s eaux -fortes, fut 
InujouiN peintre et poêle : le métier n'est que le serviteur 'le l'impression qu'il vent Irtnliiire. Aus»i 
|ieut-on suivie sur ses dessins, de même que sur -es peintures, les variations de son p-nù: 

Km peinlure, sauf le premier talileau de I7!I7, Turner, préparé d'ailleurs par div an- de pratique île 
l'aquarelle et par sou eluile passionnée île la nature, est tout de suite uiaitre des procèdes. Hu considérai! 
abus eu Angleterre comme un pavsagislc hors ligue WiNmi, iiinrt depuis vingt ans, et un l'appelait le Claude 
anglais. Tuilier ne viiil dune rien de uiieuv d'abord que d'emprunter a cet hulule homme son foin-, et eu 
quelque suite sa laugue, comme quelqu'un qui, |Hiur s'exprimer, va chercher ses phrase» dans le dicliiuuinirc 
de l'Académie uu dans le» auteurs consacres, but) en se résenanl de dire sa pnqire piuisec. Il emploie la 

graunnnirf classique île \V||s„n • de» lignes crm les cl sobres, i |«ïle clarté e| d.-s ombre» noires. Il v 

ajoute même parfois des traits du large /mluis de Moriand. Mais il s'aperçoit liien vite, snrloul après son 

pr 1er vovage en Krance et en Suisse, que ces moyens-là ne corres|Mindenl point a ce qu'il ambitionne 

dans -mm art. Volait-il pas précisément l'inverse de W ilson » Venant en tace d'une cascade : (.lue celle 

eau es) bien faite! » Lui, au contraire, trouvait tout imparfait, cl voulait tout refaire. Kt puis, qu'est-ce 

que celle 111:1 il', qui est le procède luibiluel de WilsMii et de bien d'autres |M'iutres plus buts que lui, de 

toujours demander l'effet au contraste de I ombre et de la lumière? 1,'iiislincl de Turiier était de trouver 
l'effet dans la lumière seule et de supprimer l'ombre, l-.u plein jour, est-ce que la lumière n'est pas 
IKirtout? a îles demies différents, il est vrai; mais d'ombre, il n'\ en a point. — Ce lut là, je siqqNise, le 
raisonnement «le Tur ', sinon a son début, du moins dans la suite de ses expérience*. 

Mais il v a uu peintre qui n'oppose point le sombre au clair, et dont les tableaux sont baignes dans 
une douce baruioiiie égale partout, au grand murinisle, W illem van île Yelde. — Apres avoir fait noir et 
gris avec \Vi|s Tuilier se mit » faire uniformément gris perle avec van de Yelde. 

I e n'i-sl pas cela encore : car, s'il y a peu d'ombres dans ces Hues peintures presque monochromes, il 
v a peu de soleil aussi. Le ciel hollandais, connue tout nuire, a ponilnnl son soleil. Turner passa n Oiijp 
il lomniença a se trouver plus a luise dans ces flot-, de lumière; puis à l.laudc, le plus lumineux île., 
peintres. I u autre grand artiste le tourmenta encore un moment, après qu'il cul vu les montagnes: l'nussiii, 
par son cote grandiose sans doute ; car ce que Turiier cherchait dans la lumière, c'était justement l'immensité. 

II faut ajouter quelques autres mailles avec qui Turner n parfois des analogies, sans qu'il v ail sniige 
pcul-élrc ; S-ilvalor, a cause de son amour des effets terribles; l'Iulip Koniucl», à cause de l'étendue 
merveilleuse île ses |Kiisa(.es; et même, en passant, lluijsdacl, Canalelti, clc. 

Ses premières icuvros rendeiil léuioignage de ces épreuves successives; mais cepemlaiil il n'v a jamais 
uuitnliMii dirci le d'aucun uiaitre. L'était d'après la mer elle-même qu'il peignait se» marines ihm» la 
manière de van de Yelde; c'élail eu présence des Alpes qu'il peignait ses nioulagnes dans la manière de 
l'oilssin. Kl, observe ingénieusement M. Iluskin, « Ici est le terrible pouvoir des préjuges sur l'esprit de 
rboiuiue le plus original, que c'est Willem vail de Yelde qui empêcha d'abord Turner de voir que la mer 
est ImuM .selon le mot d'Homère; que c'est Poussin qui |Yui|nVhu longtemps de voir que les Alpes sont 

rosées et que l'herbe est verte. » Turner s'en es! bien dédommagé plus lard, pandanl le» mcis dans 

loiite l'atmosphère, en niellant le feu aux moulagnes. 

Ile IROUa I MKi, c'est WiNoil qui domine dans ses pavsages; mais, dans uu Jawit, «où si- revèleul pour 
la première fuis sou mysticisme et son amour de l'horreur,» Salvalor >e trahit uu peu. Kn IH03, le Quai 
de (iil'iis esl d'une bravoure d'exécution huile personnelle. C'est le premier lableau de maître dans son ouvre. 
« Il porte deja, dit >l. Huskin, le signe manuel et le signe intellectuel de la colossale puissance de Turner. « 
lia il» un Sua/rage, de IXu.'i, il v a de la grandeur et de la force. Mans WJnrilin <ies //ryirriilfs, de lKUti, 
on retrouve encore uu peu Salvalor et beaucoup l'oussiu. I.es admirateurs de Turner font remarquer qu'il 
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mail deviné les animaux antédiluvien», découvert* po^lt'-i'ipuremoiit il ce tableau, irl i|ue le Dragon qui 
carde le jardin fabuleux ressemble a Vlgminorlnn dont on voit un fac-similé en pierre à Svdciihnm l'alun-. 
Dans le l'urk •!>■ Urrrnwirfi | I K09 ) , la fermelé des plans du terrain, lYlmgueuieiit de l'horizon, rii|)|ielleu( 
l'hilip Knuineli. Il m- uni' l'ur il' Mwigiton : 1 H 1 0 , e'esl le rbnniH' el la Imnqiiillité <|ui séduisent. Dans un 
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P'iysftijr nvtc dis ruinfs d dts Inm/ieaiu (1*11), xixe élude d'après nalure, aucune prcorcupalion de 
système, aucun écart d'étrangclé; la nature saisie par un vrai peintre. Ihms le C/mlet ilrlruil }><ir nw 
tiviitimchr ;IK12i, grand aflel; des pierres « ym iiMnl; » les Alpes sens dcssn* dessniis. l'uur ces 
i-onvul>ioiis des éléments, Tuniei . -i unique. Dans Htii/li SwhU prés de Sln-eiiiees IH .. un rivacr 
sablonneux el mélancolique, la mer comme un Canaletli. I n des derniers tableaux de celte période, la 
Cfmtt ilt Cnrl/iitgt i .1 K 1 7 ; , en pendant n la Itùlnn de In galerie de Trafalgar nquare, VÀ nn des p)m 
mauvais ouvrages de sa vie. 

Oull'e celle série de Maribnrough llmise, il avait encore produit, dans celle période de vingt ans, bien 
d'autre-- tableaux excellents el île styles divers: lin iiiin précisément in-piiés par lilaude, comme la 
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Vnuimige a Màtmi et Snltash, exposés a Mnnrhesler; d'autres, pur Willem vuu île Yelde, comme le 
\miffinjf tin Miunt'iun; l'iiimiie la grande el superbe mu il m- île llridiicvvtilcr liallery uravi e dans lu 
Slii/fiirif d'il/i-ri/], en pendant 11 un vun de Velile de relie riche collection: d'autres, nssc/ analogues a 

Cuijp i l même u lluijsdacl. Mais, domiavaut, il n'imitera plus prrsoi : l.ml au plun aiim-l-il pur acres 

îles ressouvenir* île Claude, son rival intime, pane que tous ileuv eiirenl une commune aspiration. 
ItcHinnais il m- |N>ssèdo lui-même. Nous entrons ilans l'époque «le ses ipuvros originales. 

M. Uuskin analyse ainsi les caraclen-s distmrtifs de cette seconde manière, vraiment turnrrirnne : 1 limer 
avait enlin ileniuverl que les ombres, rumine les lumières, sont, en rcnlilè, île tons diflcrcuts et, souvent, 
Ircs-hrilinnts iCorrépe, Titien, Velawpie/ el llemlirnmlt avaient déjà fait relie découverte île l'obscur-clair. 
Il varie ilour el il éclaire «es ombres. — U\ couleur partout remplare le gris. — Il avait découvert aussi 
que la délicatesse du dessin est plus difficile que la fennele, el que dans les plus lielles choses de la nalnre 
les lignes s.inl toujours extrêmement (ines el exquises Léonard de Viuei, Itapliaél et même Wulleau 
connaissaient n ia:. Il rhrnlia il. un- la linesse des formes el la Icgcrelc de la touche. — |,i> raffinement 
remplare la force. — Troisièmement, il s'était ronvaiuru qu'il u'v a pniul île vide il uns la nature, qu'elle 
esl intiiiimenl remplie, el qu'aunni des nnrii'iis peintre* n'avait compris re |H>uvoir d'accumulation. Il 
avait vu qu'il y avait dans tout ciel liieu plus de nuages, dans toute forél bien plus d'arbres, dans (ont 
terrain bien plus île rutiles, qu'on n'eu avait jamais pejnl. el il s'efforça d'exprimer ce grand fait de la 
ifttiwlitr dans l'univers. 

Oh ! pour rela, nui! Le critique anglais a tourliè le Irait caractéristique de Turner : le senliment de 
l'intitule de la nature. Aucun peintre n'a eu el n'a communiqué mieux que Tunier l'impression du mélange 
universel des choses. C'est relie sorte de pantin i-nir poétique qui lui a fait faire s,.s rlnl— il'uiiwr, mais 
r'est aussi ce qui l'a précipite dans ses exlravawinres, faute île percevoir la diviï'sjié au sein du grand 
tout. Apres «voir |>erdu l'homme dans les innnbmp-». le navire dans les mers, il a lîui par perdre lu lerrr 
el l'eau dans le ciel, l'univers dans un rayoniiciiienl de liiiuiere. Son alHiiilisseineiil falal a ete la confusion 
et le chaos. 

Mais que de superhes peinlurrs se pre-senl dans relie phase d'originalité virile! Axee quel enthousiasme 
il jette le soleil sur ses loilis.! Avec- quelle |K'ne(ililioii passionnée il exprime le tempérament de la nnliirr 
dans se» effets les plus imprévus et les plus fantasques', l 'est lu grande vue île Htms, où il a mis une 
sihxlle pour en faire le pendant de la silivlle du Huninm dur. C'est C>ilw/iir\ où tout est ensoleille, 
iiiaisoiis, bateaux, personnuïes, qui n'ont plus leur couleur propre, car il n'v a plus de ton local, mais un 
-cul Ion général, la lumière. C'est une Srrur </«• llornrrr, composée comme les U'i/irinims de M. lnai, 
axer di s édifices tout blancs, ail fond du ravin, axer une fiTiirheur de coloris eu certuines parties ...initie 
dans les plus lins mon eaux de Italiens ou de V atican. C'csl ttonns lrmit> \ où le soleil est , lil,.ui-;iol. 
C'est un lever de soleil sur la mer faliiileuse où l'/i/vn vient île rcnconlrvr l'île du Cxclnpe. C'est un monde 
tout aussi fantastique dans le l'i'tt-riiKit/r tir t hililr lhn,lil , grand tableau décoralif, d'un eftel 

extr dinaire, avec un |icu de folie déjà, car nous sommes en HCC!. Au noir, au pris, au bleu, ont 

succède le rouge cl le jaune, ipii seuls suflinuil à tout désormais, uxee le blanc pur, — claies sur un 
fond de préparation blanche! 

A toujours contempler lu lumière, on se pervertit la vue. Ouaiid on a regarde fixement le globe du 

< i> M.lr.iu » rte ut Vie en I *.'>.. * In ver.le «le M. \V..dm.«e. ;mi M. J»t.n N..y|..t. 2.11110 -innée». p!u> de :,î.\m frum-». 

1 /fur;..-* Trrrnr,' el r'.i,''ii/nr v.nl tlis'rili *|ii'.-uleinrnt ft.oi» W. llur^rr : 7Vr*uri d'art rieurs il l/.oKArvl^r, rit'., ou I 011 
inwixe 'iw élude *>nwi.iirc »"i Tnrripr et sur w» UI Iimux qui ont (mm * fille rihi lotion. — Depuis, j ai »p|Ti> un Un ciiriviit 
fiMiierniinr Banwt Trrrar*. Il jxo.ilt qu'il \ ,1 <l.iu* re uMeioi un floen iiiv>v contre k jiiiriij»et <|e l,i teir.jsw', Il n s en.nrui 
îi«> il ;iUir.l. M.os. I.i iM'iritMît ternituee. "l'orner s un.it: irvj . un jour, '|m' <pietqne ulyt si«nt»re eunire <\- |*ir.i|vl v iniill.ini 
rrs-uler.nl ennire l.-s »inds et iouuter.iil * l'eltet de h |«>i»|HS'tixe «itwnnr. S uv.int |os si H* dnillc île (air Ile sous U nsil'i. il 
iliseiip» aiiMiti'4 en |si|>ier tonte un f.mloioe de elui n qu'il ridla 11 u |weitn,T plan de l.i pemlun-. l'iu» l.ml. il rie y. u-j ,,i>inl ;i 
reinpl.irer relie deeMiipore p.ir quelque!, reiqm de [nllreju. et le rllM-n <lc |'sl|drr y es', enrure. Cil bien. J .ti P ^.inie re tfitile-jil 
ton» le» iiemlum un rim» el je n'ui juin»» U|»rtf>l ce clllrn IWMWle, Uni esl Oiulniunt le pivvli;e de 1 elîet de miU il. 
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soleil et qu'un on délourne les yeux, on ne voit pendant un certain temps qu'un combat dp rayons colores 
qui s'enlrr-croiscnl, hachent les objet» ambiants et les rendent imperceptibles. Turner nvait presque 
toujours viril dans cet éblouissenn'iil. qui, a In lin île sa carrière, devint chronique. Daim tous ha tableaux 
qui suivent, on est effrayé de son affolement de couleur : Apollon rt Dnplmè . Rryiilus, Phryné, 
Ml r 'l'l'''"'< Hticrhus rt Arimlnr, etc., rêves fantastiques, impossibles, décorations splendules où les objets 
n'ont plus de forme*, où les arbres ressemblent à des jets de feux d'artifice, où les personna«es deviennent 
grotesques à force d'incorreclion. Les tètes «ont rarement sur les épaules, et les jambes semblent courir 
|>our rattraper un corps: les veux sur la même ligne, jamais. Phénomène inexplicable pour M. Iliiskiu 
lui-même', qui serait heureux que ces tableaux a ligures, comme V Arm.lnr et le Bétjulus. et quelques 
«•livres des derniers temps, ne fussent plus expiisi-s à In moquerie du public. 

Il y a cependant, autour de 1 S 40, quelques tableaux de haute qualité, maigre l'exagération îles lumière». 
Tel est iV Trmèrmrr, thr ()/•! Trmertiire, s'en allant |n ih, avec Nelson, à la bataille de Trafalgar. 
Lorsqu'il fut i-xposé eu IK.'W, le prix de vente fixe n'était que 150 guinéos, et aucun acquéreur ne se 
pri-senla; car, alors encore, le génie de Turner était lics-conteslé même chez ses compatriotes. Aujourd'hui 
U- Virn.r T'hnrruirr se vendrait ï il 3,0011 guidées. — Tel est un petit tableau octogone, d'un oITol 
saisissant, lis h'iotrniil/n </> Wïlkie , expos»'' en IM2*. 

Vprcs cela, illumination complète. Iles fournaises où flamboient les fantômes, des toiles de trois mètres, 
plaqilt ; es d>< jaune et de blanc, pour simuler ou ne devine pu» quoi. C'est |ieul-élnr ainsi que les aigles 
planant dans l'élher voient l'espace. Mais ce u'csl plus fait pour les veux de l'homme. 

Je ne sais si l'on commit bien la chronologie de l'iruviv île Claude, qui vécut au moins aussi vieux que 
Turner. Il serait curieux d'apprendre si son amour de la lumière s'exagéra aussi avec les années, et si ses 
dernières |icinluivs n'offrent pas, comme celles de Turner, ce singulier phénomène d'une ambition idéale 
qui augmente à mesure que le> veux et la main perdent leur énergie. 

Turner a peint |tcudant plus d'un demi-siècle, toujours avec In même ardeur, sinon avec le même 
succès'. On le considère comme un pavsagisle, pane que ses compositions quelconques ont toujours un 
Ihoalrc d'importance, plus important que le sujet principal : rUet Turner, l'homme est de |ieu sur la 
terre, et les dieux eux-mêmes sont noyés dans l'univers. Il a fait de loul cependant : •• Aucun sujet n'était trop 

bas ou trop hau! pour lui. I n jour on le trouvait dans une c • de ferme, s'achariianl a rendre avec toute 

son adresse le plumage d'un coq; le lendemain, il ilessinnil le Drngun île Cnlcliùle. Tout à l'heure 
il s'auuisait du veut qui enlève le Inouïe! d'une vieill • femme , cl le moiueiil d'après il peinl la 
Ow/iww jJnir ,rÈ>iyjttt. Avant lui, chaque puvsacislc avait concentre ses efforls sur une seule classe de 
siijels : lliùjsdai'l peignit surtoul des cascades; Cuijp, des rivières nu des pàluraucs; Salvator et l'oussin, 
îles iilonl.i.nos, telles que pouvaient les concevoir In Ittihiltiitts tien vtllri un ili.i -/mil lème tJArlr, Mails 
l'uiivre de Turner, aucune prédominance d une classe sur l'autre : il y a de l'architecture; des scènes 

1 i Tout ce que je |*ii» deviner là-dessus, dit M. Iluskin, c'est que. — ayant pris I habitude de |vlrir le* formes naturelle» 
rocher», arbres cl Ont», pour le» ajuster eiaelemrnl i> «■» cuiicrplHin», - quiinii il rrn< unirait dan» l'homme ou dans 
l'animal une forme rebelle, il ne pouvait soutfrir de résistance, culbutait les traits indocile», rompait un cou suis plus it<< 
vTiqiule que »'d eut tortille un liranrhafi-, pour U- repousser à sa fiinUim- dan» la lumière ou (Un» l'ombre. » — On vint par r« 
passage, et par le* autres déjà cité», que M. Ruskin e»l un critique lus-inecniriix , ci aussi ordinal qu'il e*l spirituel. 

1 V cette ctposillun de. 1*12, il y usait uni* aulri' manne île Tumcr. intitulée: une Ruurrastjur u'r ni'e/i*. rt lu mue du raUloj.'U»- 
mentionnait que Turner était sur le vaisseau qui subit cette tempête. Le vieux maître, alors uni- (I au moin* loivuntc-scpt an*, 
allait cnrnre contempler son élément chéri. Ui pn*s»e avait beaucoup enliquê ce lahtrau . dînant ipie le» values rv»»«td>Lsienl u 
le I cou de savon et de lessive i »(Xi/..i.,f » ami u-tiiuirotl)/. Turnet dînait ee jour-là chef le père de M Jotm Ruskin. et. le sou . 
a»»l» devant le feu, il murmurai! toujours : - .S'iia/nud.i and irnilfiiunA.' M. Jolin lui ny.int deioan.le |Kiun|ixii il se toiirmrnlail 
• le ce qu'eu (louvnit dire, sa colère éclata i — ■ De I eau île savon! Ouc diable ont-ils! Je serais e.irieui il- savoir a quoi ils 
s iniaKUM'iil que la irw-r nuraiWf!.. Je voudra» qu'il» tussent au fond (le la mer' > — .W.« . n Iht Tumrr ( nHrrfém. p |.t. 

•J'ai vu pour ma part une centaine de lulileauv de Tuinrr. («irnii lewpiel* de dtrlest.ilL ». irais |as un de cuoiniun on de 
nieiiiiK-re J'ai tu de lui au»»i peut-rtre mille aquarelles im dessin», dont le» moindres oirrrnl l<iu|our» quelque intérêt, soi! I lialal. i. 
de 1.1 praliqw. mil la sulimlnrilr ,!e l'élut. 
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ru-tique-, euiiiprriianl tous les travaux ilf la rainpn^'iif : lali-murr, herser, tailler le» luiies, rrriiser 1rs 
fusses, alinllre |p« arlires. etc.; des scènes de la xille : mur» d'nul.eri:e, départs de voyageur», intérieurs 
tli* linuliqiies, riiiislnii luins d'rdili rrs, foires, l'Inïi.ins, «dr. ; des scènes de la vie i1oni«*sli<[ii<r ; intérieurs 
d'apparli'Hicnls, étude* île «■<i-»Unrn t s, tir nature aimrlt' ri tl'iiniinirirs, comprenant nnr innltiliiilr de 
xiL-uettcs Mvmlioliqiics: de- «iriiri ilr marini' île It.utr st.rtr, pi'clie, iiiixij'iiliiin, ctttllbaU Mir mrr, rlr.; des 
srnirs de in.inlacnes' «.«•* «liasse» ; des rnmpcr.ilii.n-. classiques, myllndt ■uii|i|t^> > liislmiqur*. alU'uoriqurs : 
nxmplie>, ministres, spectres, lieni*, divinités, rlr., rlr.' <• 

(elle éiiumérnliiiu, il r-l vrai, nr pr.iiivr que la fi-.<im)itf nu l'audace dr Tmiirr. C'est, si l'on vrill 

dr ses lilrvs ml proiid livre de inéiiiiiirc ipir lirnl la |H'slciïlr. Mais hiii lilrr pnnripid rl fTaçahlr, 

quels <pir soient d ailleurs ses imperfections rl ses ciinrenieltls, r"r-l qu'il a fait du itiiuxciin. Aucun 
peintre, dans nilriinr école, n'a prul-élrc aussi nirrxrilleusf meut prinl 1rs clfels de la lumière »ublile rl 
impalpable. Sa fulir tir la lumière lui a f.iil imaginer tirs combinaisons de couleur que le, plus grands 
cliuïstes n axaient point prévues. Sun senliiiirul île l'inlinilc île la nature l'a conduil il proitxrr par des 
«rimes l'nilinile de l'ail, rl à montrer ainsi qu'il x a einoiv, el qu'il v aura tutijinir», un iiouxcl ail 
après les maîtres du pas-c. ». nunt. i. N. 

.Oo'-l^lrUVi.'iiVo..», par XI. Ilu»lill, p. il. 



BiiiLiLii.hti'nir. Lj,,lc,,r If plus «"uncuv à eon»iillcr sur 
Turner e»t M. Jelin HiisLui. uni le cmsiilere nmiuvc un de» 

plu» ;.T.UClx artiste» dll nuitl'le, Halls [iliaque lô.ls si s ou- 
vra,:.'* il fil jurlc AViv une prédilection fanai upir. dan» -Vu- 
dern /''jiruVr» , dans l**\'-H<iyharUtï\m, etc., c: il a rnnsacrc 
une lins liuic de cent jsilts ni-*' VuV* ..ri Me TufriiT r*ii- 
Urtiun , etc., l.i*niliin, 1 H «T . à ht u-t jirrt» L r les lalilcuuv de 
Turrior t'V|«iM-i ,i UjiU^hi-ii^Ii lloui.e — Sous avons indiqué 
aussi le iirl diivi.u'i' de M J.du» Huim 11 . Jmotr tnvi Ai» 
M ,.rii. ci,- , |.p-ii,|i.ii , Is'.J, av.c l.i nipiii-c In. >i:t-j j.ti n|iir- (vir 

M. l'cli f I liiliïh.eii, — ,\|.ri'» ccl.i il r.iu.lr.iil nier iwlrv 

..|ua»lilv 'le Ucvlmir». iomi. le* imirn.iuv et IikUc» le» revue» 
île I Aoj!lrlrnr,.)ij| .'lit |-»llc .le 'I urtirt il.'l'uls .11 .1. ll.i-suxle 

\n Allcm,.,im I.- A"..n.(W„n n .l.mi.,- plisirurs In, s 
Ji<»:lr» sut Ti.ir.cr en IK'tH nnMinmrnl . ,i frapii» tf un 
ul.ltMii i)iic T.iri,ci uv..ii< X|,i,M' n M'.incli. cl nui lil Imu- 
<-..u|. île lir.nl. i:.-sl U w'.uVf.i.». ;'i in>ll>- r..nini.ss.uicc. <|m- 
le ïi.ind |uy«iiei H |,. îin-t.ns «il rv|H>w sur le cilnt.nenl. 

M. VVaa.-i li reuent souvetil sur 1 ntner d»n» M'h A'uii»(- 
urrkt- tu tittyUmil , cl c'esl n lui anrliMil 'lue N.irl. f a rm- 
|«unlc les iliH-iirilcnVi p.iur su hi.ltce ilu I.ut.e île. son 

/j.rnvin , «l.n^ Uqi»->llc il v a .j jillçnts lictncoiip 

• Irln'Ur^. N.il'IiT auïH»:.»!' .|ue les iT-t»un's il,l l^ilnliçi»' 
Oriinn. Pjri» . IHÎ6, «j:occs M. Turner, (« iivenl i''tre ,in 
i3.inJ Tuilier IN' eel,.. je n'en sins rien . n'.i\jnl |vif pu me 
pr..eiirer ci' l».tiil,.-ue l'en, m illustre. 

lùi fniur.ti» , en tni.ive ri;i nt. les I.f(trcs s»r i ^nuietrrrr de 
M. s, Ivlmi ;ld.»,|, une j,.sle ii|.|'reciali<.n dr Turner . qui 
i-Ull «Im» Oui» Mute Kl crlel.nl/'. Je »up|«i».' <|u ,l iloil y 
•ivuir ;iu»« rie, rensei.'iH'iiienlï ,-ir Turner diinx les ili.ers 
...m| les recuis de levhil.i lion de Mnnehestcr. 



tKitn' les t.il'lciiuv iXi- Tuni.T . d ins l.--s ileux collections na- 
tion., le» ,|c P..II U..II et .ie Tr.if.il^ .r s:|u,.ri', il y en a |xirl,uil 
en Auirlt'l. fre . U.Uis tous les clialcutix île U nnklUly , dans 
t. iules les colU'i'lious. Il y en ^ n.ètnc tliin» la rifculalion co|n- 
inerriale. — el licauronp .ra|sicr\'plics. c-.r aptrt lu imiri 
.le T.iru.'l lotit le niiyn.le Voulait île «■* ,l*u»lc». el les mar- 
i liari'ls en ont laliriijue. la tlcriiierc inalucrr de Tilnicr n'étant 
].as ires-diflirile a c.witrefairc, 

l'.irn.l l. s r.ilk'i'liun» les |4us riflu-s i n Turuel. r^l^cna'Uln 
nieiiliMiiiie s|','ei.,|. m, cl . en In.".î. celle ,1e M W indu» ,i 
Tnilrnliain tin-cn <ni, dit ce jiiumal , • un |»'.il le mirui 

. i" i -i .-i ■ r. > • ■ 

l'n a»M'( Ion c.iliii, >.',«> .le 1 innrf v trouve en » n .hce 

au livre de Juliri llurmll: Turner iinrf M.> uorh. 

Ijt ftnx de se» U-ll.'s |irintiit« cl [inidlpeux ; nn j vu .]i»4' 
r.,('„,n/ a cuùtc il M J. Navlor |>liis île r.ij.lliMI li., le firix 
• l'un siip tl«' Hcinl.1,111 11. t:V»t tn.(i. el ..j l aissera. Vu ilr» 
itess'.ii» vci'.ilu» le l'Iu» ctier en vente pulili.|ue a ele une I ur 
d /.V/iint iirii'i, |m>v> JOo KiniireB lenvilun '.. «Kl|iuiic»|, i une 
vi-rile pur M ■ liTi»lic, u Ijiiwhcs. en lS."*2,uti |n'it iivaul U 
vcnle Ite.lleuf, uil une Nreiif àt labour nwlnta n l'.Ul irunvec». 

.Nous av.int, liéj^ cil»- dans le texte .]iicl,).M'b-itiis de ses 
l'rine,|<ii.x ji-jveiiT» . les Toi, Le. \V. vjiller. W iLImme. 
liuollill. l'vc, WallU, etc.; il lalil ajouter \\ . Kinden . 
J lisher, lli.li.im. J. l u|Mnn . II. Ilnm.lari , (Jniley . T Jc- 
rrK-.in . J. |,e Kenv . \V. WtUon . J . liouscu, ele. . et.'. 

limier Minuit, le plu» souvent . ik- ses Hulule»: J..M.VV .T . 
V pluvieurs de se» Ul.liaiii il a .iji.uie de» m»»-riptu>n» , |ar 
eveui|.lc à rel li de Sul/a«/i evpusc ii Muneliesler . j lu Widos 
de TraUlfTJf sqiuiv. sl.iu>' ilr sun nom rivlirr . etc. 
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JOHN CONSTABLE 
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Constnhle est un peintre très-singulier dans l'école anglaise, 
el M qui l'y singularise, c'est sa simplicité. 

Il faut hien convenir que l'art est une excentricité dans le 
cénie anglais, une rareté, et c'est pourquoi tuut artiste anglais 
a «le certaines biiarreries. Constnble tranche sur ses CO Hi rafW 
par *a sérénité précisément et par sa naïveté. Son mubile, au 
lieu d'être je ne sois quelle ambition démesurée, était le pur 
amour de la nature, (l'est un amoureux discret, qui jouit en 
contemplant les charmes de ce qu'il aime, et qui su contente 
souvenl d'en emporter le moindre souvenir. Il se plaisait 
plus ii faire des éludes île* éludes île ciel surtout, d'eau, de 
feuillages, qu'a composer de tableaux, l'ar là encore, il 
ne ressemble guère aux abondants producteurs de l'école 
anglaise, dans le* genres les plus différents, lleynolds, West. 
Iloinney, Morland, llarry, Jïisely. Lawrence, Turner, qui 



ont laissé, les uns des milliers de tableaux ou de porlrails, les autres quantité de compositions gigantesques. 
I/Cs idées de Constable sur la nature, sur le paysage, sur la manière de l'interpréter pourraient être signées 



'f 
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|tarquelque paysagiste français ,li> In moderne école. Il est vrai que Constable est incontestablement un de» 
initiateurs «le la pléiade qui a régénéré le pat sage en France", il y a environ Irenle ans. « Le monde est 
infiniment varié, disait Constable. Jamais deux jours ne se ressemblent, ni même deux heures. Il n'y a 
jamais eu deux feuilles d'arbre pareilles depuis la création. Les vraies productions de l'art, comme celles 
de la nature, sont toutes distinrte* l'une de l'autre. » 

Constable est donc absolument au rebours de Turuer : celui-ci «'affole de l'ensemble, y péle-mcle Ions les 
détails, y noie tous les Ions particuliers: l'autre voit le ton local et le pose sur sa toile comme il l'a vu, sans 
se tourmenter des localités voisines. Mais, cependant, s'il étudie les formes et les couleurs duus leur 
particularité, il s'en faut qu'il les traduise petitement, et, s'il sait très-bien distinguer, il sait aussi très-bien 
harmoniser. Comme Wynants, Huysdael, llobliema, il |M'int, d'habitude, des iimrcnnu, un codage, un 
moulin, une mare, un gué, un bouquet d'arbres, jamais de ces mirages féeriques qui se perdent dans l'infini, 
à la façon de Tunier, ni de ces aspects à vol d'oiseau, avec des horizons lointains, tels que les paysages 
poétiques de Rembrandt. 

Kn France, à présent, on dirait que Turuer est l'idéaliste et l'onslablc le réaliste. 

fnnslable est bien moins estimé en Angleterre que Turuer La |M>pularité de ses u-uvres est assez limitée. 
On lui reproche de « n'avoir joué que sur une seule corde de la nature, de n'avoir pa- la itri tiritr a laquelle 
beaucoup d'artistes ont dii leurs succès. » On le trouve monotone el Itornc « C'était un trai limaçon, dit 
originalement un critique: il portait sa maison sur sou dos. Toujours même ciel et même terre, même moulin, 
même rivière, mêmes prairies. » 

Vraiment non, il n'a point les ailes de la fantaisie qui ont enlevé Turuer dans des mondes fantastiques 
et ini|iossibles; il n'a point, comme Wilson, représenté les cum|wigiie> de l'Italie ou de la Urece. Il n'a 
point, comme eux. peuple ses paysages avec des héros antiques ou des nymphes de la Kable. Il n'a 
représenté qu'un seul pays, le même toujours, un pays qu'il eiuinais»ail à merveille, le sien ; que îles 
personnages de son temps el de sa nation, des meuniers, îles bateliers, des patres, des paysans. 

Comme iKiiti-boroiiïh, — avec qui il a plus d'une analogie, el dont même il procède, suivant nous, 
— John Conslable a passé toute s» jeunesse aux bords de la Slour. Il était né le tl juin 1776, à Kast 
Itcrgholl, sur la colline boisée d'où l'on aperçoit cette petite rivière qui sépare le comte de Suffolk du 
comté d'Esse*. Sou père, (iolding Constable, d'une ancienne famille du Yorkshire, exploitait des terres, 
des moulins à eau et à vent, non-seulement à Kast llergholl, mais dans les environs, à, Flatford et a 
Itedhnm. C'est là que le paysagiste devait prendre presque constamment les sites de ses tahleaux, et, 
plus lard, on appela celte contrée le p>iys de Cniulablc t'onsttiMr's nmiitry). 

Le petit John était très-faible, dans son enfance. On le destina à l'église, et ou le mil à l'école à 
Laveuham, puis à Dedham Mais le (ils du meunier de la Stour ne se prêta pa> plus aux éludés Ihéologiques 
que le flls du meunier du llliin, Itembrandt, ne s'était prèle a l'étude du droit. Tout ce qu'il apprit à l'école, . 
ce fut à écrire dans la perfection, et l'on citait son talent de cilligraphe. Son goût pour le dessin et la 
peinture était déjà irrésistible, el, quand son maître le voyait distrait au milieu d une leçon, il bu disait : 

— Allons, John, il ne faut pas vous enfermer dans votre ntelirr! 

Son père, cependant, ne voulait pas consentir à ce qu'il devint artiste de profession, et il ne lui permettait 
pus de peindre chei lui. Mais John, qui s'était lié avec un fanatique de peinture, simple vitrier de village, 
allait courir le» champs el dessiner d'après nature, en compagnie de son ami Ounthorne. Ce n'est |w»s dans 
le livre de la nature qu'on apprend la scolaslique. On ne pouvait plus songer il faire rie Constable un 
évéque : ou en lit un meunier. 



> i:. llr mfWiwv d.-GwsUUesurbiioi.vélI, .voir des (uysagMirs franç»i» n»t Urs-lmm >-t[iln|utv dans un article «V M Vlllol 
»,ir le, j/mnirt «( Iht lift nf J«h» ConxlMc, «,ni|...nl cliK-tly flf liis IcIUr». by C R. Leslif, l.mdoo. I«ti .«,«»<■ unwrrtrUr 
<lr* M, A iv. 11. 4S9i. Olouvruge de M l.rsliiv ninipiM.- praripalmneiil, euiinw l iuiDiince le titre, avec d« i-vlnoU de 
. .,i n-»|ioiid;ini'i> i'»i le meilleur hvre * «mutiler »«ir la hincMph». le etetetar* M le UleM de Cnnttablr. 



Digitized by- Google 



JOHN CONSTARLR (1776). 3 

• I* hmu mmnier. » c'est ainsi, en effet, qu'on appela bientôt dans 1rs environs le jeune houinie. qui 
avait fie grands yeux noirs, une tournure élégante, un.air rêveur, et qui sans doute regardait plu» souvent, 
en plein air, couler l'eau du moulin, qu'il ne «'inquiétait de la mouture. 

Meunier, c'est un bel état pour un peintre! On se lève malin, on va voir le temps qu'il fait, on remonte 
le ruisseau pour s'assurer que le courant n'esl pas barré par des branchages tombés des arbres, on s'assied 
sur le petit pont pendant que la roue tourne et travaille, et le soir on conduit ses gros chevaux chargés 
île sucs ver» la ferme voisine, en contemplant le coucher du soleil. 




■ ami i,| i » um 



Con&lable avait alors dix-huit ans. Il passa ainsi mie année à observer les effets pittoresques du ciel et de 
la terre, sous prétexté de meunerie ; à s'entretenir de paysage avec le voisin Duuthornc, ii qui il conserva 
toujours son amitié, et même à peindre d'après nature, ou a copier des dessins de l'habile aquarelliste 
<iirtin, que lui avait prêtés Sir lieorgc lleniiinnnl. Cor, dès ce temps-là, il avait fait la connaissance de ce 
baronnet, si grand amateur de tableaux, et qui, plus tard, par son initiative et par une généreuse donnlimi, 
contribua tant à fonder la National (Jallerv de Londres. 

Sirlieorgc venait souvent visiter sa mère, habitant bvdham, où il rencontrait le betiu uirumrr artiste, 
dont il devina le talent. Ce patronage, sans doute, et la vocation indomptable île John déridèrent enlin 
ses parents a le laisser aller à Londres, en 1795, pour achever son éducation de peintre chez Farringtnn 
I n peu après, cependant, il fut rappelé dans sa famille, partagea encore quelque temps les travaux de sou 
père, et ne retourna a Londres qu'en 1799. 



I KloLF. anglaise. 

Admis comme elevc a l'Académie royale, Irès-enconruge par le président West, qui pariait asseï bien de 
|iehiliire, quoiqu'il en Cil • !•> détestable, — par le snvnnl amaleur J.-T. Smith, surnommé Smilh-Aiitiquilc. 
— parlioorge lleaumoul, qui avait des lurs une belle collection «le dessins el de tableaux, — son tilleul fui 
vile f»rmv, et un de ses paysages punit u l'exhibition tic- l'Académie, on 1*02. 

En voyant son u-uvre parmi tant d'autres, il «'aperçut que l'enseignement classique l'avait déjà uu peu 
égare hors de mmi instinct de lu nature, car il remit aussitôt a son conlidcnt Lhiuthorne: « Ce*> deux 
dernières années, j'ai muni après les pointures et cherché la vérité de seconde main [thr Inilh ,it .imout 
h>iml\, en m'emiroaut d'imiter lu manière des mailres... Mais je vais revenir a Hergholl et chercher une 
manière uaive et sans alTeetaliou. 

Ihiranl les années qui suivent, il demeure Ions les étés dans son cher pavs, vivant presque toujours 
au milieu des champs et ne voyant personne que des moissonneurs; » et il envoie aux exhibitions de 
l'Académie et à celles de la Itrilish Institution des paysages, des études, même un clair de lune, même 
une manne. 

Il fut aussi entraîne deux fois, je ne sais comment, à peindre pour de» églises des compositions religieuse*, 
avec des Heures de grandeur naturelle : en 1H(I4, un Chnsl bénissant le» petits enfants; en 1R09, un Chiist 
lieiiissanl le pain et le vin. Je ne crois pas qu'il ait plus jamais recommencé ces tentatives de grande 
peinture sacrée, dernières réminiscences de ses éludes à l'Académie. Il s'en tiendra désormais au 
paysage le plus simple, et il fera bien. Car lu seulement est sou aptitude et son originalité. Il le comprenait 
lui-même « merveille : .< Le grand n'est pas fuit pour moi, et je ne suis pas fait pou,- le grand... Mon ai l 
liinilé se trouve sous chaque haie, dans chaque sentier... (.'(nui en pense ce qu'on vomira, du moins il 
m'est propre «' # my «»•«', el j'aimerais mieux posséder le moindre petit domaine, ne fut-ce qu'un 
collage, que de vivre dans un palais appartenant ji autrui. « 

Il allait donc dans son sentiment personnel, sans s'occuper de la mode m du goïlt ,les amateurs, qui 
d'abord ne l'uppreciaient guère el n'achetaient point ses tableaux. Il était tout ail-si dégagé de* moyens 
pratiques employés par ses confrères; il posait ses coillems a su manière, pour en obtenir l'effet qu'il 
souhaitait; empalait souvent et maçonnait cerlaines pallies do ses tableaux avec une résolution *i franche, 
qu'on avait baptisé «on procédé de peinture : /filetle knift fiiiitmy, — peinture avec le couteau à palette. 

Il était lie alors avec deux jeunes artistes dont Sir lieorge Iteaumoiit avait aussi été le protecteur, avec 
John Jackson, qui d'uuvtïer tailleur était devenu peintre de poitrails, avec Wilkio, déjà célèbre. Mais les 
scènes agrestes du meunier de la Stour étaient loin de plaire à l'aristocratie anglaise aillant que I.-» 
spinluelles scènes de mieurs si adroitement peintes par Yhumnrist écossais. Les Anglais n'ont jamais 
très-bien compris celte qualité particulière «les paysages de Coiislahle, qui Iransrnel l'impression même de 
la nature el qui faisait dire au Suisse Kusely, plus familiarise avec la campagne : « J'aime celle peinture... 
belle couleur, aspect pittoresque... elle me donne toujours l'idée de demander mon grand jmfrtot el un 
parapluie — my yretit aj-it mut umbrellti. ■> 

Depuis longtemps Conslable était amoureux d'une j< e nuss. asset riche, du Dorselshire, el il eiilivleiinil 

avec elle une correspoiulaiice, où, a la vente, il est plus question d'art que de passion. Ils se marièrent 
eiilin, en 1*16, el Consluble eut bientôt conquis la sympathie de la famille, qui s'élail d'abord opposée 
a celte alliance avec un artiste. Le |mtc, M. Kirkucll, devint un de ses admirateurs, et le grand-pere, le 
docteur Hhudde, légua aux mariés une donation de 1000 £ . 

Trois ans après, aux élections de novembre 1 8 la, t.nustuble fui uomme associé à l'Académie. 

[lus sou talent se développait et plus il se réconfortait dan» ses idées, Irè*- particulières alors, 
non-seulement en Angleterre, mais dans toute l'Europe, sur la nécessité de prendre pour point de départ 
unique la nature, de l'observer directement sans cesse, au lieu île se former une manière d'après le» grands 
artistes de la tradition : « Quand je m'assieds pour peindre une esquisse, d'après nalure, dit-il, la première 
chose que j'essaye de faire, c'est d'oublier que j'aie jamais vu de la peinture. » El iiIih-s, en effel, il oubliait 
(oui. ilon-senlemeiit les galeries d'anciens tableaux, el les enseignements de l'Académie royale, et les 
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préceptes iiaM>ique», #1 les superbe* déclamations île ne» confrère», mais il s'oubliait lui-mcuu-, h Inaifttail 
|Miur ainsi ilin> dans la nature, objet de sa contemplation, et demeurait tellement immobile, qu'un jour, 



m 
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après avoir peint en plein air, il trouva dans la poche de son habit un mulot qui s'y riait installé comme 
en une petite retraite tranquille. 

C'était l'horreur du maniérisme, qui le poussait à relie protestation exagérée contre l'élude ilo maître*. 
Car, si In nature est l'élément essentiel et principal de la peinture et de tous les nrls. les enivres di-s 
homme» de génie, qui ont interprété la nature avec leur propre originalité, sont aussi un enteiKticmeui 
prerirux pour l'artiste. 



t ÉCOLE ANGLAISE. 

Il y n certainement trois cboaes qui concourent à la création d'une ouvre d'art : la nature extérieure, 
le sentiment intime qu'on en a, et le sentiment qu'elle a inspiré sut créateurs précédents. Mais 
Conslable était à un véritable état de révolution contre les doctrine» fallacieux* qui dominaient son 
époque, et, comme tous» le» novateurs ardent?, il exaltait en lumière son principe essentiel et rejetait dans 
l'ombre l'élément secondaire, que la série des imitateurs avait d'ailleurs perverti. 

Il faut se rappeler qu'an commencement de notre siècle le dogme de l imitation étnil souverain. Imiter 
l'école romaine et l'école bolonaise, qui en est elle-même un paslicbe, — imiter Raphaël, dont le mérite 
était censé d'avoir imité l'antique, — imiter les (lui radie et le Poussin . qui avaient imité Raphaël, — 
imiter David, qui croyait imiter le Poussin, — imiter les imitateurs, c'était la loi et les prophète», dan* 
le paysage aussi bien que dans les autres genres de la peinture, aussi bien que dans ton» les autres arts. 

Celte fureur régnait en Angleterre comme partout , et jusque-là Ions les artistes de l'école anglaise 
avaient choisi dans le passé leurs types d'affection. Reynolds, un peu éeleelique, avait été à la fois pour le» 
Veuiliens, pour Rembrandt et pour van fiyek. West croyait ressusciter Raphaël! Tel autre était pour 
Michel-Ange ou pour Corrége., Wilson n'avait fait que copier Claude , mailn' absolu du paysage. Turner 
lui-même n'avait encore produit, è ce moment-lii, que des pastiches, de Claude surtoul, et aussi de bien 
d'antres. 

L'idée de Constahle était donc une idée véritablement nouvelle dans l'école de son pavs, et . m elle avait été 
comprise et pratiquée, sans doute elle y eut produit une génération d'artisles vigoureux. A preuve, l'école 
française, qui s'est approprié l'inspiration de Conslable. cl qui est aujourd'hui, eu pavsage, In première 
du inonde contemporain , on peut dire lu seule. 

En Angleterre, au contraire, il n'a pas paru un vrai paysagiste depuis Coiistnble. L'action de ce 
reformateur n'a point influence son pays, où le caractère national entraîne encore aujourd'hui le> 
peintres, sous le titre de prerafihuflisles , à tenter l'imitation des maîtres prédécesseurs de la Iteiiinssanre 
italienne. C'est le grand courant actuel de la peinture anglaise, sauf le genre familier que suit Wilkie. 
Phénomène analoeue a celui qui se passe en Allemagne, dont l'école, endormie depuis deux siècles, 
cherche vainement à renaître sou» une double forme d'imitation, avec le dessin de Michel Aime . ou avec 
le sentiment de fra Angelico. 

Toute la vie de Conslable a été une propagande de ses tendances vers la nature. Ses lettre» à l'archidiacre 
Fisher, de Salisbury, a son autre vieil ami, John Duntlmrue, sont pleines de Unes observations, d'une 
esthétique naïve mais juste, sur les qualités du |wtysoge et sur les procédés de l'exécution. On en ferait un 
petit formulaire trcs-in*truclif. Dans ses rapports axer les amateurs ou avec ses confrères, dans ses 
conversations, partout il afllrmail et expliquait la théorie très-simple que révèlent encore bien mieux se» 
tableaux. 

Avec son premier prolpcleur. Sir Ceorge lleaumoul. qu'il fréquenta toujours intimement . il avnil 
quelquefois des prises courtoise» très-amusantes. Xt. Leslie rapporte plusieurs de ces anecdotes. L'excellent 
baronnet ne se contentait pas de protéger les artistes et 1rs arts et de recueillir se» collections : il faisait 
lui-même de la peinture, du paysage, et il a l'honneur d'avoir sji Notice dans « /es Vies de* plus rmiiicnfs 
l«-intm britanniques, » par Allait Cuiiiiiiighum ! eu su qualité d'amateur certainement, plus que de praticien. 
Conslable allait souvent le voir u «a résidence de campagne, à Coleorlon Hall. Un jour, il le trous e en extase 
devant un paysage du loiaspre, expose sur un chevalet: 

— Ali ! mon cher Conslable, dit Sir Reanmonl, en montrant le tableau du tiuaspre et un paysage 
que lui-même était eu tram de peindre, si je puis iniiinleuant attraper ces lons-lii, je suis sur d'aller 
bien ! 

— Mais, répondit Conslable, supposons que tiaapar puisse se dresser buis du tombeau, est-ce que 
vous crovez qu'il reconnaîtrait «on œuvre dans l'étal où elle est maintenant? 

Car c'était sur la qualité du ton qu'ils ne pouvaient jamai» s'accorder. Le noble gentleman blâmait la 
hardiesse de Conslable il donner trop de fraîcheur aux arbres et aux prairies, et Conslable assurai! que le 
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baronnet se laissait tromper par les effets du temps sur la peinture, par des accidente quelconques, 
étrangers à la volonté des anciens artistes, par des retouches et des vernis, et même par les mille trickx 
(/rues, fourberies) des marchands. 

Une autre fois donc, que Sir George recommandait « la couleur d'un violon de Crémone, « comme le 
ton dominant de chaque objet, Constable, en manière de réplique , alla poser un vieux violon sur une 
pelouse bien verte devant la maison. Tout cela nu convertissait point l'admirateur des anciens tableaux, 
et il s'obstinait a considérer les teintes d'automne comme nécessaires, du moins dans certaines parties d'un 
paysage : 




— Est-ce que vous ne trouvez pas très-difficile, disait-il, de décider où placer rvtre arbre brun! 

— l'oint du tout, répondit Constable, car je ne mets jamais pareille chose dans un tableau. 
L'orthodoxie classique exigeait encore alors la vieille ficelle des repoussoirs, qui fut en usage dan» presque 

toutes les écoles, — même dans l'école hollandaise, où Gérard Dow aimait à déployer un rideau en avant 
de ses intérieur!) pour leur donner de la profondeur, où Kvenlingen et même Huysdael reculaient leur* 
cascades par l'artifice de quelque roe ombreux au premier plan, — et surtout dans l'école des savants 
compoMteui'* de paysage historique dont Nicolas Poussin fut le cltcf. 

Les tableaux de Constable commençaient cependant à être recherchés, el un spéculateur français qui en 
avait acheté trois à l'exhibition de l'Académie à Londres les envoya au Salon de 1824, à Paris. C'étaient la 
Charrette à foin, gravée par S.-W. Heynolds, une Vue prés de Londres el un Canal en Angleterre. Je 
suppose que ce Canal est une des deux Écluse* qui furent exhibée- à Manchester; car, dans une des 
lettres a Fisher, Constable appelle ce tableau : my Loek i mou Ecluse). 



- 
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Celle peinture anglaise fil grand tiniit au Salon de ("ans et les artistes français' en furent émerveillés. 
Cnnslnhlc, qui d'abord avnil redouté « les gais Parisiens, » se félicite dp ce sucré* asscï imprévu : « Mes 
tableaux sont à une place d'honneur... On a reconnu la richesse de la texture... On a été frappé de la 
fraîcheur et de l'éclat de* teintes, qualités introuvables dans les tableaux des Français. Sans doute le» 
peintre* français étudient, et même beaucoup, mais seulement les enivre» de* maître*, et, comme dit 
Norlhmle. ils ne connaissent pas plus la nature que les chevaux de nacre ne connaissent le* pAlur&ges. » 
Cette boutade s'appliquait a la triste école de l'Kmpire, toujours souveraine alors, même en 
paysage I.e révolutionnaire Conslnhle n'en eut pas moins une médaille d'or a ce Salon de 1824, 
cl il envoya encore un autre paysage au Salon de 1Hl!7. 

C'est >le celle année 1I*J7 que date un de «es principaux chcfs-d'iruvrc, le Champ de blr, exposé a la 
Hritish Institution, où il soutint Ires-bien le voisinage de Claude et de Cnyp. Composition très-simple, mais 
d'une exécution très-ample et d'une couleur magnifique. Kn avant, un chemin sur lequel monte un troupeau 
de moutons, suivi d'un chien noir. A candie, le pelit bercer, en gilet rouce. boit dans une mare, couché à 
plat ventre. Vu second plan, les campagnes blondissant sous les inoissoiis. 

Celte belle peinture, splendidement gravée par Iteivid Lucas, fut achetée par In admirateurs de Constahle, 
qui l'ont offerte à la National Gallery, Il n'y a qu'en Angleterre que la svinpathie pour les arts provoque 
de ces souscriptions et inspire de ces générosités. 

Le plus curieux est que, dans le catalogue qui. il la vente, n'est pas un catalogue officiel' des collections 
rassemblées à Murlborough llouse, où est aujourd'hui le (Immf, de Me, ce tableau esl durement critiqué : 
«■ Copie fidèle, mais grossière tnnrse , d'un sile anglais .. Les premiers plans manquent de charme, de 
moelleux... Les lointains sont lourds et sans perspeclive... La rudesse de la louche cl les empâtements 
gâtent tout... Vu à travers un verre trinlr ou sou* plusieurs rtmehst de yrnn, ce pourrait être une 
belle peinture.,. » 

Le« Anglais préféreront toujours h la peinture profonde et magistrale les images plates et vitreuses de 
leur* aquarellistes fashionables. 

(.Inel malheur que le Chnmp de blé, au lieu d'être assez dédaigné a Murlliorough llouse, ne soit pas nu 
Louvre, où les artistes français ne feraient pas tant de façons pour admirer la franchise d'une exécution 
abondante et la solidité de la couleur dans les terrains ! 

A MarllHirough llouse, dans la collection spéciale léguée par M. Wrnon Vernon (inllerv, esl un autre 
paysage de Coustable, la Ferrite de In voilée, grand tableau de cinq pieds île hauteur. Cette ferme est la 
maison où naquit l'artiste, dans le comté de Suffolk. Le bâtiment, nu pied duquel circule un cours d'eau. 
o»l nu second plan, vers le milieu, l/eau occupe presque lout le premier plan ; trois vaches s'y baignent, et 
dans un iialeau sont un homme et une jeune lille. A droite, un bouquet d'arbres; a (gauche, une campagne 
unie, sur un ciel gris, extrêmement vigoureux, lion pays, plantureux, boenger, avec une végétation d'un 
ton clair et frais. 

C'est là que Cunstablc avait pris son amour de la rosec. Sur la rosée de ses tableaux, il n'entendait 
point du tout contradiction, l hantrey, le sculpteur, qui avait d'abord été peintre et qui conservait toujours, 
des prétentions en peinture, le trouvant, un jour réservé, dans les salles d'une exhibition de l'Académie, 
omipe il retoucher une vue de Iladleigh Caslle, se mit à critiquer la froideur du coloris, et, lui prenant 
des mains lu palette el les brosses, il étendit un lourd glacis de bitume sur l'axant du tableau. 

— Ah! dit tout bas Coiistahle à son ami Leslie, qui était près de lui, ah! c'en est fait de Imite ma 
rove! 

Lt, quoiqu'il respectât beaucoup les jugements de ('.hantrey, il enleva bien vile le brun glucis ajouté 
parle sculpteur. 

■ Huas win article, au- plus liant, M Vill-it ranmtr que M . Eugène IHHwioix. apfe» aïoir vu ce» unlr-jux île i:»iuuMr. mnthlb 
U-jucmip sun Mawere dt Sau. qui eU.i |w»que Irim.ne. 
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Cnnstable fui toujours li èi - C Ottor dans ses conviction* sur <mi art. M, Vcrnon, qui lui acheté la 
Ferme de la vallée cl qui sans doute convoitait encore d'autres icuvres de lui, lui demandait un jour si 
le tableau qu"il terminait était peint « pour une personne très-particulière. » 

— Oui, répondit Conslnble, en répétant les mois de M. Vcrnon, puur une personne Ircs-particulicre 
,/or a eeri) /.nrltctilnr yerstni>. In personne pour qui j'ui peint toute ma vie. 

(instable, en effet, n'a jamais peint que pour lui-même, sous s'inquiéter des amateurs ni des 
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critiques. Une fois cependant, surle conseil d'un de ses visiteurs, il essaya de modilier quelque détail d'un 
de ses tableaux, mais, s'arrètant tout il coup : 

— Vous avez raison, sans doute.... Je pourrais pousser plus loin ma peinture, et I» rendre si bonne.... 
qu'elle ne serait plus lionne il rien. 

En 1827, il avait établi son domicile à llnnipslead, cbannaule colline dans le voisinage de Londres, « sou 
douv ll.iuiHc.nl. » comme il l'ap|K'lle. « Notre petit atelier, dit-il, domine une tue sans pareille en Europe, 
depuis Westminster Abbey, jusqu'à tiravesend.» Ilaiiipstcad lui a fourni plusieurs sites de se* tableaux, — 
ainsi que le pays de sa femme, Osmin^loti, et le pays de son ami Eisher, Sulisbun. 
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ij> itrand paysupr intCulo : la C,ith.;l,»lr Soi^lmnj, expos., n \lanihesi,r, était même d< ses 

0 uvres «pi il estimait Ir plu-. )Jui a mi IY.\liiliitinii ili- .lanrlirsler 1 cl les deux lableaux île Marlbnruuuli 
llotlse, le Cltiimp tir ti/r cl la /•"/•;•;«<• <//• /</ no/Vcc, connaît il |M'II prvs ('.instable; rai il y avait a M;uichcsl«-l , 
outre celle Ctilhrilrnh >b S-ilistninj. apparlerianl a M. Samuel Ashliin, plusieurs autres «hrfs-ir.iuvre de 
l'artiste:^ Pimn/jr lie /"<•>/«.«•, vue prise eu amont, apparli'iiant a l'Aimlenne «le Londres; une autre Vue 
île la même écluse, prise en uval, appartenant a M. W.-li. Iieder : le (hiiyit hlunr , apparlrnant a 
M. Rk'lianl llomminu; le frmt ru>li</nr, appartenant a M. F. -T. llnlTord, et un sixième |«.vsa.e avec 
aiiiinaux, appartenant i« Sir C.-ll. Beaumuut. 

/.// ( «thrdmle ilr SiilUlairij devrait plutôt s'appeler ihr IhtmUnf . car il v a un arc-i'ii-cicl, comme «laiis 
le Tameiu navsafje île Riibens. I.e premier plan est occupe par des terrains incultes . «les broussailles, d. s 

pieux, «l'uni- larp- execuliou. Au-ilelii coule une rivière <pu- travers, charrette a Irois chevaux, le 

premier blanc, les deux autres route». A tanche. de uruiid» arbres, derrière lesquels. s.nis de furies 
ombres . plusieurs édifice» ; à limite, de» pies. Sur un plan reculé . xer» h- milieu, pointe la flèche île la 
cathédrale <pn a donne le nom au tableau, l.e ciel est II vs-liun inenlé . car il y a île loraie dans lair.de 

la pluie la-loin, du vont parmi les fouillum-.. Tout cela est »etili | i ..t I. ni. m et peint nxec nu emportement 

inanislral; seub iiii nl, la louche, en cerlains endi-it-, est un |kmi lapulée. I.a toile a a mélre« de lame sur 

1 mèlrc 60 centimètres ib' haut. 

Ilans le /Vw/oe ,lr t',i /«>»-, appartenant a M. Koster, un homme eu »il.-l toujc love h- barrage devant 
la baripie ipu arrive de droite sur le canal bordé d'arbres. 1res - beaux terrains eu avant , dans le coin 

droit. A candie, on voit le bis de l'écluse avec «le» |.|, civ ibuil les rudes »i|h Iles se coiichenl dans 

l'eau. Sur l'autre rive de cette | ai lie inférieur" du canal. I homme de hnlu.c, en Ih.iiihI ron.c, attend, 
avec son cheval et ses câbles, que la barque ail glisse uiollenii'ul dan» le drlilc >lu baria.e. Tous les fond» 
a candi., offrent un pavs découvert. Ciel toujours Irés-accnlente. belle paie, louche libre et ample, *ii|ta>rhc 
couleur. Ce i liei-d'.ntv re a été adinir.ibleiiient trave par David Lucas. 

I. aulre Pussmjr >f «/v/fAc inonlre île nouveau l'ei lu-ier eu ïib'l roii^e. Sur la droite »•• prolonge au loin 

le canal ombré par sa bordure d'arbres. A gauche, le bateau se prépare a remonter. Toiij ■» rud d'orap- 

et très-belle l'xecilllnn. 

la' ( IhihI /iln/ir est encore un paysage de même iluporlance. Tout le premier plan e»l couvert d'eau 
jusqu'au bord du cadre. Sur celle sorte de lac, le beau cheval blanc navuiie dans Mllr barque. Au second 

i Nous juins •f.-cnl ce. Id.leiiiix dan* Tré*> r> ii ni, de. , i « «i»:«n» «le i:..n»lal.lr : . O. pie parlant «tu même 

|M.ml «lue (;.inis|.,r.,e t li , r.on.l.dile « Lui un iiioalciu a sa ou re. Il jp|-otu i!jn» le jmjv. W'iuelil n .s. /, nouveau « I 

în-s-r.»!!* inf-firo' «lier Us e.r,.r»«ls passa. iste» In'il.ui.lais : b \. -wyu- «le b r..i ieer. 

< Cli.7. H'ivmIj.'I i l lliilil.-iii.i , le» («■«•iiii. r» in.illrrs «I» N iol . b lmiuiiii' «le» Uns «•»! .«»>«•/ Imrnee. I.lni-',i|.ie l'eulfir . i|. elijue 
wisno, «pw'sp»' eltii .le U n.ilnre «piM. [«-.« Iniseiil . I.. .i. on ii.ame <l.i •-..Lui» .-si pi.-«.|.«- jeun. un t.r.in lnl.iminen. Ki-.x « t 

, . ..Cil, . i i..,. - -.1, ; „■ ■ ■■:•-„■ 1 . ■ T . M". ]i . . . Il s. ,. .".I .I,- ,e|ls II. «IL ~. .1 ■!• ■ : n ■ I . - . I T- . : r ■ I \. l|. , |..|l.,-s '.il- , I ■ I • - I ■ I I . I - 

Ites-fiLsI.inls du u.ii loùrij.-ii et ivii'l.illt ouïs. I lui. ie -enel.ile evtd'iiicl .1 illfl'.vilc 

. Coiustal.il- eut I ambre d'arrepler UmUs. Ii's . leiiliiiuis.m» .le nuances o.irmie le» nlliv t.. njd.lv. ho ^itht.iI. le» ,M»s.i-.i»le>. 
ifiJIKl ils ivj.ird. lit l.l llJliife. v \nieti( .m l.«l-e.«ii i|n ils lèvent «l'une t.iv«ti jul I ici; lieie, et. i|'i.mil ils -ont en îr,nn «le le | s'initri-, 
il» «'Iri^iu-nt (..«r-* i . r.ivoi'nl |sir-l.« les ellels i^ii >e (in.l.i -eut li.ins le eiel rl vir l.« e.onp.ieTie. «jiîisuilj^e y .«ll.i te il Imiine-ii. nt 
el mil 91. r se» tiule-. ce ,|.l'll vil eu I .01 iki |sir lITlr. s.ms s 'mquieler lin le.ull.lt. l.e le.illl.il M' tn.iLV., . lie «les |sljv«i;.'s d'une 

i.iri.-lé |vr«'si;iie itiiiMi.»-- .tans les .uiOes e.eles, «-t t'li..nivn.ie «*«• l «Tisenil.le h v |.Tila rn-it 

- Iialis le» |uvsair.-» «le l j .nsUililr. il y J du ii-tl . du bien, du lônire. du j.i me . elle oi1 i-n s li I [.....-. L. .su le peintre on 

> vu. en «•«uiii.inl le site qu «1 .i |v|*esenl>-. 'vile im'uete li.iriiii' si-r«il lienlli-ii-e m I ..rllsli' nel.ot (sis i: , en lin'un lenip». 

d. l'msiitict .le. b.ini -iioes. el !*«• .-.'tli' rare tnciilté «ti vertu «ii> bipielU' on uiail cl ou vxpnmi- le cuniclere aaitlnm d un morceau 
<|iielrnnqiie, del.-elie «le I "eiiM-mlili- de I iim.efs. 

. CoiistJlib- |«ss«sle aussi tHIe nallé iiTcsii-u». qin domine la vnnete des détails, ci se» pnvs.ii.-es, si inuIltroluiT-f. . 
«lonnenlir.ils.nl I irnpmsinn 'le b ciintiee qu'il » voulu rendre A pie» quoi l'o» iidmire I jUmibnee rl la rnlier»e «U- »i:n 
uirerpivlatiuii etc. . 
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plan, moirés IgrcMe , avec 4in grimpe dr chaumières BU milieu: île grands arbres à gauche, et vers 
la droite un dMmin aluuilissinl ;i l'eau, où trois vaches boivent. — Celle «nu, le ciel, les arbres 




..-.M«IM.k 



il i tik Ml 



lii->-frnnrhemenl verts, mais glarés, en certaines lumières, île pris argentin, rh.iniiuinv générale, lonl 
ml parfait. 

Dans le Pont rustique, Cnnslable a des qualités qui font songer à Vclazqucl , quniqu'il n'en ail pu* 
cependant la légèreté. Au delà d'un ruisseau, surmonté d'une passerelle, el où boil une vache, de grand* 
arhres, vigoureusement peints, sont pailletés par de» éclats de rayon» entre le* feuillages Eflet splendnle. 
nu peu sauvage el Iri-s-purlique. 
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Kl) IK2H, Consliiblc noli- ■> trois faits <l' i rn | •< i lin nf>> dans sa vie : lu naissance «l'un petit garçon, l'cxéi iilirm 
d'un grand tableau,— il n"»-ii pnNluisail pas île* douzaine* |iar an,— el l'héritage de In fortune de «on 
henu-pèrc, M. nicliiicll, 20,000 £. « Ce demi-million ajoutait encore » sou indépendance d'artiste, el 
c'était là surtout ce qu'il aimait dans l'arpent : « Merci Dieu! s ei-ne-l-il. Je puis maintenait! me mettre 
•levant les toiles de six pieds, avee l'esprit à l'aise. » Mais, hélas! la même année il iicrdnil sa lionne remrne, 
el ce fut pour lui un eoup terrible, dont son arl seul I*' consola un peu par moments. (.Hlelques mois après, 
H écrivait; .1 J*ni été malade... Je m'efforce en vain de me remettre au travail, pour me dérober à 
moi-même... » Ses deux enfants, « le petit Lionel et la petite Miniin, » dont il parle souvent dans ses 
lettres, lui apportaient aussi quelque dislrarlion. tjiiaud, l'année suivante, il apprit qu'il venait eutin d'être 
élu membre de l'Académie, il dit avec aruerliime, et pur nllusiun à la perte de sa femme : « Ils ont attendu 
que je fusse tombé dans l'isolement! » 

Son élection à l'Académie n'eut pas l'approbation de la presse, el le président Sir Thomas Lawrence, qui 
se considérait comme infiniment supérieur à ce peintre de moulins, le traita aussi avee quelque hauteur, 
dans une visite de réception. Su remit de chagrin» pour le naturaliste ingénu, s'imaginant, avec raison, 
que ses herbages couverts de rosée valaient bien les salins chatoyants dis, aristocratiques portraits de 
Lawrence. Après un instant d'humeur, qui lui conseillait de ne plu* s'exposer avec des collègues peu 

bienveillant*, il n'en reprit pn* moins sa sérénité d'artiste convaincu, et il < tinua d'envoyer aux 

exhibitions de l'Académie ses paysages grossiers, — jusqu'à sa mort, arrivée subitement le M mars 1837, 
l'ne autopsie légale ue put faire découvrir de quoi il était mort ainsi tout u coup. — IV chagrin, 
|K'iit-èlre. 

Constable n'a pu* laissé beaucoup de tableaux. Je crois qu'on serait embarrassé pour en cataloguer plu» 
d'une centaine, classés dans les collections anglaises. Mais ses étude* a l'huile sont nombreuses el 
très- intéressantes |iour les peintres. M. I.eslie mentionne vingt éludes de ciel peintes en une seule saison, 
pcut-élre pour un tableau de la cote d'itsmiilgton. et qu'il possédait an temps où il a écrit le* Mémoires sur 
son ami 1,1 K U, 1" édition!. Ces pochades singulière», ou le ciel es! étudie |K>ur lui-même ', sans relation avec 
ses eftels sur le paysage, portent en notes l'indication minutieuse du temps qu'il faisait, de l'heure du jour, 

■ Par.» une Ictuc 11 «v» an» Fisher. fàwslaMe exprime lrc»-->rii»lcnicnt celle impartante des ciel» dan* le paysage : 

. Hampslead , il ix-lotarc mil. 

. M. .11 cher fnUv. 

. Je «nia bien impaticnl de retourner dans mon aletier à Londres, car ;e ne me considère 11 l'inmr que fcirsqiH- je suis devrai 
une luit,- de an pied». J'ai peint quantité il* ciel», car je suis résolu à vainciv toute» le» diflicolle». cl celle-ci surpasse Mut le 
rcale. lit, à propos «le rvel». c ol cliverUssanl rie vuir comme vous me liélemtn I.» n U -dessus ; viki» avci eerlainem.nl pn» le 
nicilleut terrain (M^stlrie , l'eveitiple de» vieux mallre» . la- paysagiste qui m* tait pus de se» ciel» une partie duiiiuianle — 
Miuferiu/ — de sa rooqaivitinn , néglige un di-s |<inei|soix movens de son arl. Sir Joaruia Heynold», |sirUnl de» |s*v»agc» du 
Tilien. de Salvatnr. de Claude, dit ; « Même leur» rie!» sont rit harmonie avee leur» sujet». » 

•• "n m'a amivenl cinn illè de considérer iium ciel comme un liiu/r blanr dirriére tes oijtb. Assurément . »i te ciel est trop 
en relief, — nbttnniv. — comme vint le» mien», c'eal mauvai» ; mal» «il ea» c«raiirolè, — traJtd, — comme ne «mil pas le» 
nitrn». c'esl |are. Pmir mm , je lien» à en faire une partie essentielle. — effrclwl. — de la «impo*ilii«i. Il serait dirfu-ile «le citer 
un paysage quelconque dans lequel U- riel ne m>h pas le diapasmi , I itidiral.mr île la gamme, le pnnripal organe du »eril.menl. 
tnvginej ulnr» ce que »,g.iifle pour moi . au linge blanc « en manière de ciel , convaincu comme je le sais de ces niitinna , qui 
ne peuvent pas éln- erronée», la- ciel est la »ource de lumière don» la nature, el il giMivenic Umt«' rhiwe ; il nous guide même 
dan» nos ubscrvuiHm» liaUlnelle» sur la qualité du temps. 

a l.a duTirulté «les ciels en peinture est ires-grnndc, à la fois comme eompnnitiiwi et cnmme exécution, parce que, malgré leur 
éclat, il» ne doivent pu» venir en avanl . mai» être plus luin que le» objets le» plu» éloigne». Tout cela lie s'applique |wint aux 
phénomène* ou eitets accidentels du ciel, parce qu'ils sont wnjcuira une eireptinn. Je vuwt dunne ce» explication», quoique 
voua n'ayez, pas besoin d être assuré que je >ai» tres-bwn ce que je fai» la-drssu». et que mes ciel» n'ont jaroatf. été iuvM». 
«i imparfaits d exécution qu'il» soient .... etc.. etc . - «emeor. of Ihr Uf' ,.f M» CwtMc, etc., by |j>lic, î' édition, p. «. 
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JOHN CONSTABLE VA 
de la direction du vent, de la couleur des nuages, el, pour ainsi dire, du Icmpérarnent général de 

l'atmosphère. 

J'ai vu moi-même quelque» vives éludes, analogue» à celles dont parle M. I.eslie : le ciel tout seul, pas 
même une bande d'horizon. Il y en a qu'en clignant de l'œil un prendrait pour des marines, dans ces effets 
où la grande eau et le grand air sont confondus. Mais c'est d'une touche superbe, d'une pâte audacieuse 
et d'un effet surprenant. 

Celte munie d'étudier ;i pari le ciel el la terre est sans doute ce qui a quelquefois trompé Cnnslablc 
dans l'ensemble de ses tableaux. Son ciel parait souvent tout d'une pièce, détaché, un peu compacte, 
trop matériel, el applique comme une cloche sur le paysage. On n'y sent guère la distance, la diaphanéilé, 




la profondeur infinie. Ces nuages eu l'air ont autant de réalité que les herbes et les broussailles par terre. 
Il est vrai que la nature en Angleterre donne souvent l'impression qu'on pourrait loucher le ciel avec In 
main. L'air ayant peu de transparence ne laisse pas voir très-loin, et, loiil île suile derrière le turf du 
premier plan et quelque rideau d'arbres fonces, se dresse un autre rideau sombre et impénétrable à l'fril : 
c'est le ciel anglais, durant une partie de l'aimée. Si les Anglais adoreut Claude el ses horizons perdu» 
dans la lumière, c'est par contraste a la qualité de leur climat. Les bords de la Tamise, ni ceux de la Slour. 
ne ressemblent point aux bords du golfe de Naples. 

l'instable a fait aussi de l'aquarelle, mais assez rarement, el l'exhibition de Main-lie .1er n'en a montré 
qu'une seule. Les couleurs u l'huile, plus solides de Ion que les waÊÊf toi&Ufi, se prêtaient mieux à exprimer 
les qualités qu'il cherchait dans lu peinture, el que ses graveurs, surtout W. Iteynolds el It. Lucas, oui 
trcs-bcureusemciil traduites : une pale exubérante, qui éclate en lumière comme des pierres précieuses, 
un certain papillolemeul de Ions vifs, qui réveille trop également partout le regard; car c'est lit le vice de 
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ce puissant coloriste, ln»p amoureux de tout détail el jurants résigné ■ ces sacrifice» habiles il' Vaille un 

ensemble, tranquille et v •- r'ttri I > l>-nti ■■! l grand. 

Le» premier» plan» île Constante, terrain», haïtiens souche» d'arbres, flaques d'eau, sont p.irroit- ; c'csi 
gras, riche, ferme, réel: <»n peut s'y promener, — avec de» guêtre», crainte île sa rosée: on peul y cueillir 
de» herbes parfumées et de frais rameaux; un peut palper tous le» accessoire» agrestes île In fenne qui est 
là prés; on donnerait presque un coup de main à leclusier en veste muge qui soulevé ses barrage?- pour 
laisser passer un bateau plat, Ju Ion, lucii approprié ici, d'un - Mol, m île Crémone; .. on mirait plaisir a 
baigner ses pieds sous le bouillonnement de l'eau au bas de l'écluse. Dans le tableau du I liam/i tir Itlr, ou 
a envie de se pencher comme le petit paire et de boire a la source vive. Mans le tableau de Snlishnry, on se 
sent tout affroiduré, comme Kuselv demandant son manteau et son parapluie, car l'air est plein de tourmentes 
jusqu'au bord du cadre, et l'are-cii-e ici qui dessine sa courbe :iu-<lc — il- de la flèche île la cathédrale montre 
bien qu'il pleut du côte de la ville, mi-«ichce derrière de grands nrbres courbes par le vent. Mans le t'hrral 
hlnitr, un traverserait volontiers avec lui, sur la barque qui le porte, ce pcli! lac ou boivent il l'autre me 
des vaches fauves. — ConsUlde fait toujours aimer la campagne. YcsI-cc |ms la plus exquise qualité d'un 
paysjigisier 

Par malheur, le feuille de ses arbres, même un peu recules, est souvent tapote, brillanté, «sucé-, trop 
plasliqueuiciit entaillé de reliefs qui ont la même valeur que les terrains ou les chaumières el autres objets 
immobiles, et il perd ainsi la légèreté el cette apparence d'agitation perpétuelle à quoi lienl beaucoup le 
charme des arbres. La ramée d'un de ses chênes ou de m> saules, transportée par terre au premier plan, v 
ferait un ga&xi court et dru. l'aredlemenl, ses ciels son! evecules avec les mêmes procèdes que ses eaux el ne 
sont pas plus impoiulérahli-s. Le reproche de |Msuiliur que lui adressent les Anglais serait donc assez 
mérité, s'ils ne rappliquaient qu'a ses masses de feuillages et a sis lointains. 

Ce défaut qu'avait Coustable l'empêchait d'apprécier la profondeur lumineuse el subtile des paysages de 
Turner, qui, disait-il, semblait peindre avec de la vapeur colorée, immatérielle. évancM cnlc. Mais Turner 
regardait toujours du colé du Midi, et son i ma si lia lion s'élançait vers les sphères tropicale». Si Coustable avait 
du « limaçon, » aimant la rosée des baies, turner avait de l'aigle, planant a perte de vue 

Comme Turner, son rival el sou contraste, Couslable a aussi publié un album d 'éludes, llir rm/lisl, 
l.nmisrnjtr — Ir Paysnt/r Dwjhiis' . Parlant de ces coitl|)ositions pittoresques, qui n'eurent qu un succès 
limité, \' MhrntPiim les Irouve u plu* sponlunée». plu» naturelles que le» sujet» grave» dan» le Liltrrmwlinruin 
de Turner, mais fort inférieures comme invention, variété et imagination: » el il ajonle, après un parallèle 
des deux artiste» : « Turner est de beaucoup le plus grand. » 

C'est vrai que Turner a infiniment plus de génie que Coustable, ce qui n empêche pas celui-ci d'élre un 

« Comme la plupart des membre* de l'Académie de peinture, il a »u**i prononce rie» discours. — ceq.ic le* Anglais appctlrtii 
•Jet letturn, — sur le paysage. H.,i». par malheur, *,■» Intures. au nombre de si» , n'ont jamais rte publiée». M la-slie en d.umc 
■Je» rnmnu.nl» îi 1.. suite de son ouvrage sur Ijm.ublc : il. tilfrrnl de» iJau-rvalinn» lré»-jii»ir. sur le» ancien» maflre». Claude 
Lorrain cl Huben» y sont particulièrement bien appretic». ainsi que dans des noir» rassemblée» ans»! par M. Lcshe. En voici 
.pielipie» phrases détachées ■ 

- Les plus parfaits dé tous les matln-s (Lins le cJ air-oti»cur réel sont Claude et Oslaiie. Le clair - ul»ciir de lU-nhrarwIl est 
dcciilnment un rrail mltficM dan» ses iruvies. Il peignait expressément pour cela. C elait son bagage propre et oiijin.il . an 
moyen duquel il ai ait roulumr d'exprimer son srnlimrnl. . . » 

■ Ourlle» étaient les habitude» de Claude T Quoique entouré de palais remplis de peintures, la campagne était cependant le 
priiieifdl siège de ses étude». » 

. En aucune aulre branche de. l'art , Rubeii» n'est |.|u.s fuel ipir dan» se» paysans. . . a 

Il n'estime pière les peintres t qui ont perdu de vue la nature, et se sont égaré» dans le» rA imp« riif« rir fidtalumr tel* 
que Wnuwrnnan». Bergbem, Uulli, Vrrnet, Zurcheretli. laniihcrlxiiir);. etc. ; > mai» il admire, beaucoup le» malins naïf., el 
«joeere». Kuysdacl. Cuyp, Jan Steen, et surtout tVlcr de llooch . • Je n'ai jamais rien vu en art dnnl je »m« «aiistait 
l.e* pointure» Ira moina maniérées, rt par conséquent te» meilleure», que j'aie vue», sont qurUpie» latdraex de de lloiye 
particulièrement un sujet de plein air, cbei Robert Pecl , etc.. 
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excellent peintre dans h» rerele où son instinct l'a renfermé. 1'onslahle, du moins, a fail el Iiit-n fait ce 
qu'il a voulu faire. 1/awbilieux limier, comme Unis 1rs hommes de génie, a la vérité, s'est débattu contre 
l'impossible, et sou idéal radieux l'a tendu fou, après avoir éclate toutefois dans quelque* (ruvre-s 
merveilleuses. Je propose à l'Angleterre de les admirer tous les deux. Consolide n'a-l-il pas dit ce mot 
seiiw et profond, avec lequel on devrait toujours juger les m is et les artistes : « Chaque belle chose est 
unique'? » — l ue belle chose n'a pa» besoin de ressembler à une autre, et il lui suflil d'être belle en ce 
qu'elle est. 

C'est à propos d'un tableau de liaiusboroilgh, qu'il vit au château de l'elvvorth, que Conslable avait 

exprime celle idée M juste Jamais, dit-il, je n'ai pu nie rap|>eler celle admirable pi-inluie, sans que 

les larmes nie vinssent aux yeux. Uu'axait-clle doue de particulier? rien; mais l'aihsle avait voulu rendie 
un beau sentiment, et il y axait réussi... « 

Const.dde, qui se refusait si vivement à foule millième de In peiulure des autres, axait trouvé soa 
mailre! Un i>sl toujours le lils de quciqu un. Sans le saxoir, et surtout sans le vouloir, il était le sectateur 
de liaiitsbnrougli. 

Oui, il est juste de dire que Cuiiisboroiigh, — l'égal de Reynolds dans le portrait, selon nous, — eut 
encore le mérite de ressusciter le paysage wiDtitt, eu opposition au paysage historique et mythologique, 
représenté, de son temps, en Angleterre, par l'habile cl malheureux. Vilson. C'est Cainsborough, le poêle 

indépendant et le grand praticien, qui osa, le premier, peiiulr le campagne avec un paire qui n'était 

pas Apollon gardant les troupeaux d'Admèle, avec des vaches qui n étaient |ias la vache |o, avec des 
chaumières au lieu de lemplcs antiques, avec des paysannes au lieu de nymphes, axer de petits enfants 
jouant parmi les llentvttes, sau* porter à leur* épaule* le» ailes des Amours. Le paysage de l.aiiishoiougli 
est franc et simple connue la nalure. Tout y est véritable : la forêt et ses bûcherons, le ruisseau et les 
animaux qui le traversent peair aller au pâturage, la cour de ferme et les personnages qui vaquent à leurs 
orcupali..iis rustiques. El quel sentiment dans l'interprétation de ces images, aussi intéressantes finalement 
qu'une vue d'Arcailio, compos e dans un atelier de Londres, avec nu chu ur de Mu*cs emprunte à 
l'Mhane! Et quelle liberté dans l'exécution ! On est plus a l'aise pour tourner line campagnarde 
ramassant une gerbe, qu'un lllogeiie jelanl son éruellr aux orlies, qu'un lleuule terrassant le fleuve 
Acheloùs. 

Eu liaiiislniroiigli la révolution du paysage était faite. Mais, comme il peignait surtout le polirait, et des 
portraits de nobles ludic«, qui ornèrent les caslels, ou lit peu d'attention à snn latent île paysagiste, et la 
renommée ne consacra guère que le peintre de poitrails. 

Au moment où Cauislioiough mourait, le petit C<>u*lahlc dessinait sur -es lu ni\ cahicis. d'écriture et il 

courail les bords de la Slour qu'axait foules liainsliorougli. Il semble q -e suit ce pays qui leur ait donné 

la même inspiration. Si (oiistahle, axant que sou talent lut forme, avait vu îles peintures de s,in 
compatriote, ou n'en dit rien. Mais, maigre s,,n antipathie contre « la vérité de seconde main, » il est un 
élève indirect — de seconde main — du grand Cainshomugh. S'iniagiuaiit innover, il ne faisait que 
continuer. 

A sa gloire suflil ec|M'udanl qu'il fut le vulgarisateur, ou, si l'on veut, un des plus fervents resiirrectioiinistes 
du paysage tel que l'offre toujours la nalnre vivante, mais tel que les peintres avaient renonce depuis 
longtemps a le représenter. 

XV. IHUulH. 



On n'a pa» braiiroup «rit »ur ConMable e n Ar^lclenT, el. 
ciHTimc il n'nl mort <| ieii 4ë.lij. sa luu.„-ra|4iie lie se Imnve 
pas d.m* I excellent ouvrap- ri \lliin t'.unmncbani. ike Lira 
.,flSr inu.i nulnenl Mtu* Pnrntm. .-le, dont la "-ivmilc 
édition avait ,.aru en 

tn «..leur français. »• Amerlée IVhol dan. *•» trtlr« 
«■r iMn^tVleere. l'ari». la», parlait de Constnble avec eii- 
iWisusmc et, à |hto|io» de lui et de quelque» nuire» arli»lr» 
de ce torr.|'— U, il « proclamait la supenunle de» p»y»am»tcs 
au+'lai» vir le» paysagistes fr jiiç-*i*. • 

ll'esl, en cllel, lui |h-u après Isi* que l'école de paysage en 
France commença a se modifier dan» le méine sens que le* 
maîtres du laysacr en Angleterre, lîaiii»t»>ri>upli et (lon- 
-l'Mi-, 

Na.lcr. dan» mmi A'untf Lexiam, fie, Munich , tn:Ul .1.111:. 
ne consacre â GuivUli'.c que \ m^l-lriu» li^tu 1 s , niais il vante 
U-aueonp vin talent naturel et m couleur harmonieuse. • Tout 
en lui. dit-il, est caractéristique d'un excellent artiste. . 

M. Waap-n, dan» ses cent» sur I art eu An^tetene, a fn.l 
aussi un vil Hop? de i j-inslahle. 

Une reehetebc cutwii»- serait telle de» article» puMic» dans 
les revue, et journau» francai» à fn»|io. du Salua de IHf ». a 
Paris llny teni-<Kdr.Tjiidesa[q.ns'iation*ireMlilterenU-sdeb 
manière de cet artisle etnmyer. qui paraissait alors si . (mage 

IVmiUblc a aussi e\|<i»o une autre fins en France : Min 
faraem f'An it/e/uin- parut an SaUm de l»ir..à Lille, et lui 
valut une médaille d ur. Oinsbble liii-iin'mc raconte, dan» ses 
lettre», publiée» |»r l.eslie, le «tarés qu olmnl à l.ilU» cette 
éclatante |>elritiiie el le» coul|Mluienl» ollkicl» qu* 1rs aiilun- 
tes de la ville adressèrent a tailleur 

Le cnlalopie îles ifuvres de Ci. astable qu on [muerait is-tt*- 
ver facileu^cnt dans le» .IrYnwHrs de la«*lie, ti'nn'rirait aiwun 
intérêt, quantité ik' ses production» ne |«iiiaut que le titre 
banal : un /'aysu./r. nu bien : fur d'un wonfin, /'ur d'une 
neiere, etc. 

r»ppiiis au ireiniore e»|»>silioii ii I Académie royale. en IMu*. 
sauf une |*-litc lacune au commencement, làmslablr envoya 
dene» ceiivrr» presque Ion» les ans il l'eUllhilion académique. 
Fn lsli.il cM-^deuM-flrail^ '•' P«tniil de levéquc de 
SalirtKirjf et le portrait de M. Wall», en lair,. il avait liu.l 



paysage» en IHI7, un autre portrait : celui de M. Fisher ; en 
IHIrl, quelques dessuis, outre des peinture», en 4*19, c était 
le Cktrol 6(W. en 1K31. c elail la ( alkrdralr «V .Safïatary 
en 18.1Û, c était la f<T,n, u> h r„lh* nous ne citons qiK 

Et, eu ini'nie temps qu'il montrait s.-» u-uvre» il la (.Tan*- 
npusitiiMi académique, il en montrait d'autres à la BntiiS 
/rutl/H(ii»i en 1813, en ISIS, en IHI7. etc.; en laîl, il 
avait quatre lableau» à une evlnlntion île Siuninerset llnuse. 

I. année qui suivit «a mort. s.-shiiii« piolit.iiit d'une i1is|h*- 
kition du nvlement de t Académie royale, eipo«-redt encore 
un tableau <|u'il avait fcnw, termine à peu |.re« : IV du cAii. 
fC'iu tt du ruoii/în d',4naanVi. 

(rutre le» |».rtrails mentainnés ci-de«»u», Cuuslahle fit en- 
enre CC'UI du j.'rtieral Rebcivv cl de la fi-nuw du général. 

Nous avons ciUv comua* larelé, «e» deui t.d>leailt <l autel 
(svur le» e^lisi's de llranthani et de Neylatul 

Il parait qu il runinienea ,mssi par e«v,v« t la is iiiturede 
(.Tare, car il parle, ilan» se» letln-». de ilcuv |a til» Uldeau» 
repn-vnUnl un l'Aiwi.re et mi l(/Aim»ie. qu'il avait |ieint» 
en IÎW, pclMl.lei.ientà l e,».piem, d étudiait a l.ondiv, cher 
larniivtiwi- 

Bi.-n plu» tanl. eu l«:>. il eut encore .acasKin de teindre 

une e.itii|».„|i,,n fainilure. qui lui avait été d andee : 7>iu> 

Knfanlt aecr un vinije. 

la valeur actuelle île «es latileaii) serait dlDiciIe a II ver. car 
ils ne pasv-llt |«uilt dan» le» Vt-nto» putiliqiws. pas |ilu« que 
les IjMiuuv de» autn*» maîtres anglais prev|ue nninutiili»e« 
ilau» les r.innlle». On |»"ut croire que leur |iri\ a diruple. au 
moins, depuis le temps un I artiste les vendait lui-même, l e 

l'hrral Mme. |»ii eveuqile lui fui paye Kl» Ruinée» Il en v 

ii«»uri-iiM'nt |ilus île ! 0110 aujourd'hui. 

Non» av ui» de^ dit que !«•» pniKIpaux |\iy>apes |U* Ijuii- 
stable ont eie adtuir.il^'inent i.-raM 1 ^. si.-Hout par son ami 
IXivkI l.uca» el par \V. Névniihl». 

liaiisl» «ixtinde édition de» Mmoirt. |uir l.e»lie. I.ondou, 
IHi:>. in-i-, on lmuvc nu tres-interessant |».rtrail .V,' OuuUiblc 
lo.it jeune, à I é|»spir sans do île ou on I a(ipelail le Ivju mru- 
aiei 

Voici sa su-natun- aulo^raptie 
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AUGUSTUS WALL GALLGOTT 



«I KV I"». — «Oit EX nu. 



Gdlcott est un roiilem|>oruiii deTurner i I77.V1XM 
et de Constalde (177fi-1837). Il fatil lu eoiupter aussi 
î comme un Hun peintre de mnriui' itl île paysage , 
m m |>us, toutefois, nu même rnup que ces ili'u\ 
Itrauds maîtres. Turner e*l un hotniin' île ;riiir . 

|Mn-|e i|ue pralic ; < mislalilc joint 

large et Jfkmlhlt exécution le |»lns sincère instinct 
île la nnlure. ('.allroll est froid, sans l.cuunnip de 
passion ni île fantaisie; lirais sn |>eiulure Ittl souvent 
lurge, ferme, jusle. el purfoi» lumineuse, au point 

que coMuatriolcsonl n la hndj ww de l'appeler 

" le Claude anglais, qimlilir.il également appliquée 

n Tunier, qui In merile iiiieuv. 
Auxustus W itll CuNcotl nniiuil » Rciisiuplnu . eu I77'.l. Il s'adonna d'ationl à la musique. s»tis la direction 
du docteur CooLc, et il n même chaulé, comme enfant île elnrur, à l'aliliave de Westminster. • *■■ dit que 
sa vocation pour lu peinture lui tird après avoir tu el admiré quelque* dessin» de Slolliard , pour le» 
illustration» du Rubinsoit Crusot. de Daniel de Fue. 
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2 l-T.i.LF, ANCLAISK. 

Kn 1797, on le trouve étudiant a l'Académie royale. Il parai! qu'il se forma aussi dans l'atelier de John 
Hoppner, alors académicien, après uvuir été choriste a la chapelle royale. C était san» doute celte commune 
sympathie pour la musique qui avait rapproché l'élève et le maître. 

John HoppiuT était Tort à la mode pour la peinture du portrait', el il rivalisait presque avec Lawrence, 
qui en parle Irès-hoiiorahlemenl. Iloppuer étant mort en 1*10, Lawrence écrivit à un ami : n Von» 
pensez que j'ai été affligé de la perle il 'un confrère ilonl les rouvre* molli souvent instruit, et qui a 
marché a mon coté ilans la carrière pendant dix-huit ans. » 

Influencé par le talent de Hoppnrx, Callcotl, dans les rouimeneemenl», peignit le porlrail el la grande 
ligure. 

Le paysage lui convenait mieux, cependant, et il conquit vile le succès en ce Renie, qui, peut-être, 
n'exige pas la même hauteur de pensée que les composition* historiques et allégoriques, ni la perspicacité 
du |Ntrtraitisle. Kn 1810, il fut élu uieinhre de l'Académie nivale, et, depuis lors, il ne cessa d'envoyer des 



T'est entre l>lin et 1835 que se classe la bonne série, de ses paysages et de ses marine». 

U*> Anglais, naturellement, aiment la mer, el ils en comprennent le* divers aspects, comme tous Ici. 
peuples riverains de .. la grande eau. » Naple» eut Claude el Salvalor ; Venise, les Canalelti; Anvers, les 
l'eeters; la Hollande, cette terre qui est comme un navire a l'ancre, eut la plus chineuse série de 
marinistes : les Van de Velde, Van de Capellc, qui les égal* à peu près, Alhert Oiyp, qui les surpasse 
par la maîtrise de son exécution, et Jacob Ruisdael, par son sentiment poétique; Van lioieu el Salomon 
Ruisdael, qui vieimeiil des premier»; Baclhuisen, qui parfois est dramatique dans ses Tempête» ; 
Hemhrandt lui-même, à qui rien du monde n'est étranger. — ml humant -l terrir a <r atinmm /,u/al ; 
fi bien d'autres. L'Angleterre a d'nltord Wilson, qui est timide; puis Tuilier, qui est terrible: Itoiiiiiglon. 
qui est lumineux el charmanl; aujourd'hui encore, elle a M. SLanlield. qui, sans être comparable aux 
maîtres du passé, ne le cède à aucun peut-être des marinistes contemporain* dans le» autres école». 

Ixrsque l'Angleterre ne pnxluisiit pas elle-méine des peintres de marine, elle en appelait do dehors, 
principalement de la llollanle, le sicux Vroum, les Van de Velde. Van de Capelle. etc., et siirloul elle 
accaparait les Claude el même les Joseph Vernet. — Depuis Tunier. elle tient en Kuropi- le premier rang 
dans celle spécialité. 

Callcotl a parfois quelque chose de Turner ; ailleurs, quelque chose de floiiiimtiin. Ilniis se» grand» 
tableaux, il esl très-solide d'exécution, il peint à pleine pâte, charge un peu le» premiers plans, mais 
obtient la simplicité par la projection d'un ciel lumineux ; ce sont surtout les fonds el les ciels qui donnent 
l'effet cl l'harmonie à ses marines el à ses passages, par exemple dan» une vaillante peinture appartenant 
au marquis de Lansdowne et exposée à l'exhibition internationale de rxilï. : Vur dr ta 7V/»»/v nmrerlr dr 
uarim, ou dans une grande marine du Soane Muséum. Ces toile*, d'au moins deux mètres el demi de large, 
ne dépareraient aucun musée de maîtres anciens. Dans se» petits tableaux, il esl lin de ton el de lumière, 
presque comme lloniugton, par exemple dans un Port dr mer el une Srntr dr n'.tf, avec de* pécheurs de 
crevettes, appartenant au Musée de kciisinglon. C'est surtout dans ses ébauches qu'on sent le peintre habile, 
par exemple dans les deux esqnis-.es, d'un beau jet el d'une belle couleur, qui foui partie delà précieuse 
galerie de lord iKerstone. 

On voit que les <ruv res de Callcott sont honorablement casées en Angleterre: à lu National (iallcrv, au South 
Kensuigtop Muséum, au Sonne Muséum, chez le marquis de Lansdowne, chez lord Overslone, chez la 

, La Nj|ii>n,'i) Galirry po»*ède un bon porlrail de William Pitl, pnr lloppnrr, qui cUil ne prrri$cmenl In rm'me année ipn- 
l'illustre nuoutrr d'Angleterre, el qui I'» prinl une seconde loi» pour la galène dr lord Wellington, iloppm-r a bit aussi de» 
portrait* dr plusieurs membre* rte In (maille Wellington, également conservés dans la galrrie dAp.lry limita*, el dr plusieurs 
prinro*» et piincr&ses dr la (arnillr royale, par exemple ceux de» prinrrj.M*s Snpliia rl M,m, appartenant à U reine d'Angleterre, 
elrapnm il l'Exhitiibon internationale de l*6i. Le portrait da peintre par lui-mèVne fljwniil u 1 Exhibition de M.initirjtrr 
galerie de Bndgewaier rl beaucoup d autres colleclion» célèbre» ont encore drs iiortnnl* peuit» par Hoppner. 
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AtlfiHSTlIS WALL CALLCOTT (1771)' 3 

duchesse d* Suthertand , a Stafford House, chez le due île Bodfort, ehei le comte de Duihani, cliet Sir 
Ridley. chei M. John Navlnr, h l'Académie royale, rte. Il a fait aussi quantité d'aquarelle-., distribuées dan- 
les collections des amateurs les plus raffines, ihei MM. Frank Billon, Thnmns Bili liiill, Lewis Urji, etc. 

Je ne tTOUW point dans les biographies de Callcotl qu'il ail été en Italie; cependant plusieurs de se- 
paysages el de ses marines représentent de» vues juliennes, par exemple. V Entrer de Use, 9XfOtie a 
l'Académie nivale en 18.13 et appartenant ii la Valional «iullery (collection Vernon), un l'ayfuje italien. 




» 



apparlenaiil au Musée de Kensington (collection Sheepshanks}, la Tombe de Citiran el un Pnytayr italien, 
exposés a Manchester, le Golfe de Salerne, exposé à l'Kxhihilion internationale de Londres, un SUt italien. 
à Staftonl House, la grande marine du Snaiie Muséum, représentant une (V,le italienne, etc. 

r.allciitt doit doue avoir voyagé en Italie v.t« M:!2 ou \XV.\, puisque la Vue de Pisc porto lu date de 
relie dernière' année. Il parait également certain qu'il a visité la Belgique, la Hollande, l'Allemagne, 
puisqu'il a peinl une Vue de l' Escaut près if 'Anvers Kxhihilion de Manchester), une Vue de ('.and Kxliiliiti<iii 
internationale), plusieurs I un de Dordreeht et des n',les de la Hollande (rolleclions Vernon et Sheepshanks). 
Probablement même, il revint il' ce tour d'Kurope, — Belgique, Hollande, Allemagne, Italie, — p.ir 
l'Fepmnt. puisqu'une Vue du nord de t'Espayne a été exposée à l 'Exhibition internationale. De plus, il faut 
croire qu'il a couru les montagnes d'F.cosse avec Sir Kdwin Landseer, puisqu'il a peint de concert avec cet 
artiste une Scène de mokton dam le* Highlands, appartenant à M. John Naylnr et exposée à Manchester. 



( • KCOLK ANliLAISK. 

On apprend beaucoup en voyai:cuul, mais quelquefois aussi In vive impression des choses rtmiiperes cl 
nouvelles entraîne le* allâtes hors de leurs naturelles propensions. Après son retour d'Ilalie. — nesl-il 
|ia* sûr qu'il y était en 1 83.1 ? — Calkoll se remet a peiiulre les sujets poétique* ou île fantaisie, qu'il avait 
abandonné depuis vin^t-cinq ans; il se hasarde dans Shakespeare, avec Fulslaf, Simple et Anne l'iip', des 
Juynatêro$Hmrrrsdrï\'iiuimr. et même avec Raphaël, qu'il représente prés de sa chère Fornaniia,— devenue 
Mtinjiiriln, depuis le snvnnl livre de Passavant sur le peintre de Léon X. IV tableau de RnjJiorl ri lu 
t'arnariiia, exposé à l'Aeadémie en 1 837, fut (iravé par Lumb Slueks et donné eomtne prime, eu IHC!. aux 
souscripteurs de \ Arl-f „w,i de Londres. Milton aussi fut exploité ver» cette époque pai I olleolt. et le tableau 
île Milton et ses fittr* parut à rKxhibitinn académique de IMll. 

Kn 1837, <:allcoll avait eu l'honneur d'être créé chevalier par la reine, et, sojil ans plus lard, en MU, 
il succédait à M. Sesuier. comme conservateur des colleclions lovais. Mais il n'occupa colle place que 
quelques mois seulement, car il mourut le 25 novembre 1844. et il fut enterre dans le cimetière de kcusal 
llreen. 



•MElTiitlI-iï ÎT IBDJUii'iTIDlïS. 



t.» .Voulais, qui v.ivlcnl presque toujours outre mesure 
leur» artiste... ne isiraissent pas estimer Ircs-luoit l.'..Hn,u. 
le ertùiiuede I F.vhiliitum de Main bestcr. M. sVlis.il. t» re- 
pc«r.lijii<l'«mr été clwrolier dm silnt ètr»nprr«, an lieu de 
peindre dessin s ;idkI-i» !-«• cnuque de I Exhibition inlfuia- 
nonale de l^udrc- JM«ï) le trouve trop artificiel il point 
■ ininnal. 

l.'exccllenl catalogue de la Yvtional liallery, redire par 
H. Halph N. -XVornuni, sou» la direction de Sir Charte* 
Eastlalc donne une huie/raplue sinninaire eï très-exacte de 
Callcolt. L'^rr-/ r «e>fl d«i 1 H V5 rnneenl auiai *ur Callcult un 
article nécrologique. 

M. Lavard, à «7111 I nu doit tant de savantes publication* 
<ur les arts, raconte, dans un article do ta Qutirltrly hVn>»r, 
.e fail qui interesw l'uuivrc de Haphaël : i C-alIciKt, étant 
aile a Orcsdc. pour soir la M,iti«nr de S xntSu tr, eut le 
• Itaprnide trouver qu'elle ««il HéciUrvée de «1 |4ace pour 



elre netloyoo. Apres avoir obtenu a isr.in I peine la permis- 
sion denirrr dan» U salle où «■ faisait l'opcr«tto.n. il «H 
l'asivre iinmisrli lle sortie de son cadre ei detailus- de se*, 
cli.issi». étendue sur une lalilc et «atmoo d'un liquide dis- 
solvant tindw que le restaurateur, .urne d un instrument 
tranchant, natta.' ce qu'il lui plaisait il appeler la saleté 
etc. . . • 

Nniis avon* indique, ibm» le (Mur* de lii tiH>i;n*ploe. les 
principale* collection» ou Ion rencontre des ouvres île Ijdl- 
colt. Ajouter IcscollecIKinsuo MM H. VU Conncl. W Cibl... 
J. V.. K-irdham. W. Varstutt, et.. 

la-* prit des tuMeuuv uV dllcott sont as.se/ élevés - a la 
vente de lord Nurlhvsich. en IS.5U. une ITiriiir a éle payer 
* , I Ml franc» , à lu vente rte M. Thomas Asnc» d. Xlur» h.*li 1 
en (Mil. la l'Ilrlr ti //flMoe/> 1.145 frai* s 

Voici la »i|.ti. 1 |ure de Calliotl ; 



l. r e,.-,.. ... u. t 
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DAVID WILKIE 



nt i« *?»v — IntT ru 1**1 




Le ("juin 1841, par le degré de latitude 36\2u . d« 
longitude ft',-42 , le navire à vapeur l'Orimtal M truuviinl 
en vue de Gibraltar sur les huit heures el demie du ni. i lui. 
ordre fut donné d'arrêter la vapeur et de suspendre le jeu 
des machines ; les matelots, lèlc nue, s'échelonnèrent sur 
le pont pour assister à un servie*. 1 funèbre qui fut lu à haute 
voix par le ministre protestant, James Yaughan; el sous un 
soleil splendide, tempère par la brise maritime, au milieu 
du silence des (lot*, de* vent» et des homme*, un cadavre (ut 
soli'iiuclleiuenl enseveli •liin^ la nu i . 

C'était celui de David W ilkie. L'honiiiie dont les déliris 
inanimés allaient rejoindre les éléments priniilirs de ta nature, 
avait été l'artiste le plus célèbre et le plus populaire de son 
pays et de sa race. Fils d'un modeste ministre presbytérien , 
peintre des cabanes écossais*:*, sa vie n'avait été qu'une 
longue élude, un progrès, modeste et continu. Jamais I enfant 
de la mante presb) térienne de Cuits, l'adolescent qui à quinze 
uns copiait de son mieux el avec tant de peine les physionomie* des moulons el celli* des VrMirmn de *on 
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village, neul pu prévoir qu'il mourrait comblé d'honneurs, ami desirlloberl l'eel , chevalier et boronnel . 
peintre de (icorge IV; qu'il serait enseveli dans les flots du la mer et que sa mort ferait plu* de bruil eu 
Kurope que celle d'un roi. 

Né le I» novembre 1785, il était le troisième fil» d'un ministre presbytérien du rurale de Fifc en K.cosse. 
.barge du soin d'une petite paroisse et recevant une faible somme |*>ur salaire. La famille était ancienne cl de 
souche rustique; l'austérité patriarcale y régnait. On dit que pemlanl plus de trois siècles les même» terre» 
forent exploitées par la même race, sans diminution comme sans accroissement. La vénérable famille »e 
eouiposail d'un pètv, d'un grand-père ■ d'une mère, de cinq enfants, lou» nuirqués de la même empreinte 
modcsie, frugale et laborieuse ; chacun prenait à son tour la charrue, la herse, lu bêche et la Bible. On elail 
pauv re et doux, sobre et énergique, simple et un peu ironique : on ne pardonnait guère aux vices et aux sottises 
de l'humanité. Telle fut la première éducation monde île Wilkie, et elle ne s'effaça jamais : toujours on reconnut 
ihe* le peintre populaire, chez le llogarlh de l'fccosse, l'enfant sévère et doux delà Mansc presbytérienne. 

Il y a deux grand» subdivisions dans l'histoire dis, arLs pUsliques; l'une comprend la beauté de couleur ou 
île forme , l'autre s'attache particulièrement au caractère et à l'expression. La première est le («triage de la 
lirèce cl île l'Italie ; elle liait du soleil même qui les doiv de sa lumière éblouissante: 

•>■■• liimute v. «lit 

l'uqiiirva '. . . 

La seconde appartient au Nord et tient moins compte de la beaulé et de la volupté que de l'observation et de 
la philosophie, ( es deux domaines, on doit le penser, ne sont point sépares par de» limili-s inrranehissablis ; 
bien des modifications et dis. mélang» s'o|»'reiil entre ces deux fractions de l'art. L'italien Léonard de 
Vinci s'occupe de l'expression et du caractère; Itembrandl jouit la couleur à l'expression; llogarth ne 
possède que l'expression sans la couleur. 

l'arune complication de motifs que les phihwiphe» essayeront d'analyser, la race issue il» régions Scandinaves, 
dis. régions sans soleil, ce grand peuple leiilouique, subdivise en mille tribus , n'a jamais pu effacer de 
»«s mii'iirs et de son âme le caractère originel d'une volonté indépendante et d'un respect profond pour 
l'individualité humaine. Ile là chci les miiilres septentrionaux deux leiidances dominant.*: — sacrilier la beauté 
a l'expression ; - et reproduire des individus plutôt que dis. types 

Pendant que les hommes des région» favorisées tiennent leurs yeux 11 lé» sur h- lype suprême, sur l'idéal 
du lteau et rèvenl la forme pure revêtue de s|ilendeur lumineuse, l'observalicm du caractère humain, celle dis. 
accidents cl de» caprices île la lumière . la reproduction accentuée de In reulilé la plus complète et la plus eiacle 
constituent pour lis. homme» du Nord une seconde es|ièce d'idéal. Itembrandl . ltubcns, Albert ilurcr. Hogarlh 
sont les repivsentanls de cette sei-onde mile. Wilkie, au commencement du dix-huitième siècle, est venu v 
oi cu|ier une place importante, iHiuvellç, ù In fois calviniste el moderne. Le sentiment profond de la pureté 
morale, c'est lu son rnrnclére propre ; c'esl re qui le dislingue di*. Ilrauwer et de» Jean Sleen. 

un peut étudier dans l ii uvre de sa première manière, la seule dont il faille tenir compte , le fond sévère de 
l'art septentrional, modifié par h* idées chrétienne», par le puritanisme, la sévérité écossaise el l'amour de 
l'humanité. Il nous sera facile de le suivre dans celle voie. Chez Wilkie en effet rien ne dépend du hasird ; 
rien ne flotte au gré du caprice. Dis dix-huit ans il sait où il va cl mm esthétique esl tracée. •• Aucune peinture 

n'csl Ihhiiic , écrit-il en I KOS , si elle n'is-l la nature même. — J abhorre le partage des arts, dil-il à la même 

époque. Il faut fairr el non dire. « Le sage qui s'exprime ainsi n'a pas vingt ans. 

Ile là celle activité de l'artiste qui n'ayant |>our guides que lui-même, la nalurc et l'élude, |»>ursui\il 

1 Pnrpumt ne siirnilte |wl» ..iiq.win.irf. «mime I. teulent I.* In-liu -leur», iiiaù iUuuùianl. ttittcrloni. On lit il.He. 
phiMi iir» puckt l.ilins „ jmrfmre* » mi n. mots qui n'indiquent ni les neiii,^ roses du ScAwUora m le» gUre» U iiil.» en 
faige I"'' la présence 'te militer» d'interlr». mais liten la •plndrur 4t la utigt. »> mut enneiiv m- r..ui|iuve peut-être d. 
t,j. f. u. i l île v«="v appuHcr; — etyni»l>«;ie probable qui assurue à purpmmit »m vrai sue, : porit-lumurt. 
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jusqu'à sa quarantième année avec une admirable énergie l'expression , le caractère, la vérité chaste, fraya 
une voie nouvelle et se plaça tout à fait à part, comme symbole de» idées de son pays et de sa m parmi les 
maîtres de l'école du Nord. 

L'étalé du Nord proprement dite peut se diviser en trois sections dont chacune se subdivi-c elkviué 

en diverses Fraction» : 1* fccole allemande ; 2* écoles, hollandaise et flamande ; 3* écoles anglaise et écossais. 
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L'ancien ne mile allemande est naïve, la nouvelle école allemande est archaïque. L'école hollandaise recherche 
surtout le détail, l'école flamande la couleur. 

Sec au dix-huitième et continuée au dix-neuvième siècle», l'école anglaise s'inspire de toutes le* école* du 
Wd. en mêlant à leurs inspirations plus d'une élude espagnole et vénitienne. 

l/mik- nossuise , qui avait déjà produit en 1X0» des peintres de talent, Jamesone, llanis.i\ . Haeburii .-I 
llunciman. *e résume dans Wilkie. plus détaillé, plus idyllique, plus chaste, plus gra.e qu'eux Ions, |kii 
conséquent plus national. 

<Ui sait que les peuples septentrionaux de souche teutonique respectent dès l'enfance et proti^fiit avec un soin 
pieux le hliiv dévelop|icmuul de l'individualilé humaine. Ce respect, devenu superstition aux F.uils-lini* où Iw 
jeum-s Ailes tiennent la maison et où les mirants sont souvent les malins-, s'accorde nuv le rimraiil aénénil «le* 
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mœurs privées, fidèles en beaucoup de point" à la primitive indépendance sauvage. WilUe fut élevé sans 
contrainte. Nul ne s'opposa aux première tendances de l'enfant qui dessinait tout ce qui fra|qwit ses yeux: 
quand il déclara qu'il avait résolu d'être peintre , l'auslèrv famille s'inquiéta : le grand-pêrc essaya quelque» 
remontrances amicales, le pire pria, la mère plus indulgente. pleura et consola David. « Je voulais 
absolument devenir dessinateur et peintre, je ne sais pas pourquoi. » dit-il dans une lettre. 

Placé à quatorze ans, selon sou désir, à Y Académie de demn ornemental instituée pour l'amélioration de» 
manufactures cl fondée à Edimbourg, il commença par deviner d'npres la bos>e et la gravure, el reniporl.i un 
prix ; c'est là tout ee que la ville d'Edimbourg et ses parent* pouvaient faire pour lui. Les modèles vivant» el les 
leçons anatomiques lui manquaient. 

Jamais le calvinisme preshvtérien n'avait permis cette abomination pavenne, si nécessaire néanmoins à In 
culture des art». Dessiner la forme nue, observer le jeu et le détail des muscli-s, étudier le corps humain el la 
merveilleuse unité de son organisme, crimes impardonnables. Kn Angleterre même on se résout avec peine 
aujourd'hui à disséquer les morts. Kn Ecosse celaient ti «jours les mêmes calvinistes dont l'austérité avait 
poussé le spiritualisme chrétien à ses plus extrêmes limites ; ils n'avaient pas changé depuis le jour où le 
prédieanl John Knox apostrophait si vivement les dames d'honneur de Marie-Stuarl, parce qu'elles portaient 
sur leurs poitrines découvertes d'abominables piecs d'orfèvrerie. On ne trouvait pas. à Edimbourg el l'on v 
trouve avec peine aujourd'hui un seul modèle d'homme, excepté pour la léte et les mains; je doute qu'un modèle 
de femmes y rencontrât pour or, argent on prièivs. offrirai! dessinateur sa |<oiliïne nue ou même son bras, c'est 
une indécence à laquelle personne ne consent. 

Au surplus It* modèles vivants qui posaient autour du jeune homme, lis suintantes , t | (> accidents tic hi 
vie liiiniaine qui avaient éveillé et nourri le génie de Ilogarth suffisaient à alimenter le trésor secret du jeune 
WilLie. ObMTVuleur infatigable, il n'y avait pas de pnisaii, de nonltr, de Ufimit lassir , de petit enfant allant il 
l'école ou de vieux rromV endormi au coin du feu, qui ne se gravai dans sa mémoire. Il avait iliv-huit ans et 
il était encore it l'Académie, quand il traça la première esquisse de son charmant tableau : //s l'iditii/uis tir 
village. Le groiq* principal, très-ae.enlué et Irès-nel, s'y trouvait déjà. Suis avoir vu un seul tableau de Van 
Oslade, de Ilogarth ou île (ireuze, il avait deviné In peinture de caractère. 

Ses amis s'étonnèrent ; il continua. L'adolescent pauvre cl privé des ressource» les plus vulgaire», n'ayant ni 
palelle, ni mannequin, ni chevalet , que personne ne renseignait sur les procédés techniques de l'art, triompha 
île toutes Icsdifl'kciillés par la |nlii-iicc el la vidonlé. l'n traité mnliocre d'lbho4»on sur la peinture à l'huile lomlm 
ilnns s»* mains ; il le copia d'un bout à l'autre. Son premier lablenu fut peint sur une vieille commode, dont il 
avança le second tiroir pot"' soutenir le canevas , de manière à s'en serv ir mainte d'un chevalet postiche. Lui 
fallait-il un modèle de pied , de coude ou de main , il plaçait devant le vieux miroir son propre coude, sa main 
ou son pied, le* copiait résoliimeiit, el se servait à lui-même de modèle. « Entrez, dit-il un jour à l'un de ses 
« amis, je copie un avsex vilain mollet ; mais le modèle ne me coûte pas cher. » 

Tous les ans. dans le village de Pillessie, voisin de la Mansr de Cuits desservie par son père, se tenait une 
foire où affluaient de dix lieue» à la ronde laboureurs, magistrats, prédicans, jeunes garçons et jeunes filles. Il 
voulut donner à »es concitoyens un portrait complet de cette Fnirr de Pitlmmr, avec tous ses acteurs en 
mouvement. Dès qu'on le vil errer, un crayon a la main, dans la grande rue du village, Its vénérables 
habitants qui ne voulaient pas cire juairtrails au naturel se mirent à le fuir. Il eut recours à mille stratagèmes. 
La ligure d'un ancien i Elder), qu'il désirait saisir au passage dans sa rigidité bonhomicre, fut croquée, dans 
le Kirk là l'église), au cravon rouge, sur la feuil'c de garde de la Ilible. pendant un si mime auquel VEIder 
s'abandonna d'aventure. La chose s'ébruita. Il fallut, pour échapper à une admonestation que notre peintre 
allait subir, employer la controverse ; son « bon grand-père \dourr ' grand-fatheT) se mit de la (wrlie, défendit 

1 Douer, • irm-iie, niurtui», bonhomme, » iUn» le dûdrrli' rien t Lu» l.niHs ; • <l<- Diurne <|iir AnnitiV. dans it ilialri tr, veut Hirv 
« rharmiuiU', Mie, gracieuse, ginlille • Ce «ont Us ailj> rlifs Crança* • nom ■ el « bun » ik'tuuriié* île Uur sens el (in iianl une 
»rc|i|Uin plu* moialr. plus intime et plu* attendrie 
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•on pclit-flls et prouva aux presbytériens que tout peintre n'est pas nécessairement damné, et que, l'œil de 
l'artiste étant seul engagé dans le travail matériel du dessin, l'oreille et l'esprit n'en sont pas moins attentifs au 
service divin ; distinction subtile dont les ministre» se contentèrent. (.Kiant à Vilkie, il se vengea en artiste 
et composa le portrait général de la congrégation endormie; les nuances variées du sommeil s'y trouvaient 
reproduites: l'un ronflait, l'autre baillait, celui-ci se pinçait le nez , cet autre cachait le sien dans sa bible. 
Chose singulière, llogarlh, cet autre Wilkie, plus satirique et moins tendre, avait eu la même idée, et son 
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portrait de la congrégation endormie lui avait fait beaucoup d'ennemis. Wilkie plu> prudent comprit le tort que 
pourrait lui faire sa malice innocente, et le panthéon du sommeil calviniste fut jeté au feu. 

Vn ami de la famille, frappé des dispositions- du jeune homme, acheta pour lui, à Londres, un mannequin 
articulé ; un autre lui montra quelques tableaux de Reynolds et d'Allan Ramsay. On lui donna des |w>rlrniLs à 
Taire. Son second tableau, le Rrrrutmr de rillagr, assez mal peint, mais inventé, composé, groupé infiniment 
mieux que le premier essai de son pinceau novice, élouna bien davantage ses amis, et la famille se hnla de 
l'envoyer à Londres, pour qu'il étudiât à loisir et devint élève de l'Académie royale de peinture. 

C'était un long et pale jeune homme aux grands yeux bleus, cl dont le sourire doux el singulier exprimait 
ce caprice observateur que les Anglais appellent humour; ses lèvres, fermement destinées, annonçaient une 
volonté peu commune. Paisible el calme dans ses actes, inébranlable dans ses résolutions, d'une sensibilité 
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délicate, il voyait les ridicules sans s'irriter rentre I» hommes, cl s'intéressait ù tout sans se pnwiouner A» 
rien. Sa modestie était réelle jusqu'à l'humilité. Quand on lui disait qu'un de ses tableaux n'élail pas réussi , 
il le recommençait. Il ne se croyait pas de génie, ne «entant pas en lui ces élans vigoureux et passionnes 
qui emportent les gens d'imagination. C'est qu'en effet il n'avait pas du tout d'imagination. Il se contentait 
d'accumuler les souvenirs , et sa maturité devint plus féconde que sa jeunesse ; son trésor s'était 
Aussi lent k créer que Salvator Rasa ou l'Espagnolet étaient fougueux, il retrouvait è trente an* l in 
l'altitude, la puse ou le profil dont il avait observé è vingt ans le caractère spécial. Chaque débris de 
passé revenait prendre sa place et se poser sous sa lumière : c'était le violon d'un aveugle, le vieux hahul 
du ménage, le chapeau à plumes de coq du dandy de campagne. Il n'avait jamais Uni, tant il avait mis eu 
réserve de petits détails de ce genre, l'as de fait, si petit qu'il fût, dont l'image ne restât fixée dans son esprit 
avec une netteté parfaite. Econome de ce trésor, il ttit-saurisiit chacune de ses acquisitions, pour les placer « 
intérêt. île la cette variété infinie de sis. conqxisilinns et l'intérêt dramatique que leur prélent mille détails 
animés qui en font ressortir l'unité fondamentale. t:\-sl comme dans In vie humaine. I ne même chambre réunit 
vingt scènes diverses : le feu pétille, l'enfant pleure, le |«Ve ne revient pus, la mère inquiète, le vieil oncle 
moralise ou dort, le jeune homme pense à ses amours et les poursuit, l'espar de soii|>cr app-llc vers l àtre le 
vieux chien du logis qui grogne eu attendant, la servante, le corps à nwiUé hors île la chambre, entrouvrant la 
fenêtre comme pour fermer le volet, se |rmhe dans la rue et livre une de si-s m.uiis aux rustiques tendresses 
d'un galant ignoré. \a> génie de Wilkie ne se contente pas de ces souvenus qui eussent suffi ù Van (Stade ou 
flega; il s'élève jusqu'à la comédie, l'élégie ou la tragédie. Le pauvre mobilier est saisi; le lit du 
va être enlevé ; le jeune laboureur pleure tout bas, en face des failli* à la l'unie île pierre; nu bien, 
Ihinrim Gmy. la jeune fille qui vient de frapper au cietir xm amant dévoué, s'attendrit tout à coup, parce 
que le rustique s'i~.l écrié : « Ma foi, emt fini, illt \wut alht au <Huhh ! » 

Pour mieux approfondir ses sujets, Wilkie cherche sans cc»»c dis ressources nouvelles Cet artiste sans élan et 
sans caprice travaille comme un ouvrier, du soir au malin, reprenant chaque jour sa tâche de la veille avec 
l'exactitude monotone d'un commis, avec une imperturbable paticm-e. Sans cesse il retouche, écoule tous 1rs 
avis et np|M-lle tous lis; souvenirs 5 l'aide de sa sagacité personnelle. C'est |«r ce côlé même qu'il représente 
l'art de son pays, et cette pénétration lente, incisive, philosophique plutôt que railleuse, qui caractérise le 
génie écossais. S'il est une qualité spécial* de la race écossaise, c'est cette Kmmr** ' mêlée d'une ironie sans 
amertume ; on la retrouve dans le scepticisme de Hume, dans la satire ckitiaque de Iliiin-, même dons le» 
|Kiésies du vieux roi Jacques I" '. 

Wilkie arrive à Londres prit un petit logement bien niodote et travailla comme à son ordinaire, sans relâche 
et sans pensera auln- chose qu'à son art. Il relit ses l'iJUii/ui* «V rillayi -, ajniita plusieurs détails à > 
composition et ouvrit son atelier aux amateurs. liés lors son génie rut reconnu. Il était 
saluer en lui le descendant légitime de llogarlh et de llolbein. du Bamboche et de Tcniers, de Van Ustade et 
de MeUu. 

L'Angleterre était disposée « l'accueillir; les peintures villageoises du pocle Crahbe et les scènes familière» 
dont Waller Scott avait semé ses comi>usitions venaient de préparer les esprits, qui depuis un demi-siècle 
grav itaient vers cette région de l'art. Non-seolenicnt c'étoit un artiste île génie, mais il avait l'avantage de venir 
a temps. La peinture de caractère et d'observation m'i Wilkie excellait, ses tableaux de mœurs septentrionales et 
rustiques coïncidaient avec lis. idées et lesgimU de In génération anglais.- qui luttait contre Napoléon et qui 
méprisait souverainement le goût classique de David et l'idéal de In lieaulé . tel que le Midi le recherche et 
l'adore depuis Phidias et Praxitèle. 

A dater du jour où les JWi/if/i/.» ,1, mlfogf furent exposés . ce fut à Londres un véritable 



». de * Vr,n .. |.«gu). f iinm'rnm mi A'«aair*«M, mol chiirraïuit ,1 tout en «sais. indique l'h..mni.- qui s.iit le monde. 
M»»» qui |.f.ini|inii.i<t.iui»e. i:«sll,- Anotiiin» aYs \ii;-|;m, mit un. teinte .5.- lusird heur, m, dclernnm |.ar li priMcnr, , 
= fAnil'» Urt en /V Grttn «alirt- |>..|>ul.in . 



Digitized by Google 



DAVID WILKIE ( 1 785». 7 

■-ti faveur du peintre tira inu.urs domestiques. La foule se pressait dans l'atelier de Wilkic, pauvre atelier Irble 
i't dégarni ; car l'artiste, bien que sobre et rangé, avait fait des dettes. « ijuanmte livres ! écrit-il à son père, mt 
« une exclamation et un soupir arrachés à son économie écossaise ! Vraiment je ne pourrai jamais ni enrichit . 
. Je passe plus de temps à préparer un tableau que d'autres a en terminer doute. » — Il cherchait sans cesse . 
retouchait, effaçait, recommençait, et sa vie n'était qu'une étude. « Je me livre, écrit-il a sa mère, a une 
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" utofen Al peinture qui fera envie à Jeannette et à Nancy < servantes de la maison )• Les frais de cirage puni 
• nus Imites el mes souliers éLint trop considérables, j'ai acheté les instruments nécessaires ; et tous le* 
i malin» je cire mes chaussures. J'arrive à de très-beaux résultats ; elles reluisent , que c'est une merveille. - 

I ••pendant il avait trouvé des protecteurs. L'aristocratie anglaise se mil à soutenir cet humide aventurier, 
i Tculctir d'un nouveau genre dans l'art, la Satire tHr'giaijUf . Sirtîeorge lleaumont lui donna uon-sculeuieiil de 
l'argent, mais ce qui vaut mieux, de l'amitié, des égards , de l'honneur, des secours intellectuels , d'excellents 
vontelh. Je ne sache ueu de plus tuuchant que la longue liaison de Wilkic et de sir Georges lieaumonl. Le ion 
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de leur* lettre* se maintient sur un niveau parfait d'égalité ; lu protection du seigneur reste inaperçue ; la dignité 
de l'artiste est sans morgue. Sir lieorge ose tout lui dire, et Wilkie sait tout comprendre. « Prenez garde ù vos 

« fonds , lui dit le gentilhomme , ils sont lourds Vous voulez être brillant, vous devenez sec et cuivrf 

•• éludiez les grands twlnriali* Peignez dans la pète, jetez «le l'air dans vos toiles. (Joanl à la finesse du dessin 

« et de l'observation , jamais cela ne vous fera défaut. » Wilkie discutait et profitait des avis. Son introduction 
dans les parages du grand monde où l'artiste eu faveur fait aisément fortune fut l'ouvrage de sir lieorge. In jour 
qu'il était malade, après avoir beaucoup travaillé à plusieurs tableaux (souvent une u-uvre lui coûtait deux un- .., 
il reçut de sir lieorge In lettre suivante : « Vous savez ipie cen\ de vos Uitilcam qui valaient ei'iil livres il \ a un 
" an, ont double de prix, et se vendent deux cents et même deux cent cinquante ; ninsi ceux dont je suis possesseur 
« et dont j'ai fait l'acquisition avant que vous eussiez acquis votre juste réputation me rap|>ortent un bénéfice 
» consnterable, à moi ou à mes héritiers. Je crois qu'il serait tout il fait indélicat de votre part, mon «'lier Wilkie. 
ii de vous refuser à recevoir la différence qui existe entre la vraie valeur de >os o-uvres et ce que j'ai pavé... — - 
A quoi Wilkie répondit : .. J'ai reçu , cher sir tïeorge , In traite que vous m'avez envoyée sur votre lianquier. 
» Je ne puisque l'accepter, tuoiiLs comme une rémunération juste et une chose due, ipie comme une preuve et 
« un témoignage louchant de votre confiante et bienfaisante amitié,.. •> --Le niéme artiste avait tout récemment 
refus)' deux cenLs livres sterling d'un tableau qu'il avait promis d exécuter pour cent cinquante ; et il avait 
très-résoU'inicnt bataillé contre lord Matislield, qui voulant tirer avantage d'une promes.se prétendue, es|»érail 
acquérir sis. tableaux pour rien. Apre* la mort de sir lieorge, nous verrons le célèbre Hubert Peel devenir, 
aux mêmes litre* et avec la même délicatesse, le patron de Wilkie. 

f> fut alors et sous l'infiucncc de cet encouragement qu'il produisit successivement hiii .\miglr f/i/i jimr ihi 
vitthm . pour le due de (iloui ester, cl sou Payement ibs ftrtnages , |>our le duc de Mulgrave. Sa réputation 
grandissait. On ne s,, |,i S suil pas d'admirer le pinceau cloquent et naif qui disait si bien , sans emphase, la 
dignité du paysan , la noblesse de sa charrue, la grAce et l'humble grandeur île cette communion pcr|iéluelle 
avec la nature et Dieu. J> Payement <ln fermage* et l'Aveugle gui joue ilu riulmi, suivis bientôt de la Itomt 
rnaladt et de la Cmijatre au ilniijl , sont autant <k> gaies et profond** idylles, drames charmants et 
philosophiques, où la vie rustique, la vraie vie île l'homme , n'est ni flatliv ni calomniée, niais simplement 
reproduite. Ici un petit bonhomme qui sera quelque jour amiral et qui a voulu lancer une frégnle sur l'Océan 
«qui remplit une jatte d'eau l s'est coup»' le doigt, et la «pur lui applique gravement les remèdes que son art 
de ménagère tient en réserve; là tonte une chaumière est heureuse, attendrie et égayé par les sons d'un 
violon d'aveugle auquel on a donné l'hospitalité. Il n'y a d'autre idéal pour Wilkie que l'humanité rustique, 
soumise a la moralité épurée par le travail, ennoblie par l'indépendance : heureux le pnvs qui produit un tel 
peintre! La grâce voluptueuse le préoccupe peu; jamais il ne s'adre**' aux sens, ou pour les irriter comme 
Boucher, ou pour les offenser comme Hrauwer. Son iruvre n'a pu naître que d'une société saine et forte. Il 
n'appartient au dix-huitième siècle que par son amonr intime et son culte enthousiaste et c alme de l'humanité ; 
culte involontaire, sincère, qu'il exprime dans la variété de ses plus fins détails. S'il aime à peindre l<-s 
intérieurs, s'il lui arrive rarement de se hasarder en plein air, c'est que la vie domestique fait viar l'homme 
plus complet, plus seul, moins dominé par la nature, moins absorbé dans sou vaste sein. 

Wilkie abusa des intérieurs. A ce peintre rustique il manque l'horizon des campagnes et le silence murmurant 
des bois. C'est le poète de la cabane, qui pour lui est un temple modeste, tout rempli d'une saveur frugale el 
religieuse ; jamais, comme quelques flamands et hollandais, il ne demande aux prestiges de I art une excuse et 
un prétexte pour la trivialité des scènes el la grossièreté des mœurs. La moralité puritaine ne l'abandonne pas ; 
de là des traits touchants el graves, d'une finesse qui côtoie la sécheresse el d'une pureté profonde. 

Dans la Iktme malwie . un pauvre rhien. IVil triste el fixé sur sa mailrcsse alitée, pendant que le médecin 
lui tàte le pouls, attend les oreilles basses le jugement du docteur. Huns Ir F'ai/ement îles frrmages , vrai 
chef-d'icuvre, une mère, jeuue el Iriste veuve, accompagne ses deux enfants; lionne ménagère, elle a pris 
la clef de sa maison ; U< second enfant assis dans son giron mord la clef de toutes ses forces ; c'est qu'il fait ses 
dents, el l'on est trop pauvre pour lui acheter un morceau de corail; pauvreté vmlée et lièrr qui apparaît 
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profoildéiueiil louchante et qui m- révèle au spei t.ilcur, maigri- le chapeau birn propre cl lu Irma- cuclli-ntc de 
la jeune femme. 

Cette sobriété philosophique de 1'observaleur ne tuurni' pas toujours u l'avantage île l'art. Sir tieorges 
fteaumoul eut raison «le rei^roeher à la |ireniière manière île vv ilkie des. Ions gris el lourds, des teintes ardoisées 
el métalliques, une sorte de séchercsv brillante, |n-u de largeur, de facilite ou d cmpuleinenl, de» glacis 
laborieux el multiplies, défauts, il n'a pascixsc de les combattre cl de les corriger, el - l\ u'esl point pcirvcliu 
à les détruire, il a su les atTaihlir. 






ix -otmorK ut hli ni 



Klu d'abord associé, |>uis membre de l'Aradi-nne royale de jHMiilnri' . d continua Ui même vie de labeur 
modeste, et produisit tour-a-lour la liardi-rtiltr.nu pillnijt, la FfU rfr rillagr , le Citlin-Maillartl et la bettrr 
dt nrtimmaniUuinn , autant de pelits chefs-d Veuvrc. 

Les pt inlres anglais qui s.' trouvaient alors en poMiu-kMi de la renommée et de In fortune s* plaignirent, 
routine toujours, d'un sucées peu conforme aux règles qu'eux-mêmes avaient posées; les épigraïunics 
n épargnaient pas Wilkie. « (Ju'nvct-vous fait là, lui dil un jour le grandiose Fuessli '■? un saut périlleux, 

dans le vulgaire, mon elicraim. lie deux choses | 'mn> : ou voir»' fortune est assurée ou vous êtes perdu. 
- — A la bonne heure, répondit Vilkic tranquillement ; mm- verrons. » Norlliroir, esprit ingénieux el froid, 

1 l> [leintre. lit un Suis- . .hjiI allére l urllu.fi ipbr <k- >ati Uuni (FaiWii, pour Ir rciwlrr plus facile i pruDuuter en 
.Xuilli-lenv. 
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« trouva un mot qui lit fortune. Avant vous, «lit-il à Wilkic. nous avions IVcofc de la couleur cl celle de I.i 
» forme ; vous av« crée YF.cole dt lagiiruiu rir. » Les mien» de Wilkie vivent ; le» dieux île Northcotc et de 
Fiicssli sont morts. Hailitl, homme d'esprit et de caprice, répondit et commenta le mot de Northcotc. 
«^pendant le publie prenait parti pour - 1rs Ciieux » ; Wilkie marchait toujours avec cet enthousiasme grave 
et calme que rien ne pouvait distraire de son but : ni 1rs sourires de la fortune, ni les raillerie» des rivaux. 

Sa vie était celle d'un séminariste ou de (irandissou devenu peintre. Il écrivait son journal ainsi que le veulent 
laa-ke et Franklin. . Celte jeune personne qui est venue ce matin visiter mes tableaux m'inquiète, dil-il : 
" poun|Uoi venait-elle- 1 Ses intentions ne sont pas claires. Je la consignerai. » De temps à autre, ce|>eiidaiit, 
lui ivhappc une malice tranquille : « J'ai dîné chez lord "'; il v avait la un homme très-iustruil et Iris,- 
. occupé de le faire voir. (Vêlait divertissant. » 

Ses amours platoniques ne ressemblent guère a celles de Tenier» ou de Van Dick. « '» l'admirable attache «le 
•• cou et l'incomparable épaule, dil-il un jour ien montrant la jeune lille d'un nohle. beauté digne du Corrège. 
•" » mistiiss Thompson qui raconte l'histoire.. - Vous l'aimez! Pourquoi ne pas vous déclarer*- Je n'ose pas. » 
- Il n'en parla plus et ne «c maria jamais. 

Celle sévérité puritaine, in< ompajible avec l'idéal de la beauté, devenait un défaut grave, appliquée nu genre 
du portrait. Non-seulement la sécheresse de son pinceau mécontentait les modèles, surtout les femme* quand 
elles commençaient à vieillir, mais il abusait de la fidélité des accessoires et de la servilité de l'imitation 
qu'il n'élevait pas a une harmonie suprême. Loin de m- montrer comme Doucher , W alleau ou l'Alloue, trop 
aimable et trop joli, il était comme certains Allemands du quatorzième siècle, trop rigide et trop vrai. Aussi, 
le grand tableau représentant la fuinilk <t' Wtiltrr Smlt sou ami , c-l-il une u>uvrc miinquée, maigre tout le 
soin qu'il y apporta. Ses ligures, sans tomber absolument dans la caricature, offrent le far »imil> minutieusement 
exact de la nature vivante et des.-, débuts. 

• '.'était dans les scènes domestiques qu'il était maître. La plupart des sujets d'intérieur traités par liérard Dow , 
les Usiadc, Terburg et Teniers ont été repris en soii«-ieu»n* pur l'artiste écossais. Comparez ses ViiiiliifXirs tir 
riH<HT à ceux d'Adrien Van mtade. Il n v a que trois personnage- dans le table ni du Hollandais; |>cr>omingev 
ingénus pleins de ino.ivem 'iit, admirablement posé», sillonnés, surtout le vieillard en lunettes, de charmantes 
et profondes rides, et peints on ne peut mieux. Passez au tableau de Wilkie. La Dévolution française vient 
d'éclater et ses lointaines foudres sont venues tomhr au fond d'un village ou Cttvhttn ik^ W-iWb d'Ecosse. 
Voici l'hôtellerie, ou rhnnifr-hoiwt , voici la chambre, cuisine, salon, salle <le jeu , chambre à coucher, 
estaminet i propre néanmoins ., où viennent danser et bonv forgerons, charretiers, fermiers, laboureurs. La 
grande cheminée c»t chauffée nu charbon de terre. : la table longue est au milieu . avec pot» de bière , fromage 
et journal ; car le maître fournit à ses botes, avec la boisson et les gâteaux du pays, le journal de la liberté 
populaire. Ce vieillard sagace et calme qui tient son menton dans sa main gauche, continue à haute voix la lecture 
de la gazelle ; un cordonniei , un tisserand et un laboureur l'écoiilenl ; celui-ci, jeune et ardent, »e penche , et 
le corps eu avant, 1rs sourcils contractés, la bouche ouverte, l'index de la main droite appuyé dans la paume de 
si main gauche, propose à ses voisins la solution dernière du grand problème politique. Le soc de sa charrue 
est à ses pieds ; une plume de paon, passée dans la ganse de son bonnet, prouve nul élégance. Il est fort animé : 
mais le tisserand ne l'est pas moins. Pendant que le tranquille regard du Nestor de village arrête la fougue du 
laboureur, le tisserand se lève à son tour : son vieux bonnet jeté de Iravcr» et la grimace véhémente de sa 
bouclie annoncent l'ardeur de son opposition, "un ut au cordonnier, dont le chapeau est orné d'un débris 
de plume à écrire et dont le rouleau suspendu va bientôt attaquer un reste de fromage pincé sur la table, il 
semble moins irrilé que son ami le ti-serand. Le vieillard qui les regarde étend la main vei» un pot de bièie 
placé par terre, a portée du lecteur; l'apparition de la maitresse qui enlr'ouvrr la porte, tenant à la main 
un lieau renfort de rafraîchissements ; un brave paysan qui écoule sans coin prendre et qui se gratte la tète; un 
v ieillard que le présent n'intéresse plus et qui se contente de relire un vieux journal ; enfin un montagnard aux 
jambe» nues , au tartan wossais, qui se chauffe paisiblement sans donner la moindre attention à ce qui se pusse, 
comme s'il représentai! le vieux monde et qu'il n'eut que faire de tout cela, complètent celle admirable scène. 
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Il faut avouer qu'on regrc-Uc ici un peu de ciel et cet air pur dont Teniers aime et reproduit la magie. L'nir 
libn fait |ieur à Willic rÊcow-ais : il » 'aventure rarement sur la place publique ou dan» la furél qui tressaille 
sous l'ombre el la lumière; et quand cela lui arrive, un écran de mabon» noire» ou un grand rideau d'arbres 
lui curlicnt le jour. I.r- priifiiudcurs diaphane» des horiwn.» IVpouvanlent aillant que l'élégance du grand monde 
ini la vigueur de In satire. Le terrible burin de llogarth échap|ie de si main, l'ne ou deux fois il a osave In 




• iii iciiluri- , el »un» HKCts ; mhi vrai talent c'est U- sourire mêle aux larmes, l'intérêt dan» le calme, la dignité 
■ Lin» lu simplicité ; — là il e»t mm égal. 

S.i fioct ilt fitlogt itn flttt de ttllagt IniM~*?tit bien loin d'elle» le» aimable» coni|«Kition> de (imite , »i 

ehanUMll cl si Taux , moral il la façon île M«r ilel , rustique a la façon de Floriun, vrai il I» fin le Diderot 

et ih- ('.rchillon fil» ; idylle* arlilieiellis el parce* qui rr^M'OlMelil à quelque duchesse jouant la bergère. 

Dmlo .Yor» di Béttnje, lïilculdc pureté morale ehei la femme, l'élégance el la rustique priée de In jeune dair«co«e 
n <i--,n-e ; dam ùunean (Irny, l'cxprexsioii |»a«ionnée, «crieuse el coquelle de la jeune lancée, au uioineiil nii 
h n-i-l;iin e de mhi orgueil est vaincue par mhi dépit, doivent être placés pat un lr^ plu» aimable* créations de 
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l'art moderne. Voilà ce que produit une «<iriéb ; organisée el forte. Klrangère à l'art d.in- «on evn-nee, IrVosse 
puritaine l'a créé ou plulol l'a renouvelé selon se» désirs , en dépit du climat , des doctrines .•( habitude*. 

lys Rarmmmnelrurtt de i*nr>lainf, lïunean tirmj, les Invalide* de fhehra. Devin- z qui je suif, la Iseturedtt 
testament el l> Hedrait de la introït* attestèrent la vigueur constante ilii pinceau «]•> W dkic cl son infatigable 
activité. ls* hiralides de l'hrlxraUn étaient commandé* par le dur de Wellington, qui fournil lui-même toutes 
l«s indications yi-ccssnires, approuva ou modifia l'ordonnance des groupes et |wya généreusement l'artiste, non 
sans sourire un pende lu Cmminess ' écossaise. - .. guelfe somme vous dois-je, M. Wilkir, lui demanda lr 
" duo, qui ti avait rien stipule d'avance? Itouze cents (minces. Votre firaee. rc|xinilit Canmj Itaitvid .' •• 

— Lord Wellington, «nn* mol dire, se mil à compter l'énorme somme en billet* de banque. Votre liràce 
•■ peut s'épargner i-elte |km»w . reprit W dkic : je passerai chez son lionquier. Mh! reprit le due, souriant 
encore, quand je Tins des *ollises je ne veux |ms qu'on lr sache-; » Au surplus. W ilkic avait consicre pré* d'une 
année h i-c travail, Uhn qui représente la Isrttm de la gazette afin» la bataille de M nOrlixi offre le 
développement .lu même *ujet. Le* groupe* de ce dernier tableau, lool animes qu'ils soient, nous semlilenl 
moins naturel- el moins ingénu* que l'artiste u a coutume de les fane ; le lieu de la -rené eu est admirablement 
choisi. A Chclsra. près de l'hôpital des Invalide*, se trouvait une rue aujourd'hui détruite , dont les maison- 
dataient du seizième et même du quinzième -\>; fe- : chaque jiNir Wilkie allait étudier et copier ces pignons, 
ci~. moulure*, ee* entablements, ces combles qui projetaient *ur la nie le* bizarreries de leurs profils cl leurs 
ombres. •• Il avançait bien lentement ibins ce travail . dit misliïss Thoiii|iHiu , et chaque soir il revenait prendre 

- le llie chez moi et me rapiwler les essai* -ur papier teinte; ici une moulure, plu* loin une corniche. 

« Von* n'aurez jamais fini, lui dis-je un jour. Tout ce qui c-t paysage m barrasse, me répondit-il, je n'en 

" linis |ms ; quant au resle , je l'ai là dans ma téle. » 

A celle (teinture qui flattait l'orgueil ualiiuial au |iouit qu il Ht 1 1 1 1 1 la prôner |«ar un grillage pour empêcher 
le* curieux de la détruire , nous préférons le Testament , admirable elrgic , niclée d'ironie douce el étinceUinlc 
de vérité, commandée par le roi de Bavière cl qui fut l'objet île noie* diplomatiques échangées entre son 
cabinet el tieor.'rs IV. qui désirait eu n-ter in^wiir. Wilkie ne protégea |hmiiI h- roi d'Angleterre, qui 
perdit son proeë» et qui commanda au p-ûilrr un tableau difficile ire\eculi<iii , conlniire à ses goûts cl il 
ses éludes : . l.'F.iitc'e solennelle >U- S. I/, dans le pilai» d lli,lulin„d . L esquisse que Wilkie soumit à 

I approbation royale , mollirait le monarque recevant avec ne.irloisie le* clefs ,1e I antique résidence. . O 
n'r*l pa* cela ... s'écria tieurye* IV. qui prit une |xi*e theàlrale , se plaça dans une altitude toute royale , cl 
dit an peintre : » Voici : •• Wilkie ganta le silence et dessina lieorges IV comme il voulait être reproduit ; 
la jambe étendue, le corps renverse, la main sur la hanche. Cç ne bit rien que ce premier désagrément, auprès 
de*, rivalités el des prétentions rivales des seigneur* , tous réclamant la plu* honorable place dans la procession, 
en raison, ceux-ci de leur race, ceux-là de leur* emplois ; il fallait montrer le- armoiries de l'un . embellir In 
physionomie rade ou bizarre .le l'autre, rajeunir celui-ci, présenter celui-là, non de prolll mais de face. 
Pour un ami de la vérité tel que Wilkie . que d'oMnrfes a la fois • |,a patience de I Kcossais en vint à bout . el 
l'effet pittoresque du vieux palais sauva vin tableau. 

Il avait alors sur son chevalet une enivre, à laqu die tout son neur de presbytérien ,'.«Ksais était voué , une 
. Vttdieatim de J,tt„, «W. « Le roi qui en avait vu lis.|iiisse. s était .Vrié : » Jr n'aime pu*, c? puritain. » - 
« Je vous supplie, eernit aiissiUil Wilkie a lonl Livei |K>:d , de ne plus parler de celle iruviv à Sa Majesté. - - 

II ne la continua p is moin* et chercha ,1e « «-.Vies I,-* do,-uincnls hi«tonques qui lui étaient néiisssaires. 

Ses amis d'tvole d.Vouvrirent dans une cave d Kdimbourg la vieille chaiiv d'où Knox avait foudroyé les 
papisbs, chaire vermoulue el renversée prés d un giliet mi* à la réforme. A l'annonce de ce tableau de Wilkie 
le presby léninisme s'émut tout entier ; de mille roté* on lui envoya ries .wpiisves, des gravures, des portraits .le 
vieux puriUiitis el des débris de costumes. Nourri dans l'adorulion de ces dogmes austères , ecossiis avant tout , 
lr bonheur dr plaira à s.*, presby U-riens i héri* lui semblait le plus imut <le «.s *ucci-*. (.hiand les notables d.> 

1 Voir l.< n..U .le lu (mp- li. 
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dinar lui envoyèrent le diplôme île Unirons avec les franchise», île celte localité écossaise , il en fut plus 
profondément Uiurhé que «le la litirunttry envoyée |»ar le roi et par Hoberl l'eel. Son orgueil naïf éclata, q i.ni ! 
il re rut un peu plus tard le titre national d'En/i/iHincttr il.,iinner> ih S<i Majtuté /mur Ir roijamif tl'Enmr. Aussi 
tout le temps qu'il consacra nu tableau qui représentait ht Prrtiicatiun , c'rsl-n-dire l'Apothéose île Rnox , 
fut-il un tcm|i> de bonheur et de joie ; el gracc « w» MMl—l profonil . du sujet le plus froid que l'on puisse 
imaginer il lit un cher-d'œuvre. 

LalKineuseinent, MM interruption, par un constant progrès, WVfck ilepuis sa quinzième année avait marché 
dctuili élude, de chef-d'ir nvre en chef-d'u'iiviv, de succès en succès ; la gloire était venue avec l'aisance. 




Ix'lte vie douce el honnête, soutenue par des travaux persévérants, fui tonl-à-cmip frnp|iéc de calamités cruelles. 
Il avait une strur nommée Hélène, d'une grande beauté , qu'il aimait beaucoup, qui allait se marier, quand >on 
jeune fiancé mourut de mort subite sous le toit de Wilkic: peu après la nW>rc de W ilkie mourut entre les 
bras de sou 111* Il perdit dans le même mois deux frère*; l'un, aux Indes Orientales ; l'autre, officier, il son 
retour du Canada , où il laissait , comme agent comptable, un déficit île mille livres sterling pavables par sou 
frère. Le dernier des frère* de l'artiste, établi à l-omlns. dans le cninmerce, tomba en déconfllure, au même 
moment où la faillite llurst et Hohinson, qui détruisait la fortune de son ami el de «on compatriote Waller Scott, 
enlevait à Wilkie dix-sept cents livres sterling, fruit de ses travaux. 

H recul ce dernier coup avec aillant de sérénité que Walter Scott; mais uni' maladie nerveuse - 'empara 
de lui el le rendit incapable de tenir le crayon el le pinceau. 
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Frappé dans si santé, sa fortune rt ses affections, l'artiste défaillant devint critique. Il parcourut I Europe 
cl même l'Orient , cherchant |>nrtout des adoucissements ii sa peine, des leçons nouvelle pour son art, des 
objets d'étude, dr-s points de comparaison, di s renseignements sur l'esthétique de In peinture et sur les procédés 
des gran«K mailix*. Il se mil h écrire, et son style, dont il avait négligé l'exerriii'. devint ncl, vigoureux cl 
e\prc>-ir. Ou retirerait licaiicoiip d'instruction, d'agrément cl d'utilité de ses notes de voyage si une main 
judicieuse les niellait eu ordre: rolwrv.iteur. l'artislr nilutrné que rien ne rchiilc. qui veut tout voir et qui 
leud ii la |«rhf lion par un effort constant y apparaissait. Un y découvre aussi li«s mobiles réels de sou talent cl 
le secret de m> deux manières. 

En France il admire peu de peintres, le l'ous-in et le Lorrain excepté-. L'idée qu'il se fait île l'art si- 
rapporte si exilusivemcnl au vrai et aux dévcloppeiu.'iits du < .inictère dans l'humanité, que l'emploi de la 
peinture dans les grandes coustruclious miiiiiinii'iilab's lui n'initie un v andale. Vers-iilte> lui depliiil : ■■ ti*. 
colonnades êtes doruns, ces portiques et ces marbres ecrascul le |ieiiilre. .. dit-il avec humeur. Il exècre 
la peinture d'apparat ; à peine aidlul-il les tableaux de l'uni Véroni-se. Vérité' ; il ne demande cl uc veut qu'elle 
Tout en convenant que l*ax id dcv-inail bien, il s'arrête ih'vanl si> tableaux sans lis- comprendre. CM Teniers 
examinant le grands cadres de Charles Lebrun. Avec quel dcgoiit le puèle des keiiiie-.s eut-il détourné les 
veux de ces orgueilleuses imaï.s' A Home, Itaphacl cl Michel-Ange appellent hiii ulwrvatiiin uns conquérir 
son amour; à Venise, il étudie Titien et Cnugione; en Espagne, Munllo i l Yel.isque/ le ravissent. 

Ouanl à la Hollande, elle l'enivri', bien qu'il ne la voie pas. M en visite seulement les nnixv., qui lui seiubl.'iit 
le paradis et l'apolbiiM' de l'ail de peindre. Teniei-s et Van islade lui dérobent la nature. Il lui semble que 
ces grands Pol'his sont copiés d'après | <:i u | Potier cl non que l'oller h - a copies, En face des site» 
merveilleusement idéalisé, par lui v -.duel cl karl llujurdiu. il -enl Imil i-e qui lui manque: il se rappelle le 
Titien. Munllo, Vel.wpe / et s'aperçoit enlin qu'il a beaucoup à faire encore pmir devenir un grand (iciiilrc 
ilans la siipième aiivptiiui du mot. En effet, «ans la vigueur cl la profondeur, sans riianuouie du coloris, ou 
fient être un ilcssinalciir ingénieux on charmant, non un peintre complet. 

Il reconnut aussi qu il n'es) poml permis de pci lier conlre le- lois de l'analomie , du dessin et de l'unité, 
défauts fréquents chez le» artistes anglais. » Il faut axiNicr, dit-il. que si mm» ,)■ — ini.ni^ mieux U'- bras et lis. 

jambes, cela vaiiihait lotit anl.uil. Je ne puis suuffrir celle négligence i'l celle iiicorivctiou. J<' n'aiine pis 
i davantage l'epirpilleinenl d.' lumières cl de iiei'soiinages dont nos peintres toiitnhiis; il» croient aiiei obtenir de 

IVs/A/in c c'e«l leur moli, cl ils n'oblieiiiiciil que la confusion. Ils eornpo»cnl mal. l'ris.pie jamais leurs aceesHiires 

tic se subordonnent mi sujet principal. L'unité csl sau» ce-»c ble-sec. l ue lioite à coudre ou une badine oui 
■ plus de valeur dans leurs tableaux que la ligure qui eu iM le « cuire. Voie/ lleynolds ; chez lui les phi* beaux 

costumes ne finit aucun lort aux figures; il ne sacrifie jamais ce qui a |>dis de valeur à iv qui en .1 moins. - 

Sons le rapport de la composition et du dessin seulement. V llkie eunuile quelque UMiile à l'école française : 

Celle pun ie de ,les-iu est incontestable, dil-il; mais je ne puis ni'.i.enulumer aux laMcaux de M. Cucrm 
> qui ressemblent a di-s papier» peints cl qui manquent de profondeur et d'empàti'inent, Ce suit plutôt dis. 
" id'ssitis légèrement frolti's de couleur que <li-s peintures i n bc>. t m sont les accidcnls 1 1 la magie de l'ombrer >■ 
Les peintures d llereiilanum lui laissèrent la même impression : „ Je soii|>MUiiie que les aneieiis, dit-il, 
- n'avaient pas devine les se-ciel» 1I11 mloris moderne, et que leurs |«rhiliirrs si vantées manquaient de 
. cl.iir-obscnr, tl»- proriuideur cl <le solidité. » Séduit par lis. ehcfs-d'iruvrc de llcmbraiiilt, de Murillo et de 
Yelasquejr, il résolut de se faire mie seconde manière, plus élevée de sentiment et plus puissante «ta couleur. 
Il y ri'Ussil, an dclruniml pml-élie de son vrai gé'iiie, dont la naïve empreinte disparut pour faire place à une 
louche plus six ante, mais laliorieuse. 

Il avait visité la France, l'Espagne. l'Italie, el s) était livré à de continuelles et profondes éludes, sans que 
sa douleur ressentit aucun soulagement. Il pissa en Allemagne pir liisprm !» ; des qu'il si-nlil sous ses pieds le 
s<d teiilniiique, une douce saveur de la famille antique et «le lu race primitive v in! le ranimer : m las. Allemands 
• sont de vieux Anglais bien conserves , .. dit-il quelque part. - la* Tvrol lui rappelle sa chère Ecosse : il est 
ravi de reconnailre que les pa»»aiis Ivroliens comprennent le palnis «les b„i luwU: demande - 1 - il son chemin 
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dans les montagnes, on lui repond : « Ihv ree.ht , » et il se croit au pied des monts Grnmpiens, où le mol 
righl se prononce rrrht. Même propreté sévère, mêmes mœurs économes cl riantes, moitié h<fqnlalité grave 
cl digne : « Voilà donc, s'écrie-t-il, le vieux sanctuaire de nos mœurs primitives ; » Kl il « raison; son esprit 
observateur ne le Imnipe pas. 

l'eu à peu sa santé se rétablit; ses «mis sir Hubert lVel, Thomas Lawrence l'aident, le soutiennent, 
reneourageut, le consolent. Il se mel alors à peindre dans sa seconde manière, beaucoup plus grasse, plu? 
solide et plus forte, Chriitojihr Colomb, lo Quatre fpimde» de la gurrrr d'Esimt/nr, Vlmurgr' irlandais 
i/Vvjui'oïiy itoyi, enlin Ir Prmift ctmsril d'Ùat de la r-'inr Victoria. Épuisé de travail, il jwrt ensuite pour 
l'iincnt où il exécute ses dernier ouvrages, l'Écrivain jaihlir tir Cungtantituiplr et Ir Tartarr apfmtml 
lit tminrlle tir la prise tir iviint-Jnm-d'.\rrr. Il avait vu Jéiusalcm et venait de quitter Alexandrie quand 
«•Me existence uitiguée. de labeur seleignit paisiblement à bord de fOriental, à einquaut.^ix ans. 

Oucl que suit le mérite d'imitation et de coloris qui distingue les lenvies de sa seconde manière , c'est V ilkir. 

I Kcossiis, c'est le peintre profond et naïf du Ttstnimut et de la iVW tl> l illittjt qui se recommande à la postérité ; 
c'est l'enfant calviniste qui dans la Mtwnt (,re»byteri< tine a entendu lire cl a lu les prières et In flible à haute 
voix ; c'est le moraliste de village ; riant doucement ou plutôt souriant en dedans avec une finesse élégiaque, 
sans amertume. Col le peintre philosophe, supérieur à Béga . Jean Steen et lleuiskilk, non par In verve 
franche et ki vigueur, mai» far la compréhension variée de l'humanité. C'est le poète dis ateliers, des granges, 
des cuisines, cl des intérieurs; celui dont le> chaudrons et les ustensile* de ménage ne sont pas» seulement vrais 
et vigoureux comme ceux de Kalf. mai* empreints dîme vive saveur de bien-être moral. Une ces chaudrons 
écossais sont luisants et moraux! comme il*, font honneur à la ménagère! — Willie, fidèle à lu rigueur des 
habitudes chrétiennes et calvinistes, n'introduit pas une nudité dans ses tableaux, pas une tles ingénuités 
indécentes de Teniers, des oliscénih-s satiriques île Ilogarth ou des séductions trop coquettes de Watteau. 
Cette nuance fait de lui le peintre écossais par excellence et le classe à part dans la grande .Vole du Nord. 

Il est le Léonard île Vinci de la peinture du Nord. Kn rev anche quelques-unes des qualités suprêmes que ces 
maitivs iMissi^laieul lui fout défaut. La nature extérieure semble le toucher fort peu; l'air manque à ce |ieintre 
des cuisines et dis. ateliers dlco-sc. Un ne doit chercher dans son O'uvre ni les douces forêts |ieiichéis, 
dont Ilubbéma ombrage ses lacs, ni les élégies tristement adorables de Huysdacl, ni le* folâtres galles de 
Herghem. ni les lointain* diaphanes qui jaillissaient du pinceau transparent de Teniers. Dans la nature Wilkio 
n'a vu que l'homme, et parmi les hommes un seul, le plus grand, selon lui, le gutUman' ipaysan) écossais. 

II a étudié depuis sa quinzième année ce rut tir m tultaiir, l'u il fixé sur la compagne de sou labeur et île «es 
jolis», sur lu lnmutt lasttir aux yeux bleus, au front haut, à lu physionomie plus intellectuelle que sensuelle. 

Il ne reproduit pis avec moins de bonheur le beau type féminin du Nord montagnard ; celle dont le regard, 
lier devant l'étranger, s'humilie devant le père et devant l'époux, — belle el blonde, aux cheveux couleur 
noiselle. munis massive el plus blanche que les nymphes de JIuIpciis, avec de plus fines attaches el des chair» 
moins moibules; fleur sauvage, vigoureuse, ferme sur su lige. 

On retrouve dans son i en vie mille traits qui rap|>elleiit la finesse de Ferdinand llol et de llolliein, lu 
mouvement et la vie bruyante de Wouvermans, l'énergique rusticité de Van Oslade, le fini délicat deTerburg. 
le détail achevé de MeUu, l'accent ingénu, philosophique et profond de Corneille Itcgn. On voit qu'il est de leur 
famille; mais il ne les imite pas; il ne tes a jamais étudiés. Il les dépasse en plusieurs points. Il a de plus 
qu'eux la grâce morale, le sentiment de la pureté et de la rectitude idéalisées. 

euii.xRiTt tu varies. 



1 GeorfiMit. ■ bunh.iiBnie*. rxpirw.ni charmante. >«u» avtinsvu turldc faire d'un a bonbonime • un *H. 
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M. Louis Vurdot. dnnt nous uonsultim» a»« fruit lu* 
twh.nhu» cMmipoliiu». traiu avur un.' ^randr «vérin- 
lVroh- aiii.-l.ira- dan» s.» Musett d-£yr,ft. Simi . . ].. ikI.iiU 
.<■ qu'd «ir.inlr a David Wilkii-. 

. I.'.iot.ur «V CuUn Mtti'IarJ. .lu Jour de, loyers, ,1. s 
fofiliV/wj uV rillaue, |>i.« i-d.- un p. u dïbi,.-.illli pour I. » 
intuition». H Ih aumup, pour lu f'<iirr. d.» puni» 11.iiii.iikI». 
surtout d'A-ilrirti o»l*d.' qu'il ». inbl>- avoir pris |urlii - ul»urv- 
lurnl pour m.uli !.- Il >■»! spirilu.l vif, . lijsiuu. i l l'.iti trou». 

■ i u.. t. .11- -. - .1. I 'I- : m ;I .1 m, .li- i ■ L . ■ ». i r . v : - , -.i :i 
-ti'tllion - -I lilic il M'i^-mr, li.lih rllr ll'il pa» b- rliaritiaiil 

K*turr! d« w» HiJiitn », «-IU- . »l dupirou par un failn m abus 
du lui) n**, i l iv ikfaul mi ri-iii- ail. ulaluin frroit .lin du 
Wilkii-. iivi r m»' sorti- i| t - ju-.li! r, qu'il nV»t i|u'un IK-tadu 
> iiluminu .. iMu»u. ■• d'Anulub rr» . T i-dil., p. M) 

rài n >'ard .1. ri- jiii-riiu-iit d'un .-ennui ipu f.nt aiil.irik-, 
ii.ui» ainion» rappulr iopitii l'un uli-U <jiiiiin ul. 

• •■•rn vitill. di-nl li' l.ilrnt urii.-iu.il parait |ir.»<-.l. r In. m plu» 

dV mM di- la luiun- qui- du l "inui.iii.iii du» ■wilm.ccri- 
va.i i-n l.s-i il M. H.iraci! Vcrml : 

.i J, <Ii».imI » a qui Iquu» jour» à mon puru qu'il nu uun- 

• quail qu'une rhw a v,.in- Ut- ni. > ••Lut d'utr. tn tnptr à 
l'K. -t.lr stu.-l.ns. . .1 /• I- r-pi tu paru.' qui' u; Mm qui' »««» 

•• 4..i.»lMIIU II' pull qui' «.lll»aï.lVII d'l-Ul. |.V>pilMtil>n<|lli 

.. vi. nl di -"..iiTTir m'a plu» ...nliriiw un...r. qu'il i - ub- 

•• mrnt un commit nu l'un « m U . ..uli nr et IVhVt. — Q«c Je 

- voudrai» pouvoir mmitrur au» plu» li.ibili » inùuii « plu»i. ur» 

• piulnit» qui n .s. nil.li ut Util À li n.ilur. . dont I.» [«».-- 
' fai lli » nr l.u—i tit i n n a il.'Mn 1. 1 I il-.iil nu pi ut din- qu'il 
» ni- leur iu.ui.pl- ipi.- I.i puruh-. — lâamhirn tuwvj M-r-iM-nl 

util.» a v..ir b- i vpn ■•simi» ton. Ii.inl. » du Wilkn nir . 

It.lEI» tlll pi'tlt l.lbl.'.lll, > t (l'un »UJ. I |i: plu» -llllpli:. il ,\ »ll 

lin r un parti -iduiir.ibl.- 1^. -in. ». pi--* ,iii\ luvalid.»; 

- il »iippo-«" qu'a la iniun'11.' d'iuii' vu Inir»' , . < » vi'ii-r.ui» 

• s-- ivutii»»<nl pour hrv le l»illi-liu .1 m- ri-punr. Il ■* 

'. -i ,. t . i» -, - . ir... I , - t ., h:, n . | -, 1 1 j | u> ||| i 

- m- von» parlrr.ii qu. d'unr wnl.' Iif.-uri' qui m'u |i.iru 

- la plu* parfaii.- il .|<ml la |hm- i-l I". tpn-i»i»n irra- 

- 1 1> ni li » l.irmi ». qurlipii' lion qui l'on li.-nnr. l'.'r»! uni- 

- fi u-iiii' d'un v.lilat .pu, tout i«-rii|>i» .II- -.11 mari, pan ourt 

■ iI'iiii <iil m. pu. 1 il h.i„-nrd la IntV <|.-< innrl».,, . Voliv 

• iiii.i;iintkiri vais dira tout n- qui- un vi^i- di-i unip.^' 

- i iprun. . Il u> jl m i rip. », m il. uil, li 1111 m 1..1.I1 .11. 
« PNic a iMta kl laWr* rt |i- rii-l n'r-vt point »illonné d'é- 

- i l.nod'un pn-siifi- fuii. .»«••. Il amvi o pi tiilaiit au il. rnu r 

• p.illii tiqu. niiiinn laniturv . lli -uii iu. . Ji w i rain» pa» 

• qu.- 1.111» un- lui. 7 ir.in^-l.ini .iii. , vou» s«v, 1 nmmi- moi 

|IM- non» avoni dr bon i l «v qui nnu» uiampic. - | .4 r- 

r»ii'M far» (rancait, r. rin il publu- |xir M. Th. 1I1 Idn iv- 
111 vn-ri ». Inmr :i, p ISU.) 

i.iuoi qu'il i n voit. I. » iruvr. » il.' WilLn-, v.inti-i » d.ui. 
tout, l'bunjpi', ni- miiiI rimiiii.-» »ur I.- roulini*nl qu.- pur 
l.'» i.-r.iiuri'» qui r. pro«luiv'iit v-s pnni'i|»iui l.ibliaui. — 
Li ltiloi"tl)i-qii>' inipiriBt.' di- Pari.» po-.H'ilf uni' .-olli'i lum 
*»l in-ompli t. iii: Mijcb iim.» d apr. .. H'ittw, dont immik 
i il. Ton» lr» prim-ipaiii : 

tri /'/,i , iJiyu».i de rillagr. «ravé |iur Marri». — l.r Jnur </« 
toy, |ur |r- nu-nu', — Colin-Uaillaitl. \wr te dkiiii. — 
fuivuuJr )<mtur ,le ci-Aan gravi- a l.umlri» |«r hVvir — 
iltme lujrf. par Marri». — Li s/ui^, pur J.17. t. - ïr,t»,e 
•l u» li-Xurni-nl, par llirril — l/i'inr sujet. p,ir J.17. 1. — Lr 
l-rhl Comm->,iuH»a,r,, par Joh. - Mfme »i.;rf. parlant. 

- U floijl rou,.e. - hi Soee lie • illaye. — in f* <le 



riUagr, - Ui ifouionnrun, — f.'Ooçc )irarfa»f la i»on- 
»», - U Lapin .ur le mur. — U Isttre ,le K*ro„, maiulm 
lion, |i.ir I.- ini-rr»-. — Ltm Délier* de la musu/ue. — /.,-, 
«..MI7. rie I,, j anif . par Mon ».. - Indeciou. par M .ill. 

— Le He,„ur inattendu, par lk bilrol-rl. . I. . 

On .Lut i» j.-n II. 1 qu.- notn- Uliim I d. » , »l.ni|H ». »i n. b. 
-».u»il'.iuln» r.ip|K.rl«, m- -il pi» 1111. m pourvu d.-- I« ll. » 
r, pri»HiiiTN.ii» qui- la k-r.nun- nll»'l u-i' a fait. » di » plu» «i-lr 
In. » lalil auv ili' ■ ■• p. intn-. 

I>- » t» qui mm» avon» . lioi»i.» |«mr [ Huloiee de, P.in- 

Irr, -u.nl varn-» i l iraiii-» »urtoiil il.in» lr i nUni. nt ili » i-ra- 
vun » aii}.'l.iiv », (>■» spiViiro n» -mail d'autanl plu» intin »- 
>ant- pour no» l. < U ur» qu'il» U-uii>i raii nl à p. un qu. lqui » 
labli aui de Wilkn- < n |»rr.iuranl l< •» iiiusrv » 1I1 IT.unipi 
b» 1 .ital.çnrsd. » plus rii-hi-s colin lion» m- <-mti. uni ut p i» 
méiMi- ion mu». Il n'y ' pa» un Wilkn- au tnu-ui- du l.ouvri ' 

Ij. » ii livn-» dr iv Itlaitr.: H«ll arrapariS-» |s»r I»-» rirli. » 
iral. rii< .|. - l'Anyb l.-nv. mi < II. » vont roinnn- iniliviluli-.. » 

— fin tniuvi' à l* fiii.EHtk *ivttn>4Li. : Hues* mu namt 
ilViin. / iiiim iluiiil. 1 ii«' jruur lilb' di'botll. plaii'i- dirru-r. 
un j. nni- lioiiini.- a»»i», lui |m»i' la main »ur b-» vi-ui — 
I ift'tue (eUv'ul 1 1 1 Kel.' ilv viltaL-. ;. dont min» doiimuis h 
gr iiur. rii riil.. pai M. S.ir r -< ul»ur I. d. »»inil. M. l'i.i m.in 

I..I1IU ni S M 1» ltli»i (."-..r.j» M'rf ii.«i lei rlef- 

ii i'r/n.i'i.iuriy — Us Inealidn ,U Chet-ea nr. vaut la )- 

v.-lli- d'uni vnloin-. - La l'nncette Ourm lu ml b s pi"l- 
ib-» p. li-rin» 

l.il.mll Vihm.v Pn/i nf rf.rir /(imï . Tu/aiii l.i'J.bini' ,t. 
I'in»ur,'i- irlimlai» ]. — AWinu lAr nmi {la bitiiri' du 
journal I — M W-JUnd vru- 1 Paysi)»-. Vm- .l'uni- for.M. 

— W1lk.11-. qui alli rlioiuuit b » »uj. t» d'iiilrru ur, »'. »l Iwii 
ranm.nl rs-ayi dan- lt'Unlr du piv».ij:i- — Tt-e 6.117 /'•/■" 
il.- Juin ur .1. nirni nm«.l — ne frit ear rinr, , |.i pr. nu. n 
l«im b' d'.in ill.' n.inpi>»ituin n iiiplir ib lin.» intt ntion» 
dont non» ibuiii.m» U »ri-aiuri- 

Uu.mii. lu minju* nt: Mi.ikvskv The imt Ihy ;|. Joui 
du bivi'r.i 

GiLEiui ni; r.»o»vt;ioii. Iji •j. rmi. rr Imuetr d'oreille, n ; |K-- 
litum du labli au di-ja ritt- . 

r.ot.i.ri7iMi» l.issiioviM Im liuimlutrdr, irravi- dau» nom 
reiuril par M. liuu. lianj, sur lu di -»in du M, rri i-in.111 
La Omfe-.im. — là^i.iin.iv 1.1: S. J. Ci»». isg.,à la«- r- 
John km,T ndininiilrini; the -rtcrjmên! Jobn hllov 
*liiiiiu»tranl la ivik- .. i-T.in.1.- (onip.-ilion inai hi vuu. - 
Oui .u nos i.» S J. Swont i», lui». TV rrr.md U-nj du r«;tit 
tàiiiiuii-sionn.nr.' !. - liuiuin» nu S. \V. W1.1.1.,, iso The 
Jeu , karf ilu Jom-ur du -.-iiiinbanl.' > — ( lin 1 a i:tio> m. S. J 
-«Fii-mMi». iso. Wiii.i-.ii. f.Vny. mjji-I tin- d'uni- balladi 
ansl.usu. Nou» avmi» ivpr.nluit uill. jidiv uoi»p..Mtinn — 
Ixiilb^iiiv hk S. S»». Ik.nnr), ivo. La Lettre de recom- 
•KnndijJio». qui », rt du frontisinro j notn- tutlu. 

Lus tabluaiix du Wilkn- m- «nul pa» ruunnu 11'Ul ib- l'LViVi 
liollaudiiisi-, la monnau- trouraiiti' qui uirrulu dans lu» vuitU'» 
publiquu». ut on pourrait u puinu indiqu. r un prii d'uni bi n 
pour unu du rus prtsrii-u»!-» loilus runv rvuus av.r r.-tfoisnii 
biun li'iriumu du M-ntiinuiit intioiial par l.-ur» huunMii po»- 

. , 1.1 . 

Nous ikHiuon» i'i-ib'»wiii» lu fau-simili- ib- -a »n.'u.iliiri'. 



ln ( i. DM..1 .lCiii,,,lw IWUtu.l 
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GEORGE HENRY HARLOW 



»| K% 1**7. — «oki m\ lut. 




Sir Thomas Lawrence n eu beaucoup d'imitateur»; mai» 
île tous les peintres anglais celui qui lui ressemble le plus, 
c'est George Henry Harlow, né à Londres, S'-James's streel. 
le 10 juin 1787. Lawrence d'ailleurs n'est pas Irès-ililïirile 
ii imiter, parce qu'il manque de profondeur et de caractère 
et que son talent est presque uniquement dans une certaine 
majesté des tournures, dans l'élégance un peu théâtrale du 
dessin, dans la splendeur d'un coloris déroralir. Il y a 
déjà loin de Van Dvck. à lloltiein rumine portraitistes, mil 
quelle dislance infinie de Lawrence ù Van Dyck ! 

Ilarlow était lils .l'un marchand qui avait longtemps 
commercé dans les Indes et qui mourut laissant une jeune 
veuve avec six petits uufunls. Sa première éducation Tut 
assez Alignée et il suivit des études classiques jusqu'à l'âge 
■le seize ans. Sa vocation se prononyunt alors pour la peinture, 
sa mère le mit chez un paysagiste peu connu, Henry de Corl, d'Anvers, qu'il abandonna bientôt 
pour entrer dan» l'atelier du portraitiste Diuinmoiid, où il travailla avec ardeur pendant plus d'une année. 
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2 ÉCOLE ANGLAISE. 

Puis, par l'entremise de la belle duchesse de Devonshire, il obtint la faveur, Irès-enviée, d'èlre admis 
dans le célèbre atelier de Lawrence. Le* clauses de cette admission, reluire* par Cutmingtuim, sont «se» 
dures, — cl curieuses. L'élève pavait cent guinées par nn, « moyennant quoi In maison de Lawrence lui étnit 
ouverte h neuf heures du matin , avec permission de copier ses peintures jusqu'à quatre heures ilu soir, 
mais sans recevoir du maître aucun enseignement d'aucune espère. • Kn Angleterre, l'artiste, comme 
tout le monde, doit se former seul, par sa propre initiative. C'est son affaire. Il y a peut-être du bon 
dans cette application professionnelle du telf-<joitrnment. 

Lawrence cependant, lorsqu'il eut remarqué les aptitudes de ce jeune homme, l'utilisa pour la préparation 
ou la reproduction de ses portraits. C'est à cela sans doute que Harlow dut la facilité avec laquelle il 
s'assimila les procédés et la manière de Lawrence ; mais son orgueil ne s'accommoda pas longtemps à la 
sujétion d'un travail presque mécanique, et il aspirait à mettre en iruvre ses invenlioiis personnelles. Le* 
biographes de Lawrence ont conservé l'anecdote relative à lu brouille et a la séparation du disciple et du 
maître. Dan* le portrait de M" Angerstein, un chien de Terre-Neuve, que Mario» avait dessiné et préparé 
en grisaille, excita l'admiralion des connaisseur*, et Harlow ne manqua pas île cner partout que c'étail 
lui-même qui l'avait peint. Ennuyé de ces prétentions, Lawrence finit par lui due • — Cel animal, dont 
vous vous proclamez l'auteur, est une des meilleures choses que j'aie jamais faites. Vous n'avez donc plus 
besoin de recevoir mes levons. Quittez tout de suite mon atelier. 

Harlow s'en alla a Epsom. dans une auberge intitulée .. A la Téle de la Reine — Qtiren'* //<•«</. » et. 
pour acquitter sa dépensa, comme avait fait autrefois Morland, il exécuta une enseigne, où l'on voyait 
Sa Majesté la Reine, par devant et par derrière, dan* un style caricaturant celui de Lawrence, dont 
le monogramme était écrit au-dessous, avec l'adresse : T. L. Ortrk street, Solm. l'en après, dit-on. 
Lawrence l'ayant rencontre , le traita de coquin — staundrel — et le menaça d'une correction brutale. 
Mai* cette violence ne s'accorde guère avec le* habitudes réservée* du peintre de la cour et des nobles 
ladies. 

Livré à lui-même, Harlow s'essaya d'abord aux compositions historiques., comme YEnlrt'e de Hulinglmdie 
à Londres, qui ne justifia pas ses hautes ambitions, et il se retourna vers la peinture des portraits, l'our 
cela il était Irè-babile et il eut promptement du succès. Plusieurs artistes illustres vinrent poser devant 
lui : Northcole, Nollekeus le sculpteur, et le capricieux Fuseli, qui fut le seul a lui donner *a voix pour le 
rang d'associé à l'Académie, disant qu'il votait « pour l'article et non pour l'homme; » car la vanité et 
l'impertinence de Harlow l'avaient brouille avec tout le monde, avec ses confrères et surtout avec les 
académiciens, 

A l'époque où il faisait le portrait de Fuseli (1817), il avait commencé un grand tableau dan* lequel son 
talent de portraitiste devait aider le peintre d'histoire. Choisissant pour sujet le Démtté de la reine Catherine 
et du comte d'Esst-z devant nenry VIII, il imagina de prendre pour modèle* de ses personnages historiques 
les membre* de la famille de Kcmble l'acteur, et ce fut la belle M" Siddons qu'il métamorphosa eu reine 
Catherine. Aussi ce tableau, qui demeure son chef d'aiivre, est-il souvent désigné sous le titre : lu 
Famille k'emble. L'invention d'ailleurs n'était pas nouvelle : Reynolds, Rarry. Romney, avaient donné 
parfois les traite de leurs contemporains célèbres n des héros de l'ancien temps ou à des divinités 
mythologiques. 11 parait que Fuseli, tout en posant pour son portrait, ne ménagea pas les critiques ii lu mise 
en scène et au dessin des figures, et que Harlow, qui d'habitude n'écoutait goerc les conseil*, profita 
cependant des remarques du savant académicien. L'esquisse de cette Famille Kemlile a été exposée à 
Manchester par lord de Tabley, et le grand tableau, appartenant è M- Morrisson, fait partie de l'Exhibi- 
tion internationale de 1 862, à Londres. 

En 1818, au mois de juin, Harlow, quoiqu'il eut toujours affecté un orgueilleux dédain pour l'étude des 
anciens maîtres, se décida inopinément a aller visilor les Italiens du Vatican. Son intention principale élail 
de se fortifier dans le dessin de la forme humaine, sur lequel l'école anglaise n'a jamais excellé, parce que 
— dit Allan Cunningham — « notre pruderie [modaty) nationale se refuse à endurer la vue de lu beauté 
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nue. » C'est cr.'unl dommage pour les Venus grecques, pour les nymphes italiennes. et même pour In beauté, 
mante. 

A Rome, Harlow commença par copier lu Transfiguration de Raphaël, de la moitié grandeur <|iie I original; 
— en dit- huit jours ! et Canova, qui fut émerveillé de celle copie, s'écria: — On «u'oirail pluttM que c'est 
l'ouvrage de dix-huit semaine»! L'artiste anglais rencontra donc tout de suite - un chaud protecteur dans le 
eélèbre statuaire : « Apres ma cirpie de la Transfiguration, ecrit-il de Rome h un de ses amis a Londres, 
j'ai compost! un tableau de quinze Heures, qui a fait sensation ici. (innova m'a prié de l'envoyer pour quelques 
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jours a son atelier, où plus de cinq cents personnes, l'ont vu. De lu, ma peinture a été exposée publiquement 
à l'Académie de Saint-Luc. dont je viens d'être nommé membre, à l'unanimité... Élection bien honorable 
pour moi!... West, Kuseh, tawrenre et moi, nous sommes le> seul» artiste* anglais qui soient de l'Académie 
de Saint-Luc. Ruphaël, les Carracci, l'oussm, (iuido, Titien et les autres grands maîtres en étaient 
manant. Je suis fier de >oir mon nom inscrit sur la même liste que ces illustres génies ; > pniirquoi je 
désire qu'on ajoute à mou nom, sur la gravure de lu Ari»r Catherine: Membre de l'Académie de Saint-Luc, ;i 
Rome, n H raconte ensuite qu'il a visité Nnples, Partiel, Deradmun, rnmpei et le Vésuve ; qu'il a été, eu 
toilette de cour, à des bals splendides;'qu'il va être présenté au pape par le cardinal Cousait i; après quoi, il 
quittera l'Italie ; mais « qu'il parlera de ce pays avec la plus fervente admiration jusqu'à la tin de ses jours. » 
Ayant donc offert à l'Académie de Saint-Luc un tableau de Wolsey recevant le chapeau de cardinal .1 



i 
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l'ahbave île Weslminstcr. puis laissé son propre portrait clans la collection «les portraits «le peintre» à 
IWrailémie île Florence, où il est encore il revint il 1-ondre», au mois île janvier 181»; mais, ii peine 
s'était-il réinstallé clans son atelier «le itetm street, 83, Soho. qu'il fut emporté par nue esquinaiitie, le 
( février, n'ayant pas encore accompli sa trenle-«leuiiciiie année. On l'enterra »<>u» l'autel île l'église île 
Saint-James, ilans t'iccndilly. 

Lawrence, «pii sans «Imite avait généreusement oulilié le» mauvais procéda de son ancien disciple 
llarlow, a «lit île lui : «qu'il était de tuiis les peintres anglais celui qui proinettail le plus. * Faisons 
réserve de lloiiiniilon . mort plus jeune que Harlnw, et bien plus grand artisle. Hais il n'est pas elnunaut 
que Lawrence ail exagéré l'éloge rte l'homme qui approcha le plus rte lui. Il \ a, en elfel, des portraits 
rte llarlow qu'on prendrait, il première vue, pour des Lawrence. Nous avons vu rti's Anglais, s'y tromper, à 
l'Kvhilution rte Manchester. La manière de peindre est absolument la même, si ce n'est que llarlow est 
encore un peu plus lâche que son mailre , plus faihle de dessin, plus creiu dans le modelé. Ses femmes 
n'ont pas non plus un si granrt air, mais elles ont presque autant d'élégance et «le charme. Apres huit, 
Lawrence, maigre son immense renommée , n'est pas un portraitiste aussi i-mmeiil que Heynolrts et 
i.aiiisbornugh, j'ajouterais volontiers que Romney. 

llarlow n'est donc qu'un artiste très-secondaire, sans génie particulier, sans «iriKinalile dan* I cvi ciiliou , 
par conséquent sans influence sur l'art de son pays. Talent superficiel, mais adroit, facile, brillant, il 
attire l'uil et plaît tout d'abord; mais à peine s'esl-on retourne, qu'on n'y pense plus. 

», m in, ta 
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Cuninniiluin, diui» le tome V de m-» Vininprintm 
■inqlnu lr\ plu* rmt irntt . donne «ne di*-i longue biogra- 
phie <lo Harlem vinjrt et une pape». 

Outre t esquisse de ta FamitU KembU, cm voyait encore, à 
l'Kvliitutum de M.ini'licatcr, le portrait de M'* Siddons, ar- 
ian$;ee en reine r_illwniw\ pimr rr lahle-.iumi toute la femelle 
KcwWc rcpresenl.'it le Detuèk 1 de Catherine et du comte 
• I fcnei devant llrnr> VW ; Ira c>elil» portrait», «le Nnrllioilé 




«ni maître, dil-il, ainsi qu'il arme 



Sa gentille*» rat rnenre plus emurliluilinrlk qin' relie de 

l.aw renre. .. Tout»"» le» critique* qu'on peut f.-un- de lu nin- 
mere llieatralc de Lawrence, ll.irlim les iru'fiU' navre 
mieux... Sun dessin est mauvais.. Il ut- voulut jamuisctudiei 
wricuwiuenl. .. etc. • 

Ntfjit ne savant rien de* priv que |»miri aient v.iluir iiuioui- 
d'Iliil Ira tableau» de H»rlnw 

1-e c.ruml tableau île la r'fimiUV krmb'g. c\|*>sr a I Kvlo- 
bltlùli mternalMinalr de llMÏÎ. a ileuv. inelresd. I.ct^i emiinu 
el lin lipirr» nunt piére que Kl «rnlimetrv» de lui m. Ci-i 
une Bairwiiti- mol iCioi» de Lawrence virlaoi 1„ M" 
qui represéiile la reine tjlheriw 
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MM Un - «on m un 

Kll». comme en France Dccamps, mais non pas avec aillant 
dVspril, a écrit son autobiographie MM Turnip épislolaire, el 
celle intéressante milice a été publiée dan* Y Art Journal 
il<- 1K<!I«. Kilo est datée de « Tort, novembre IMS. » Ifn 
un après, le 13 iHivemlire lai!», il iimurait dans celle *ille 
d'York, où il élail né le In mars 1787. 

William BHf, comme llembrandt el < «instable. — * c'eut 
lui-mèinc <|ui en Tail l'observation, — élail lil- d'un meunier. 
Le moulin de son père élail siluè sur la vieille roule d'York à 
Londres. Ces Bis de meunier ont de la chance pour èlre 
rnliirisles, car Ktlv <*st affolé de couleur, non |wi* toutefois 
a la manière de lli-mhrandl. ipii M se swl it la couleur «jue 
pour obtenir l'effet lumineux, niais à In manière anglaise, ipii se pluil au\ Ions vif» el contrastés. 

A la lin de 1798, Kllv fut place eu apprentissage dans une imprimerie de llull, el après sept aimées de 
et melier de compositeur, — « ce u'ctail pas un lit de roses. — il pul enliu n'udunner au dessin, i|ui 
avait été sa vocation clés son enfance. 

' Au(ol>W)7iipbjr in li-IIrrs nilnrurit In a n-lulor ;|£<- lf( Journal, p. 11 M p. W, année tuf» . On lcwiv« rncoie duo» W uiimc 
journal i|iwli|ur» nrlirb-n mi lu», intfaitiinriil au uulice imroloi.'iiiue . aiiuiT MM, ji. B, On iimiI runmlier ju.n tht Lift m 
H*. r\ï(y. b\ A. QucMM. i wilumc» ui-K' , 1/hkIoii, IH3j. e» lu nom* du L'uUlofue <le lu N*lioii*l Oullw» 




■• kc.oi.i-: am.laisk. 

Kii IMIli. il vii'iil il< mer a I dre», chci un de se» oncle», étudie d'âpre* nature, d'âpre» de» <s»l.-iin|ie». 

d'apre» l'antique. I n peu plu- tard, il xa nmnlrer un de>,,in de Cupidun >i P*>jrl,i il "que. qui l'encoiii-atc 
i l le recommande a Ku»eli. et, en IXu", il entre étudiant à l'Académie rovale, la même semaine qu«' 
William Collin». IK avaient encore pour camarade le pauvre benjamin llohcit liuxdon, qui devait Unit pin 
le wiiride. Tous Iroi» des.«iiiuiienl h l'envi d'opr.» la »|aiuairiï, copiant cl recopiant le »«•»»,« <.u le 7'.«« 
de \liehet-Anp* : -lliïuliiT exercice, u*ilé dan* Imite» le» «endémie», peur former de» peintres! I-. 1 1 v 
de»ir«il iiulre chose, et. (iri'iee a Fil»cli, il fui admi» dan» I nieller de Lawrence, iiuoeinianl cent suuiee» 
pour un an. 

Lawrence, et mime on sali, ne s'occupait suére de se» eléxes, el, sans le» solder ni leur fournir aueio. 
eiiscisnenienl. il le» laissait copier *es irtivre». 

Kllv preleud qu'après a\oir employé son année a copier de» Law renée, il Iroiix.i lre»-faeile de eupier !<■» 
vieux inallfe» .1 la i i.tl. i ii- |tiiUiiniir|ii>' 

l'eu il "artiste» eurent «niant d'olislui.'iunii « l'étude que William Kllv. Outre »es copie» d ancien» tableaux 
.1 de» copie» d'après lloxiiold», dont Lawrence lui nx.nl procure le» coniinaiide», il traxaille lanaloime cl 
le» »eienee» accessoire» do »on «ri; il peint, le jour .'I la nui), préoccupe »«n» cesse de» elfel» de la lumière 
.•I de la couleur; il concourt pour |..tile» le» médaille» el loti» le» prix, »au» j.ililoi» rien ««bleuir; il envoi.' 
de» lalileaux aux exlnliiliou» . »ix d'iMM seule foi», Ion» refuse»; il per»excre, malsre de nouveaux refit», 

a l'c\po»ili<.|i de I A. ad. •uni- cl a « elle il.- rin»litutioil |lrilaiiui<|tie ; il se repli I lui-moine, il Iilie 

»e perferli .', el il violent., i-tilili l' Académie royale el l'alleiitioil publique aux exlttl.ilion» de Ix^li 

el |»2I. 

Oiielle loustic lutte, — une douzaine d'aui », — pour un artiste vraiment doue, H ««ne l'Aiisli-leric 

e»iitue »i liant uiauileuaiil ! 

r.ette première victoire obtenue »ur riitdifleietice. Kllv s'en va xisiler l'Italie. Home, Naples, Klorctice. 
\ • iu»e, .. la pairie de l« couleur, l'espérance et l'idole de »« xie d'artiste : ram \ rittsmt >(r,ir I em»t » Il y 
copie Titien, dont il copie même an»»i il Hon ni e la superbe I rnm de la Tribune, el il esl élu membre 

lioiloraire <le |' Vcuilciiic veuille! » une de» mieux lelllie» el de» plu» « plcte» .le toute l'Kui.qic. . 

Kh ivvmuml parla Kranee, il »'aniHe ù l'»ri«, travaille quelque Ictnp* au Loin le, e| d rentre il l.ontlres, 
au eoiiinieneeinent de |H2i, .que» une .ili-euee d'environ deux an». Une Pandore fwutde pat Voirai* rl 

, ■"' il-. V;,.,,,,^, ,| ,11.11, - II. -I il, 1 , "II! illl .|r"- Il I -Il il' crl'e ailloe-l.l 'I II (il élllc 

x,»»,,,!,- de I Académie royaie. I.e lal.lc.iu fut acltele par Sir I lioin.i» Lawrence. 

Vit eut cii»uil>- le i'i.mlHil. axée de» lètiutf» iuipl»r,inl la pilic il"» vainqueur», el i ( rompo»ilioii» 

KOHNMlCS, cil lioi» »> rie», de trois lalileaux t'Iineiine . f tlutuift dr Judith; f llhtnirr ét ittUWt d'Air; 
llni'tfifi. un des capitaine» de liaxid, /'///vve rl /r» Sin-wi, cl VO/n/nn- An initinuy , d'.ipie» \|i|lon. 

f.tlx a explique liti-uie le» hittites aiul.ilioii» m,>rale» qu il «x,.il eu Mie dan» ce» énorme» peintures. I.e» 

Iiim» epi»o le» de Judith »oitl crut»' » prêcher i le p.ilriotisiiie . le dévouement au p "ix». au peuple el à Dieu ; » 
Jeanne d \rc ef;a|eiiieiil e»l le »xinl>o!e du - p itrioli-tue, de la religion el de la litxaule ; •• lletiaiali repri'»enle 
le emirnse; » I l»»»e inoiilte qn il laill « re»i»ler aux délice» »i ti»uelle». ,. el. -, Ce qu il x a de Mir, c'est que 
ce» icuvrcs pre|eiilteu»e» sont les plu» iiiau\ai»e» qu Klh «Il Jainal» peinle»; elle» «ppnrtieimeill a l'Académie 
r't>.ile d'K> 'i-»" et elle» .Mil pal II a l'I xlillnli llerniil loinde de l.<iuilre», sauf I I série de lealllie d'Are. I.e» 

Usure» mil «le proportion Bstlrn-flnlurulle. Cela mil rania» aux <• poêlions dmsiqiMK de l'école française 

»..ii» I I- uipire et aux demi ms lalileaux de t.t.ts, par exemple a son buminlr. Kllv, ennuie line., a de lu 
science : presque »eul dans l'école anslaisc. il a »u peindre la Usure nue. qu'il avait loiisucmeiil étudiée 
• I après le modèle vixnnt. Audace un peu clinquante pour la pruderie d'oiiIre-Mauelie, et qu'il cherche 
a jii»liliei dans son aiiloltiosiaplne : .. \|on caractère . dil-il, n'a | hji h I éié eompri-... J'ai été viveineld hlàlne. 
parce que j'ai prrlere de peindre la divine loime liiuiiaiii" mule et leinidle, pliltitl «pie le* production» 
de» li»»eniud», ou, Imil siniph;ment, las pluneuse» auxns de Iheo, plutôt que le» draperies, u-uvres de 
i'Iiouune. Kl j'ai été a.viise d'être un boniim- *ti>»ti».j el immoral!... Aibirab-ur de la heaule... dan» sa 
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- Forme In plttî bj tflW antc pour l'humanité, une femme rharmnnte... «i jamais j'ai tendu a la volupté, 
•■ j'implore \e pardon «it» llieu... Je n'ai jamais • n l'idée d'épurer les autres hors des pratiques •!<• la vertu. 
« qui seule conduit nu bonheur dans celle vie et iluii- l'autre... Si quelqu'une de me* peintures trahit un 
•• sentiment immoral, je consens a re qu'on la brûle... Oue la tonne féminine, dans sa plénitude, beauté de 

leur, modelé exquis, puisse, représentée dans sa nudité, exciter la passion jusqu'à un ccrtuin point, 

•■ comme |touriail le Faire la n.iluie, je dni> l'ao. unler; mais, quand on ne m- prop-ise pas un sciihmciil 
•. immoral, j'affirme qu'une fiuure nue est innocente. — l'our ipii a le eu-ur pur. toute chose est pure, etc. 




tint iinuioi n vusvtit* 



(..• beau st-iiiioii, dune il un nuiu-tie puritain, montre coiiiliieu, en \iitflelcrrc, certains préjugé» sont 
toujours pnissants. et qu'il \ riiul excuser Venus • 1 ■ - -;i beauie s.uis unie Mais pourquoi dune les Anglais 
usent-ils exposer à la National liallen l'adorable Iriiiiv du (loirége ! 

I n I K27. RU; lut nommé membre de l'Académie royale. 

Kn 1131», il m* trouvait a l'un» lues des •• trois glorieuses journées de Juillet. » et il eu parle avec 
horreur dans mi longue autobiographie, ou s'eiitreiuèlenl de saintes tirades el des préceptes île dévotion ; 
• L'artiste, dit-il en Finissant, doit être (Idole «eniteur de Iheu, être atleiiliF a lui rendre un culte public, 

.1 observer «ou sabbat... Autrement, nous lions altuclioiis trop au monde, nous, sommes trop terrestres el 

- matériels... Or, l'artiste, entre Ions les homme*, doit surtout être mlellertwtl, spiritual, virtuuiit, etc. ► 

— Singulier testament d'un p Ire qui avait toujours été Vniliunlriir de la forme tcuiinuic el qui n'a guère 

rVprtonM que île- UaigDcuse» cl de- Nymphes! 



( ÉCOLE ANGLAISE. 

hepius son relour «l'Italie , en IX'.!., Etty n'avait cesse de produire, cl le nombre de m-- tableaux esl 
considérable, «n en avail r. utii cent treille a une exlubili.m dans In «lande salle .le la Société ,1e» Arts, 
aux Adelplii. en IS.'.I. Ce fut la counkialion du talent de ce «raml coh,ii<lc. qui mourut i|ueli|Mes mois 

.!(-!•• - 

Il fut enterre avec pompe a S.unt-olave, dans Maryçiile, son convoi ^uivi par le lord maire .l'Urk et 
par toute- les corporations de Mlle Comme il ne s ciait jamais marie et qu'il avail ment' une vie simple et 
-olilaire. il avait accumule uni- fortune considérable, sans compter que ses esquisse» et lalileaux inachevés, 
vendus publiquement chez Cluislie. au pntilemps de IsMl. uiotilereul a plus de .UKil) y . 

l ue lois mort, W illiam Elty Irnuva des apolupsle-s exatiéré» : « Connue conception poétique el couleur, 
dit I Art J'/urmil. il n'a jamais «-!."< siirpissé |wir aucun ]ieinlre ancien ou nioilerue. Kl ailleurs : •■ iimlrfrtnj 
<lr Hmntbm. point en 1KXÏ, est une ii-uvre que llemlirandl eiii . le lier d'avoir produite. >■ Le môme journal 
remarque que l'extérieur d'I'Ilv ne révélait Riiere l'étendue el la direction de son aénie ; il avait ce|ieiid.int 

le Iront liaul et l»rp\ el une expression île physionomie indiquant Vinteltrttualil*. >• 

Ainsi qu'un nuire brillant colonste qu'il semble avoir un peu influence, William John Muller. mort 
en |slr.. ù l'ike de Irenl.-trois ans, ainsi que son ami el condisciple William Colluis, uiorl en l»47. Elty 
avait succombé a une maladie du cti'iir. 

w . ti m.Uv. 



I.c» |<i ix des lalilc.nA d l-.llv nul munie pr:ii!i-i. • isnneii 
.|e|Mii* ses «VcUlls : si'n | 1 > iii h t lalilc.ni, rxpnftc en Isïll. fui 
|sive tu livre* par «n fuclcur «le piani.s M. T nuiLinsan , en 
1*19, a une venir publique cliei 1 luislie, il ulleicn.l :I10([io- 

liees. I.e srri.li.t lal-lrail, ij'll ilt'l l't.l snn sur. rs, l.i f *.'. . *j I r, , 
HiMHi .1 vue *i 1 1 X l\ii:|.|t.iilis île M 1.1'slel et. le t ,i 'Utiles, tnl 

aeliele Ht livrai pat Su Francis Kii**'liti|i . .i la vente de te 
lnii mihi't. M. Faner s eh rendil ndjudi. alaire el il S a re- 
venilu. ji'niiis 1 ,011,1 , Hum. , .111 |.in| rii'iiiiie n lia i. Ii-nl 
Taiinfen. I.e (Vim6nl. |M'illl cil lai'J, resta len^lemps dans 
I atelier lie l'urli-Ji- el 11 lut JmIh'. Xlnrliii tj m liiul |i.ir l'a, Inlei 
111,1 livra», Ces grands tableaux iHMVciUHent à |>cii il amateur». 
La «crie ,1. .finiifA. trois Immense» II* » ne fui |uv copie 
MSI lu .es ; une seuil- île ce- |«'inti.res » liepnm, été MMfée 
pour i.lioil livres. Les .Soeivrv 1 . I. AhWii. exposées eu I s 17 
ne iniuvaiei.l patal nuti plu» il ieipnnsir. ipn.nd mi lie m 
«un*. Daniel tirant, dejruiianl nver lui. au retinir de courait, 
il ni il i.i|iiu.rlitil U-.iim<ii.|hI iiiieul, lin ptn|..sa Ml» livrca.dr» 
.Sin-ne» seule», Cllv dinundail .Uni livre»; le huit lu- fiilmn- 
elii oc|«-ialanl. paai le* ileuv Uhlram, a |U liv les. S s |H'ia- 

Inln.le |" 1 île illirsli.n.ll i ni.li la inu i.iiijiihis lia II pl'is !ia-.ll : 
ellesi.nl im iiti- .|e|uiu sa mort, cl tdh* niiuilrul iwe»rr. t'iu- 
|M-:ili' /ijii/i.iikp. «ne |s'IUe ,X i ; ?ii;./n' se vendent «inueiit 
VMi livres cl iik'-me I.ikui livres. 

T.iiis ^c-i i 1 iliijMi-s a-i^l.os v^nlenl ;ivef r.ilsuii Kttv tT,inu«> 
i.il.n isti' : ■ I! 1 1 s rsl i rrlaiia'liU'lil le Jilemiet i nli-nsle lie 
. Iivule anpIaiM- is «elle je'ilc i^ii. tille ekve '«it-velll sl-> 



«lalileaux jiiMpi.» la |misli-, ■ «lit M. S'Iiarf. dans miii 
eveellrnl travail *«r l Cxhiliil n in île Manilii'sler. ■: l\llv . llil 

- M. I". T. l'.i^i.ne dans s.i lum l »'ii riMiiliilnni itilei- 

ualnKiali' il* 1 I ooilifi. i'-l nu des (ilns pTaculs ri»]nrisli*», 

• pelLl-élrr le |tl,l> i;rallil île toute ] et fie anjlnise , il avait 

• beaucoup ctu<li6 ti il d on na il Bvor soin: il cul un seu» 

f dekv.it de la L:i-*ei' ilrs lijj ne.t . an vil inslilut du [iavsaj.1'. 

si-ul. parmi ies ennleniperam-», il sei tinvat Ta a n-presenler 
. la pure f-iiine hi-liitiine. ipi il sut junti.lie avec un vs lot el 
» uim- lr.inspau«ne dignes ilv't Xenlliens. elr • 

llnlre >es r 'rai«l* Lalili'auv apparlrnanl a I' \« *,n-mie mv.de 
■I fin-,!', .m il vu il l.ltv In lal.le.inv sunatHs a I HvIllIutilMi 
inlitlvalHinali. de l.uinlies : /Syi 'i' di.mnjnl une 'visjrffi <i 
li-nu-, et S-ihrin.i, Jppaiter.anl a XI. Tli.unas llarin r - \ijrv 
l*n n .Solyri-», apparienvul a l'A. «demie rayait re fut le 
l.dde-u de reeepli.ui du peintre .. I X. mienne une tenu., a 

M. 11. Y .»! «H. ;j. fi.;(i-, au dur ileSelliellni.it ;/g.'.|> rl Jr, 

Aym^Af». a M. Farter; h f/ropWire, i lunl Taïu.tim. el les 

M.nvrt iVisnles dans le li.nulierd lleuiere, a V- J.Tninanl. 

S'» autres icnvie. |h in.'lp.des. Kllv lésa iiidiipiec- dans sim 
jiil'.i|.ii>jr.ipl'le : le iugrwtKt *> /'<»«». / '71 0 » tl In f.Vilera. 
ll'rijfy vinj'srl l irryrv |'.-l/i'.e l r-'iif-inl ^.rin.'iijur Knlrrrmfnt 
lie /VijM'r f unr, le f'iiui di v .Snii/urv. à \ eriiw,'. Ihtmc rl 
KnAymum. Heru il /a-inar.. /.-/.Aire tl .lur.irr, .Uttm tl 
f.'er, la 1/iiLtelrinr. le Hun Sn -i.irif o u. etc. . et divers »«jcl» 
il apivs Sriakc'-|s\!rc Xlilinn Srinir et , Ciray. eti . 
V r-u'i la tignnivire Oe W illiam Kttv : 



.w . • ........ 
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WILLIAM COLLINS 



\* t\ 17*1. — ■iirt In 



Collins est un peintre médiocre, qui sut plaire et <|in 
plaii encart .1111 gens dit monde. Si nous lui accordons 
une certaine importance ilnns ces notes biographique* 
sur l'école anglais»', c'est i|u'il lui lié avec lu plupart 
des arti-les illustres à son époque, qu'il fui palroiuié 
par des amateurs tels que Robert l'eel. el que le» 
Mémoires de .«» rie', publiés pur sou lit*, M. Wilkie 
Collins, contiennent beaucoup de choses intéressante* 
sur l'art anglais au couimencement du iliv-ncuvicine 
siècle. 

Il naquit à Londres, dreal Tilchlield slreel. le 
18 neplembre 1788, d'un père irlandais el d'une mcre 
écossaise, Le père était ;i lu tm» hoinuie de lettrei H 
marchand «In tableau». Ses principaux ouvrages sont les Mémoires iFiiii tableau, la Vie tir GetÊft Bfa rimut, 
dont il fui l'ami, el un l'oême sur le Commerce tirs esclaves, illustré par <Ipii\ compositions de Morland. 




1 Mrmnm of thr lift uf William Cellin*. Esq., R A. ( Royal Aiwlrim «illi srieitwn» lioni lu» journal» and 
.virrCTiioodrntr. by lus son. W. Wilkie GaUlai. î vol. iii-H". avec \ iptu-tle». I.oiuloii. I8W. Avec «liilic.n- .. Ruticri Pecl 
— C'csl il rr» Memiure» il» lit*, qui devait être bien informé, que nous cmpivinlonii lu Unie de naissance I7KX. quoique 
UlcvUcnt catalogue de U National Callcry ii-role anglaiw). |var M. Ralph S. Witmiim. revu pur Sir ('.tulles Eusllake 
IIH édition, IMf), donne la date 11*7; laule typographique «ans duule. 
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KCULE ANULAISK. 



gravides par J.-H. Smith, L'idée de ce» Mémoires il'un wWwn, souvent imitée depuis, «finit assez originale : il 
s'agit d'un « inestimable joyau peint par l'immortel Cuide. » volé d.ins la Collection royale de France par un 
chevalier Van derWigtie.el dont les pérégrinations et aventures sont merveilleuses. Si les tableaux pouvaient 
voir et parler, imaginez ee que verrait et re que «lirait un tableau accroché sueeessivetneiit dans le salon 
d'un diplomate, dans l'alcove d'une courtisane , dans la cellule d'un couvent, dans la halle d'un cabaret ! 
— Yn-l-on pas fuit parler aussi quelquefois l'épingle qui noue le lie lui sur le mur d'une grande daine ou 
d une soubrette? 

Ce père Collins était un homme ingénieux et Irès-rciiiiianl dans son double commerce en belles-lettres et 
en beaux-arts. S'il n'y (Il pas fortune, son lil>, du nioiu->, y prit le «ont de la peinture, qui l'iulroduNl plus 
tard jusqu'au sein de l'Académie royale. Tout jeune, le petit William était bien a même <|e copier de vieux 
tableaux et d'écouter des conversations sur les anciens maille». Son père le dres-ail au—i a destiner d'après 
nature. l"n jour «pi'il l'avait conduit à llri^blon , au bord de la nier, l'enfant, enthousiasmé, essaya «le 
reproduire le crawl spectacle qu'il avait sous le- veux; mais, aussitôt, -entant sou impuissance, il fondit en 
larmes. 

(Juand il eut acquis une certaine pratique, ou songea iialurvllcnicnl a l'ami Morlaud, ce miie facile, qui 
peignait en buvant et qui buvait en peignant. Le petit était fort empre-e d'être mi- eu rapport avec son 
futur maille. Mais ou prendre Morlaud. presque toujours èjaré dans de mauvaises tavernes? l u soir |>oiirtant. 
le père Ollins, avec une gravite mystérieuse, vient annoncer à -un lils. occupe au travail, que Morlaud est 
en bas. mais qu'il vaut mieux retarder la pré-cnlalioii. William descend eu caclielle, ouvre par iuslliicl la 
porte de la cuisine, et il aperçoit, étendus sur de vieilles chaise-, aux coins du foyer, deux hommes 

endormis du pesant sommeil de l'ivresse. L'un, a qui le- ravages de la «lohauclie n'avaient point ore rail 

perdre sn mâle benillé. c'était licorne Morlaud; l'autre, de stature colossale et grossière, c elait un célèbre 
lutteur que Morlaud avait adopte pour compagnon, à ce moment-la. l'n tel souvenir de la première vue .. 
resta toujours dans IVqtril de Collins. sans détruire l'estime qu'il avait pour le talent du pauvre grand artiste. 

La vie désordonnée de Morlaud ne lui permettait guère d'avoir de- eh ves; le jeune Collins eut cependant 
le privilège de le voir peindre souvent, avec son aisance toute magi.-lrale, et ces leçons pratiques en 
valaient bien d'autres. Morlaud étant mort en 18»l, Collins -uivit le convoi jusqu'à la chapelle de Saint-James, 
attendit que Ions les assistant Tussent partis du cimetière , enfonça prolnnih'inen'. son biilon dans la foss«'. 
l'emporta précieusement chez lui avccN'e-pece de fourreau de terre humide «pii s'v était aUarhéc, le laissa 
sécher, le vernit et le conserva comme une relique. Sa première peinture il l'huile, un portrait de lui-même, 
en habit bleu et gilet à raies jaunes, est encore un témoignage de son fanatisme pour Morlaud. qui s'était 
représente autrefois dans un pareil costume de dandy excentrique. 

Kn IR«7, il est admis étudiant à l'Académie royale, el. dé- celle annce-lii. il ev|N>se deux l'aysage-, vues 
prises près de Millbank. Kn IHUX. il envoie il la llrili-h Institution cinq petites peinture*. Kn I8<l!i, il obtient 
la médaille d'argent pour un dessin d'après nature, et il oxpost; à l'cxhihilion de l'Académie deux tableaux 
de genre, dont l'un, Enfouis urrr un nid d'oisrmtJ, eut la chance d'être adulte par un riche amateur, 
M. Lister Parker 

Le voilii lancé, el depuis lors il expose toujours à l'Académie et à rin-titutiou llritiinnique, et. méine à son 
début, il trouve souvent pour ses «ruvres des acquéreurs distingués : M. Mills, M. Slieepshanks, le généreux 
légateur de la collection de tableaux classée au South Keii-iiigton Muséum , Sir Thomas lleulhcote, el 
même le marquis de Stafford, qui acheta le Jeune Fifre, exposé en 1811. Plusieurs de ces peintures de 
sa première époque furent même gravées plus lard, dan* le Fortjet me uni de IH30, dans V Annuaire 



de l!C» I, etc. 

Au commencement de 1812. muurul le père Collins, presque dans la misère, el William mit désormais 
a soutenir tout»! «a famille. Heureusement que sa réputation progressait à chaque œuvre nouvelle. La Vente 
de foynenu favori, exposée en 1812, fut reproduite par deux graveurs, et, de la plus petite de ces gravures, 
le public enleva aussitôt U à 15,000 exemplaires. 




WILLIAM COLLINS (1847). 1 

Rn IKI.i. parurent a l'exhibition de l'Académie cl à celle dp l'Institution Britannique quatre pointure», duiil 
les •■ ,\ltrn/mir\ il oisniujr iHirtl Cntclierf, » son chcf-d'imvre peut-être, (InitK toute «41 carrière. Ce tableau 
décida son élcrtinii comme Associé ù l'Académie royale et fut acheté 100 guinées par le marquis de 
LhiimIowiip ; mi le voit présentement il rFxhihilinii internationale de Londres. 

Kn 1815, avec «m ami Stnrk. qui avait été élève ilu grand paysagiste Jahn C.rnnie, de Norwirh, il til une 
■'M nrsiuii dans le .Norfolk. Sji manière en fut un peu modifiée, et il v prit surtout le gofil des marines cl des 




scelles de pêcheurs, en résidanl deiu mois au petit porl <lf I romei , sur In mer du Nord, u peu de distance 
de Norwich. 

Ce penchant à peindre des sc.-nes maritimes, quelques embarras d'argent, le décidèrent, l'année suivante, 
è s'en aller passer l'automne ii llaslings. sur la cote de la Manche, non loin de Douvres. Il en revint avec 
de bêles éiudi-s qu'il Utilisa succc-sivemenl dans ses tableaux de marines. 

Il avait alors pour intimes et pour cnuseils. — nuire son frère Francis, plus jeune que lui, et qui s'adonnait 
aussi à la peinture, — David Wilkje et Hohcrl Leslie ; celui-ci n'était pas encore célèbre, mais Wilkie était 
déjà membre de l'Académie royale depuis cinq ans. 

Le succès de ses tableau» exposés en IK17. surtout de deux grandes Marina, effet de soleil levant! dont 



( FCOl.K ANr.LAlSK. 

l'une lui achetée par Sir .1 -F. I.eir«>»ler lord de Tnldcv , lui permit d'aller m- distraire il l'ans. en rnmnflciiie 
dcLeslie el du peiiilre américain Wasliinulnu Mlslnn. lieux talileaux ilonl les sujet» olaicnl pris en Franco, 
li' Ih-fnirl ilr In tliligmrr ilr Itmirn H une Srriir «rtr /e< tinulrearit*. <ï /V/m. parurent h IVvliiliihiui «le l'aiiiit'o 
suivante, avec une Smir tir rùir dans le Norfolk cl \v Sttl lïohr/tni . Le priiin' ri'iieiit cl lord LiM-rponl »e 
lioiivoienl < n concurrence pour nrlieler lad guidées lu Srrnr ik nllr. qui ('nullement |>ass«-i dau» lu galerie de 
M iiiilsor l'.uslle, !,<• Mil il \ nitfiiiir fut acliete par la «••unie»!' (irev ; la .SW/ie ilrs ImulernnU île l'un*, par lr 

duc di- Ncwcisile ; la lhli</'-iirr tir Ilnurii, ïiill guu >, par Sir Upiiiv Heauiimnl. — C'c-I dire as»e? combien 

le Inl. iit dcColliiis était apprécié dans la liante aristocratie anglaise. 

I.ord LiverjMi.il, avant cédé la Marmc au prince rcaeiit.en coinmaiula nue uulre cl devint un de» prolerlours 
les plu» enthousiastes de Collins. C'est clic/ lui que Cullin» lui présente a Holiorl l'eol. Le duc de Ncwi asile 

w |>a»»i u aussi pour Collin», le recul a ».m cluitcau de i luinlicr l'ark cl lui (il faire de» porlriuls de 

la mille. Ile chez |»rd \cvvcnstle, l'nUiu» s'en allait i lie* Sir (ieurge ll.-uiiitioiit, où il se Hait avec le» poeli 1 » 

\\..nl-.«or1li. Souille*, f olcridgc. Ile che/ sir il pailuil pour Kilinliiirgli avec Sir Francis Cliaulrey, le 

'i iilpli-ur. (.lue de liellc» .icrouilnncis. -.ins compter relation» avec Sir Thomas Lawrence, son inliniilc 
avec All-lon, Wilkie, l.cslie, I < .n-l.i hl.- , hanhv, Samuel Joseph le sculpteur, cl autres! Aussi les Mémoire* 
publies par le lils de Collins contiennent -ils d iulércs»nules Ictlrcs de Coleridge. de Sir (.Culo cl de ladv lleaii- 
i I. de Sir J.-F. Lci.i'slcr. de xYilkic ', .Me. 

La iclle Marine pour lord l.ixei pinl. Srriir tir l'nhrm*. — à propos de quoi W ilkie déclara sou ami 

•• supérieur a tous |e» |H'inlies contemporain», ■ —cl les portraits de la famille ilu dur de Nevveuslle lureiil 

■>\pos«-s en Ml!». |,'a suivanle, I olliit« exposait c d'attirés iM.rtrnd» \ pcinls | r lord Li*erpoo| , 

car il ne redoutait point il .ilt.upier les li-ure- de -raiid. ur naturelle, cl nous verrons ioiVii ses dernières années 

' le» lci;-c» de \\ ilk.it- . qui a tant .1 uii|«i7L«ncc .|.in» l'école .,ngl.u«c -T.u.'nl Urnee. a (oïl.! it..n» ipirl<|iie jnnm.it <l ,nt. 
V.n xn. i (pu li]i:< -. Ifoils <>|.u» (I 'l.. . .'Or kmplc . i>tic~)H>-iii.illr(' 

AmuI .in rt^nio île vin vn%.-i^e en K« i>s%c ^\er llr.lims . • M c»t ( l.nr ii...ind n.int qui 1 it liCsl |wifi (MMir nçri i|.tr nous îuoiu. 

« rie ni hérisse I II lue OSiJ i.ml ilViv lin tuiltilllt' tTMlliru' \ikjs. Je s.K.M» l'ii'O (|ilr Je ll'jciK l'Iuiire» eirjle» quiK(|lle j'euvte 

- juis [*> ji JliMli.nre un .usliimc *;,il.im. \uik vimI^ o^ciki mi-iiu'. « moi iniljiMM* celibiit.ofe i ce i^ui |itnu*e ijoi- j'jucjis liien 
. i.ownicnl i lii-relié ii muliirt a»ii- »<nis a.i|«.-s itu Imii «eu-. Si tel eut elr nn.u ton. jisMirenieiit nui a\ez eu I',iï,mi< i|:c mm 
• mit. ; nc.ll- j'ai le |iIji-ii lie \oils illi.iini'ei fin «louve»». |<"ul inonliei iv»' I»"" .iKMIItrde l'uor el lll.i N.lllie nulle a llcilyrinat. 
. i il- n oui p.n eu rie sucres |irc» ili-, Uilie-., n'uni |i.i« ele |MKiilai,l une «;». l-IUM inutile ..m idle s/uviiL/lion) M. Peel Mini 
. île m mfi.rmiT que la rliiiiltc (le |s'inlle l,mn,r du loi, («ait I l*i*sc. iaeiiilte |sil la ileloirolou lie Su lleilr; nileliiim.lll avait 

ele L-i.ini'oseuienl louloiee |i,ii S.i Majesté. Une (ilai-e que je n'avais pas simIu u.s-, je l'ai n re|.|.s' aviy joie, coniioe un (:i-aiul 
Umneiii . Me vml a (tenu fmielionnaire <le la rmnrjunc. . . un iKiiiime i-i (ilaee, un |K'nM.mnam-. un iuin-re»iilrnl. un sin.T,iri,||. |j 
te n'est pas s.ms reniuniTalinn. car il v a lies eiitilunieuls allactifs ii la place. etc. • 

Se» Irtttr» «I Italie, el s oln il celles île Rome on |»J.*.. soin les pl ,» «u,»«s, en ,v qu'elle» «nul mniuliir «o* iniptession- 
ilcv.itil le» i l.efs-il n uMv île» -rauils nullri'i italien». 

\ ll.wic il rcMonr ainsi se» .inpies»i»i» • Apies inw vu mutes le» l.-IU-s prinlnre» en France, en ll ilie ci en 

Mlelii.l.-ne . .in |ieul n«ll»er à cette oiivlusin-n, que la rnuleur e»t, sinon, ta pieini.ie qualité, su iraun» une qualité essentielle 
(.mure: » it il e\|4iqnr . pir lan.il>»c de certains clief» - il icuv le , M» que la IVaun du Titien, it Florence, »t 
l l.vnm/'ii.jn di* la It/Tir* de Fra Builotnrneo. a Lncques, cumnve qixii la couleur doit être simple et iwiifoniic, rte. 

\ Ma.irul. IvJv d »'enll»iiisuisme |nur Vela7queji .pu te fait rcuéclnr : -i Je *cn* liien , dit ■ il. q.«- Sir (ô»ir|.n- Beauninui 
,iv ut raison q lund il me wuletiait (|ne it Wanc m>*i* /'m \iv /u /lonére et que le rft/'Oi ntit /nu » 

Ki i lisant res (niresjioiidances , ronsi qu'en li*anl les t>i>tmtr\ île Itcyrail.ts el tout re qu'uni is-ril le» arlialeK anglais, nu 
,1'luiuv leur intelligence crilique el leur» ».iii>e» llirvines , — qu'il» ne pratiquent pas toujours dan» leur» œuvre». 

' l-iv celte année Mie, Cullins avait aussi exposé une .Vcenr de rii irrr. qui fui actieltV IM ptinrm pur SI* Harul. el qui. pins 
l ui), a la vente .le retie «lame, monta à SKI ganté» .environ 6.0110 fi. . — Il avait mi» mu| à »iv «.■mauve» à evrcnler a-tle 
[H'nti.iv. n louiiiieneee le 8 février, lune le luvnl. » ainsi que ou ■» I apprend son Journnl, où jl tenait note du temps que lui 

- t'M/>orur «es iruv res; pmvcupation tout unizlaiv- el un |veu (vinuiieri iale. D'Iudiitiulr, il drjifiunil un |v*u plus d'un mois à 
.iuque tableau, .pii lui midVjit de 100 u 200 puincc». tj'ent ileja un tieau jtrwiuit \ur an- Fin» tard, «•» pril luuMerent encore. Ou 
lui s lu'venl (urlune. en Kwgkimft. l»ec U profnwkm d'art irtc. — O Journal de (xillinn, lr--*-minutimi\ ru ce qui concerne un 
l^rsnme et set «flaire», .sinli.-ot, p.ir-ri pardà. de» rèftcuioin ln-» ju»l» «ur I arl 
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WILLIAM f.OLLINS (1847). t 
il s'aventura même dans le* sujets religieux. Ne s'esi-il pas risqué missi jusqu'il exécuter une copie d'un 
Hcmhranril de lord Rndstork, sans doute le beau paysage boisé, aujourd'hui dans In galerie Hohcrl l'eel! Kn 
ttn»d<WW, M n'était pus là son affaire. Bon pour les petite» scènes de pêehuit et les jeux d'enfants, av er 
personnages lilliputiens! 

Aiuicir ù l'Académie depuis 1814, il ne lui avait manqué qu'une seule voix, en 1819. pour être nomme 
académicien, el c'était William Hilton qui avait passe. Mais il fui élu en 1820, et. suivant l'usuicc, il offrit il 




l'Académie sou tableau de réception iliplonm piclurr . Jeune* ijnrcom orcu/trs ,i la pMtl pciiiliue lini 
el transparente, qu'après su mort on exposa comme sou chef-d'uunre, à la Brilisli Institution, parmi de« 
tableaux de maîtres ancien», et qui reparut a 1'K.xbibition de Manchester. 

lin 1822, Collins lit un nouveau voyage à Ediiiburgh, avec son ami Wilkie et un autre confrère, Andrew 
vîeddcs, originaire d'fccosse, comme Wilkie. Ce fut une série de fêles et de parties de plaisir. Wilkie avait 
un « habit tout neuf, couleur bleu de ciel. » Leur réputation leur avait ouvert les maisons les plus distinguées. 
I n soir qu'ils étaient à diner chez Sir Waller Scott, quand on fut au dessert, le noble romancier se prit 
ù chanter une de ses ballades, répétée en chœur par la compagnie, et tout à coup, se levant cl provoquant 
ses notes à former une ronde, il les entraîna ù danser autour de la table. 



6 ÉCOLE ANGLAISK. 

CM durant ce «'jour on Ecosse qnc Collins épousa miss Harriel Gedde». — sœur de M" Carpenler, 
peinlre dp portrait*, et femme de M. W. Carpenler, présentement conservateur du Cabinet des estampes, 
au Rrilish Muséum. Ile ce voyage il résulta aussi un tableau peint en commun par Collin* (le paysage) 
et pur Wilkio Ile* figures). 

Colline contribuait toujours h chaque exhibition de l'Académie, Dan* In Marchand de eertses. exposé 
en 1 82-f , il avait utilisé la curieuse ligure du vieux Odell, dont le poêle Couper parle souvent; l'esquisse 
originale de ce tableau fut achetée par Robert l'eel, qui lui commanda, de plus, un tableau capital, mi lui 
laissant le choix du sujet et In fixation du prix. I.e roi Ourse IV voulut avoir aus>i une nouvelle peinture 
do Collins. Le tableau du roi représenta des Pfe.heur* de émettes; celui <le Hohert l'eel, un Effet d'hivtr '. 
L'un et l'autre ont paru il rKxhibition inlenialionule de lKti2, a Londres. 

Lorsque Vilkie fut revenu, en 1 dû ses voyage* en Italie et en Kspagnc, Collins lui proposa d'aller 
faire un tour en Itelgiquc et eu Hollande; mais Wilkic était alors affole de* Italiens, et d'ailleurs ses travaux 
le retenaient à Londres. Collins partit donc avec un autre ami. et il visita (Mende, Bruges. Garni, Bruxelles, 
les bords de la Meuse, Anvers, La Haye et Rotterdam. L'année suivante, pendant qu'on lui préparaît une 
nouvelle résidence à llarnpstead, il alla s'établir à Boulogne, tout l'été, et il y prit plusieurs vues des cotes 
de Fiance. Le Quoi Hou/oi/ne, exposé en 1830, passa dans In galerie de Sir Thomas llanng. 

Le* Joueurs de haute, ronimcncw à la même époque et exposés en 1*32, semblèrent à l'ami Wilkic 
«un des cliels-iIVruvre île l'école anglaise {une of the slondnrd ivnrks uf ihe emjlish sthool). « Nous les 
avons vus aussi à l'exhibition inlernationale de 1HX.2. C'est, en effet, une des meilleures peintures de 
Collins. Le clair-obscur est bien distribué sous le vaste hangar où s'amusent les joueurs. La couleur ne 
manque pu* d'une certaine puissance. Cnlluis, ordinairement faible de ton. indécis dan* l'expression de* 
formes, songeait, celle fois, aux ancien* Hollandais, qu'il venail d'étudier chez eux. 

Dans l'intervalle de ses travaux, il allait visiter des amis habitant la campagne, et souvent même il Huit 
invité chey les lords et les grands personnage* de l'Angleterre. K.n IH32, on le trouve au château de 
Sir Robert l'eel, a Dru) Ion Mauor. avec Wilkic ; en 1*33, à Slratton l'ark. chez Sir Thomas Baiïng. A la 
fin de celle même année 1S33, ayant perdu, coup sur coup, son Trere Francis H >a nieie, il fut quelque 
temps presque sans peindre et sans produire. — Il n'avait que deux tableaux à l'Exhibition de 1031. 

A celle de 1«3«, parut une de ses «ruvros les plus vanter* : Heureux comme un toi las Huppy as a 
Ktwji '. Le titre aussi est heureux : il était de l'invention de Wilkic, qui avait le génie des titres. Collins 
avait raconté à Wilkic ce qui lui donna la première idée de cette peinture ; un jinir, à In campagne, il ai ail 
entendu un petit paysan souhaiter d'être roi, « afin de pouvoir se balancer sur une barrière et manger du 
lard tout le jour. « Il avait donc représenté de petits villageois gyinnasliquant autour d'une vieille barrière, 
et, au sommet de la barrière, debout et triomphant, un gentil eouutry boy — •> Kh bien! dit Wilkie, n'e*t-il 
pa* heureux comme un roi? Voila votre litre! » 

Dan* ce tableau et dans les Joueurs de boule, Collins, alors entre quarante el cinquante ans. Hait a 
l'apogée de son inlenl de peintre. Il avait conquis une certaine entente du plein air el de la degniduliuu 
de la lumière; sa couleur était moins superficielle que dan* sa première manière, presque analogue u 
l'aquarelle. , , • < 

Cependant, comme* Wilkic le tourmentait toujours pour qu'il allai visiter l'Italie, il se décida enfin a 
partir avec toute sa famille. Il était à l'aris au commencement d'octobre 1836; à Nice, au commencement 
de novembre. Là, il Tut retenu six semaines par les appréhensions du choléra, qui sévissait à Rome el à 
Florence. De Nice il alla à Gènes, de Gènes à l'ise, de Pise à Florence, de Florence à Sienne et de Sienne 
h Rome. 

' tel Effet d k,ver, «pow «. IsïT, fui paye Ml) gmnm; r «ail le plut liant prix <ni<- Collin» rut lUifnu jinqui-la dW Ut 
sot osivirs. 

• Il y a\uil ainsi, à cette rihiUtion, le Matin du d,manchr , paye ÏOII guinm, [>«' M (ieixgr Knnli. rl retendu ÎSU fiiiuo» 

"I 
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WILLIAM COLLINS (1847). 7 
Il passe trois ou quatre mois à Rome, écrit dans ses lettres à Wilkic ses impressions sur le Vatican et la 
chapelle Sixline, fait nombre d'éludé* el de croquis, cl gagne Naples au printemps. Chassé de Xuples par le 
choléra, il se réfugie ii Sorrento, y travaille plusieurs mois, tombe malade, va prendre les eaux sulfureuses 
dans l'ile d'Ischiu, el revient a Naples au commencement de l'hiver. C'esl là surtout qu'il se plail cl qu'il 
amasse des souvenirs pour ses tableaux futurs. 
De .Naples il retourne à Home et a Florence, puis il visite Bologne, Mmlèue, l'arme, Maritime, Vérone. 
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Padoue, et il arrive à Venise, où 11 reste un mois. De Venise il s'en va par l'Allemagne, Innsbruck, Sakburg 
elMunirh. heureux de voir dans cette dernière ville trois tableaux de son ami Wilkie, acheté» par le roi 
de Kavière. De Munirh il va gagner le Rhin, descend en bateau le beau fleuve, et, après avoir visité Cologne 
et Rotterdam, il rentre enfin à Londres, qu'il avait quitté depuis près de deux ans. 

L'Italie eut sur Cullins l'iiifluenre qu'elle as ait eue sur Wilkie el qu'elle a presque toujours sur les artistes 
qui vont, a un Age déjà avancé, la visiter pour la première fois : elle bouleverse leurs idées et leur talent, 
elle le» détourne de leurs tendances naturelles, sans qu'ils aient l'énergie de se métamorphoser. Dans la 
jeunesse, il est bonde commencer ses études de la tradition en allant admirer les forts, ceux qui s'étaient- 
inspirés eux-mêmes des traditions antérieures ; il n'est pas dangereux de parcourir l'Italie et tous les pays 
où se rencontrent les chefs-d'œuvre des anciennes écoles, parce qu'on s'assimile ainsi des éléments essentiels. 
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n'empêchent pa» de se fumier d'après le type intérieur qu'un n eu soi. Mai» quand le s-tyle est déjà formé 
depuis longtemps, l'influence presque invincible de» grand» Italiens, loin de décider une transformation 
salutaire, pousse tout simplement à l'iniilalniii. 

C.ollins n'a plus d'autre idée que de peindre des sujets italiens. Ses trois tableaux exposés en 1839 sont 
de» «souvenir» de Niiples, de In baie de Naples el îles Ktals-ftoinains. La presse ne 1'encourapeait guère, mais 
les amateurs le suivirent sans hésitation. I.e marquis de l^nsrlnwtie et Sir Thomas llaring lui commandèrent 
même des tableau*. Le tableau du marquis fut un Je'ius dans le Temple au milieu des docteur*, et le 
tableau du baronnet, un Art Maria, t 'était l'aboutissement infaillible de mi conversion ultramontaine. Os 
deux tableaux religieux furent exposés en 181». avec un sujet italien, et, la même année, l.ullins Tut nommé 
bibliutliéeaire de l'Académie. 

C'est ii celle époque que Wilkie partit pour son grand vnyase en Terre-Sainte. Ses lettres à C.ollins, de 
Couslnntmnple 1 et de Jérusalem, sont encore [dus curieuses que ses lettres écrites d'Italie autrefois. 
Helas! Jes deux ainis ne devaient plusse revoir, Wilkie, comme on sait, étant mort près île (iibraltar, sur le 
vaissp.au ipii le ramenait en Angleterre. 

Kn 1*41, nouvelle peinture religieuse : les PHerius dEmmaîi», et quata- sujels italiens, en sept 
tableaux, italiens la plupart, et des portraits ; en 1*4.1. une Madone; en 1X44, un Palnarrht, buste de 
grandeur naturelle ; en IXir«, Antonio, jeune homme, aussi de grandeur naturelle, et faisant pendant au 
Patriarche , je ne parle pas des autres. 

lians celle troisième période, depuis le retour d'Italie, l'artiste est complètement égaré: le peintre des petits 
[lenie/irurt if oiseaus, ries Pëc/ieun de crerrttrs, îles Joueurs de boule, ne «.'appartient plus. Lu baie de 
Naplcs convenait moins à sou talent que les plages du Nul folk, sur la mer du Nord. Il avait eu de l'esprit et 
de la gaieté avec ses gamin» de village; il n'eut plu» aucun caractère, ni grandeur, ni profondeur, ni 
sentiment, ni style, avec »e> Jésus et ses Madones. — Mieux vaut être un bon Anglais qu'un mauvais Italien. 

Depuis des années, Collin» souffrait d'une Affection au c<eur. Vers IM6, sa maladie devint plus grave. Au 
commencement de I M 1 7 . le» médecins jugèrent qu'il elail perdu ; et, en effet, il mourut le 7 février. Se» 
confrères et amis. I.eshe et Ivrins, son exécuteur testamentaire et son médecin, ses deux Hls. escortèrent 
miii convoi jusqu'au cimetière de l'egli-e Sainte-Marie, dans Puildingtou. 

» a t ' H (• F. r . 

> Djbs um- Irtlte « rue Je CousUutinitpl*. Wilkie obverve iwi - ht peintre qui a repréM-nlr *\<k le pluu de vente les peupl.-. 
. ixienUi»*. r'esl Remlirjndl. S** Utileaui tiitilii*ur* mm» miiu r.itvjM'W's, il .-tisiqur nxiaient, |sir timl orque non* voyims ht iniioiir 

de ikiu». el ce (khoiiu fmi'nti/ |(Ai« unlici/infiiij />"« fr ' qu'il cul de rendie <v qu il n junui» »u. eleve I* $ tand pcuilte 
. <V\io«Jff clan, erowe hicti p»n« liaul q-ie m>u» n'iimms peiur. . 
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JOHN MARTIN 
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paysage Bl de marine, 



Martin a Tait pnrli»r de lui dans toiitr» rKumpe, H c'esl 
peut-être, île tous les peintres malais, celui qui fui le plus 
renommé sur lu continent. Kn Angleterre aussi, un moment, 
il sembla être un <!«•> plus crands génie* do l'art britannique, 
et lliilwer s'est hasardé jusqu'à écrire i|iin Martin riait « plu* 
original, plus. mi-iiifiHc ifetf-ile/triiihiit). que Raphaël et que 
Michel-An se. C'est, dit-il, le plus sublime, le plus durable 
d'entre les (renies de noire siècle... » Ce dithyrambe continue 
durant trois pages du livre de llulvver sur V Angleterre et les 
Amjinis'. Beaucoup de ses compatriotes pari allèrent ee fanatisme, 
auquel succéda bientôt l'indifférence, et maintenant c'est il peine 
s'il* tiennent compte de Martin lorsqu'ils vantent la série de 
leurs bons artistes ilepuis le dix-huitième siècle. Il en a été 
ainsi pour llcnjamin Wrsl, pour Itarry, pour >'useli, pour Ions 
les ambitieux de grande peinture, un peu oubliés aujourd'hui, 
landis que les peintres de portraits, de scènes familières, de 
sont exaltés, avec raison, comme les vrais représentants de l'école anglaise. 



1 TiailtM iiim frnoçuiw. Bruxolte». MM, cbn Jtéline 
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! KCOLK ANGLAISE. 

• 

John Martin est ne In 19 juillet 1789, dans une maison appelée the Kasl-land Fnds, près de Ilexham. 
cuire Xewciislle el Carlisle. Sa famille ayant été habiter N'ewcaslle, il entra en apprentissage chez un 
carrossier de celle tille, pour peindre des armoiries; mais, au bout d'une année, des difficultés survinrent 
entre le patron et l'apprenti, qui se lit admettre dan» l'atelier d'un peiulro italien eUildi à Nettcasllc, Bonirace 
Musse, pere de Charles Musso, ou Muss, le célèbre peintre en émail bientôt a|irès, les deux Mus» allèrent 
s'établir a Londres et ils eiilrainerenl à leur suite le jeune Marlin. 

« J'avais dix-sept ans. racoule-l-il lui-même quand j'arrivai à Londres, au commencement dp septembre 
IKilfi, et je demeurai d'ahord atee les Muss, Wynvall street, New Hiver lleail, puis je pris une chambre 
dans Adam street West, Cumhcrlaud place. C'est là que, par un travail obstiné, jusqu'à deux ou trois heures 
du malin, j'acquis la science de la perspective et de r.iivhilectuiv, qui me fui si utile plus tard. Le soir, je 
peignais sur terre, ou je faisais des aquarelles el des dessins |s>ur Charles Mus*. « 

Il tuait avec ces faibles ressources ipiand il se maria, en lait». Il fallut alors choisir un logement plus 

< tenable. Northnmherlaiid street, Marylehone, et s.- créer un travail plus lucratif. « Avide île renommée, 

ilil-il. je ni"' décidai à lenler nue grande peinture. C«' premier l.ibleail, Sndnk à lu mherrhe ilrs etiiir <li 
ïniihli, fut peint i'ii un mois. Von- pouvez aiséineul deviner mou anti.'té, lorsque j'entendis les hommes 
qui le mettaient dans son cadre disputer entre eux pour savoir ce qui pouvait être le haul ou le bas de lu 
peinture, u 

Il parait que, a l'origine comme à l'innée de s"ii talent, la fantasmagorie de -es compositions nuisait un 
peu à leur clarté. La Sml.iA fut exhibée à l'Académie eu la 12, et tendue 50 Ruinées à M. "annule, directeur 
de la banque d'Angleterre. Celait deja un sucre*. 

Vinrent ensuite i'AJum et lin- el l' Ei/iuImi>ii du /»/r<rJts, exposes en |XU. L'.l>/<»» tl Ere eut les 
honneurs de la grande salle de l'Académie et fut tendu 7ml smnéev \: ErpuNun parut aussi à l'Institution 
britannique. Kn 1811, fut exposée la Clijlie, peinte depuis quelque temps déjà, el qui valut à Martin les 
encouragements du président llfujamiu West et la connaissance de l.esli', avec qui il demeura lié. Car Leshe 
il entra aassi •>■• amitié avec un ikeintre américain. Washiiiïlon Allslon. 

Mais le tableau qui dérida de la réputation de Martin est le iomi rummnmhmt nu ■odeil de s'arrêter. 
Il fut Irës-remarque à la Itrilisb Institution, où il obtint un prix de 100 £. La Chute de H>ilnjl<mr llx|9 
eut encore plus de célehrilé, et le Fr-tin de Hulthmnr .1821) fut déclaré la merveille du siècle. \.i llt iljsh 

Institution lui décerna un prix de 200,£. Chaque ai ». pimissait un nom eau prodi.v; en IK22 la lirstrutlum 

dlfnmlaiium, eu ts2t les Sept /dates d' E-j'/pte. en 1821 la Créati;». Le Délui/e est de 182(1, la Chute 
■le M mire de 1828 

Ktitretemp», Martin s'était mis à graver lui-méine ses iruvies. lie a I82S, il reproduisit ainsi le 
Jusur, le Halthuzar, le Iteliujr, cl ses gravures se répandirent partout, aussi bien sur le continent qu'en 
\ngleterre. Ces grandes imaginations fantastiques avaient de quoi frapper les esprits. En France, en 
Allemagne, en Belgique, on senti ctenait du génie de Martin et l'on avait grand désir de voir les peintures 
originales de ces estampes universellement connues. 

Martin envoya donc la Chute de S mire à une Imposition de llruxelles el le Déluge au Salon de Caris. Le 
premier tableau lui valut lu grande médaille, la croix île l'ordre de Leopold et I élection à l'Académie 
d'Anvers; le second tableau, une médaille d'or el un nche présent de porcelaines de Sèvres, de la pari du 
roi de France. 

Quelques Anglais avaient deja — rarement — exposé en France, Lawrence et Conslable par exemple, et ils 
s'en étaient bien trouvés. Le hélmje lit sensation à Caris, mais non pas dans le même sens que les paysages de 

i Tkr Itnnurum, ie <lu i l juin IHJl, dans unr Mire protoqiOT p»r un eMt jii ilu Hr.uLvllrr « AtttrrU-rr <lr Nrw - Vor^ ou 
l'on rjvvnlall avec du» détail* rtrani-s le» comnenrenienl» île au vie, l>« rcnseignt'iucnt* tiiojir: pLugues se rrfroutunt. presque 
clans les mêmes ternies, dans une autre lettre de. Martin, publiée par Ttic /Hu>lr,j/,rf Uwlm .\tu-t, n" du 17 mars 1*19. Thr 
.tftWtm se» esl auvi servi pour w Notice necTigostupie »ur Merlin, u" (In iT, f«ner I M *» V 
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JOHN MARTIN (1 789). 3 
i <■ m sla ble. Conslable avait impressionné le» artistes. Martin onlhnnsinsma les curieux et les gens ilu mnncle, 
mais il fut asseï justement apprécié par la critique : « Martin n'esi pas un peintre, dit Gustave Planche, 
«lans son S/>1oh île 1831, c'est une puissance mystérieuse qui n'a île rang ni de pince nulle part, qui se soucie 
peu de la forme de sa pensée, pourvu qu'il émeuve, qu'il étonne et qu'il galvanise la pensée d'aulmi. Il se 
complut! dans une poésie sans nom, embryonnaire, inachevée, confuse, qui excile l'imagination jusqu'à 
l'enivrement, mais qui ne laisse jamais dans l'âme du spectateur une impression complète et durable. C'est le 
peintre des poètes, c'est le poète des peintres, et pourtant il n'est ni un peintre ni un poêle. 
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Nous voilà bien loin du jugement de llulwer, mais la critique anglaise en est venue aussi à trouver que 
« l'art de Martin est trop théâtral. Il s'adresse aux jeux plutôt qu'à l'esprit. Il produit ses grands effets par 
illusion, — et en quelque sorte par supercherie'.... Mais Martin fui neuf et son sl»le lui est propre... etc. » 

A partir de 1828, le graveur commença à absorber le peintre. Les fameuses illustrations pour le Milton 
lui furent payées 2,000 guinéc» (52,000 francs). Il les dessina directement sur les planches, tant il avait 
l'habitude de sa manière noire cl la certitude de ses effets. 

Dm autre préoccupation s'empara de lui vers la même époque. Son génie, « commerçant avec le» 
grands espaces et les grands faits de la moderne llabylone, tout comme avec les lieux et les scènes de» 
anciens temps, ■ su tourmentait de l'amélioration de Londres. Dès 1827 et 1828, il publia divers plans 
po:ir procurer de l'eau pure aux riverains de la Tamise ; pendant plus de vingt années, et même jusqu'à 

1 Bv illuswn, — pt-rlur» l»y intpmilinn ; Tht .Uknunm, t.' .lu ï> février ISii' 
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sa murl. il poursuivit avec obstination et dévouement des projets [mur purifier le fleuve, pour nssninir la 
ville, pour relier la Tamis,. et les dock* à Ion* |*« railwaw, pour ventiler le* 'mines «|« charbon. «I bien 
d'autre* invention* savantes cl innenieu-es, favorables au [wrfeclionnenii-Mt de IVrnnomii> «Vialiï et aux 
intérêts du peuple. 

A voir le* tulilenux de Martin, ne ik-viiiu-t-ou pas qu'il » a dans ce peintre beaucoup de l'archilerle, de 
riiim-nieur el • 1 11 mécanicien? 

Plusieurs de ces projet» relatifs a leddilé publique nu à lu philanthropie mit été successivement adoptés 
'par rKI.it ou par des i ompaciiies. Martin lui-même y avait sacrifié, outre son temps, des sommes 
considérables. Oir c'était un liomnie de grand ceiir et de grand esprit : ,, L'ùme lilire et l'intelligence 
haute, dit un de ses pané^risles. généreux et confiant dans ses amitiés, quelque part qu'il rencontrât de la 
sympathie et de la sincérité ; lr. *-digne dans ses manières, bien que courtois et affable; doué d'éloquence 

et d'une conversation entraînante » Sa maison (ul d'ailleurs longtemps un centre littéraire, on se 

réunissaient, chaque semaine, des poêles et des artistes, des nobles anclais et des étrangers île distinction. 

Maine l'éclat et la popularité de ses ii'iivres, les académiciens, toujours en délicatesse avec Martin, 
ne l'accueillirent jamais dans la noble compagnie. Lin-inénie avait rayé sou nom île toute candidature. 

Il avait demeuré trente an» dans la maison où il s'était installé en MIS. All»op tenace. New rond. Les 
dernières années de sa vie. il hululait Chelsea. au sud-oiie-l de Londres, et il allait passer l'été et l'automne 
chex un de si-s ami*. M. Wdson, dans l'île de Man, au milieu du détruit de Snint-iieorce, entre l'Angle- 
terre et l'Irlande, Celte Me druidique, qui a toujours un caractère surnage , Ires-piltoresqu,», lui plaidait. Il 
s'y inspirail pour les vastes compositions qu'il avnil alors sur le chevalet, le Jwjemriu dernier, le Ities ine 
'/Itn/o/ u-ntth), les l'iniues du rie./, etc. Le 12 novembre IHâ.i, comme il travaillait a un île ces sujets 
bibliques, la Henruulre de Jurub fl d" Emu dans Ir dc>ert, il fut saisi d'une attaque de paralysie ; peu après, 
il cessa de manger, il s'affaiblit progressivement, et il mourut le 17 février IXM. Il fut enterré dans le 
cimetière de la » romantique » église de kill Hraddaii, près de Honda*, Quelques jours avant sa mort. 

il avait pose pour lu *quis*e de sa tète que peunit son Ois. Charles Martin, Il laiss.nl plusieurs enfant*. 

entre autres miss Isabella Mary Martin, à l'obligeance de laquelle nous devons les principaux i 
de celte biographie '. 



' M„» Martin a lu. 
Uinilrcu. cl une inli rcssanle Sutue 
i citait de pcnlrc. 



. avec de» ver» de G -II. Wnnd, ii l.i louant.,- du relrlw aride que r Anselme 



». RI m.» il. 



Il est singulier qu'on n'a 
(erre »i»r IWcu, du Frttin <U nahhazae, du th-tuge cl de Uni 
.le cuaiposiiiun» fameuses. Aux articles de l' Mhemrum et .le 
I l.'fo.f ..fe.f b-»<i'* Vrir.. nies plu. Im.i1. .•« au rwssigr .le 
ft.ilw.T, un nr uutail ïuere aymlrr .]ue quelque» anvlc» d«n« 
lis journaux ri revue», à prvipoi de» unrtxesexpnsér» ,i l'Aca- 
démie mi a \K Hrilish tnslltnlum, i l i:lle p.>-e de M l'<enr|re 
S-liarf, dans wm HauMvnk ou rVuidc .'/ I iÏjAi4»fi<m <ie Uan- 
cAfjfcr. I.n pre.cnlc binf-Tapliie v trouve doue ^Irr lu pre- 
inirre qui iMt.ii»*-. Il c»t vr»i que la mort de Martin e>l en- 
ceic récente. 

Sens avons mentionne lu plupart .le» peinture» capitales île 
John M.otm , elles entrèrent dan» 1rs pitctie,, les plu» distui- 
;iiic»:rlui le |>nrjcc Atbett. cliei le» durs de Uni kinL'tuui 
et de sullu rUnd, chei Innl de Tatilc; , cliei le comte <ire\ , 
die» M. Hopc. clwi M. Scjnshrirk, etc. 

A iTMuluti.u! île Vlanihesler parurent l.i Cli/lir nu coiute 

■HMillre, el la Chute rie »/»yl'.R». «ppirlriuml au coolie de 

1 ouverle a 



l.iKi.lr«;iHM ,i 



l de M.irlitl : un |.a\ 
., MM. lin,»,», cl de,,» .le» n,m|«v 
stliuii» les |du» imiomuiee», j|i|wnellinl :oule» dinx 
M. i. Navkir, lc/ai<t« fiuimuniiuni au >ruVif :b > «rre/er il le 
Frudii de R.ilthaMr. Le Jume e»l |usil-i'tre ia nicillcun- |i.un- 
tuie de MarUn : il est peint uvsci solidetncnl et »e, lr.iucmip 
d'elTel iblu le» (unit». Ij- ttallkttUlr esl ili jj | 
la pAle, trup légen', » evl ci ailiec, U cjuletir a | 
et l'on n'y voil pn-sqie plus rien. 

La Nalmnal lialtery u a iiihiiii UiiiIcbu ,1c Martin d.iut u 
ciilkslion de [peinture anglaise, jiruvl»i:iiri'lrtc:it exisisis- ju 
Soulli Ken»uiglon Miiseun,. ru, l'on Inuue i-rpenlaiil ,nw l ui- 
du pure de Richmund. parmi le* aquarelle» île la cIhs'Ixiu 
IciiUrt* pur M" Ellison. 

Le pu» des Uiblemu de Matin, fui Itcs-elcve 
plunrun annn-». Pnibalil«uiint il serait l 
J.Jiini'hui. 

Sis. Kravurr» ont èle lirees a des i 
il n'est |U* rare ri en ren.onlrcr drt e»eni|«airc» en Kranre el 
dans l« aulres pav» du . 



Digitized by Google 



GILBERT STUART NEWTON 
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Hognrth peut èlre considéré comme le précurseur de lu peiatun- 
du genre familier doits son pays; mais rependant, après lui. 
durant toute In lin du dix-huitième siècle, la plupart des pein- 
tres anglais visèrent au grand style, aux sujets héroïques, quand 
ils ne s'adonnèrent pas au portrait. C'est à Wilkie qu'on dut. an 
commencement du dix-neuvième siècle, la reprise des sujets de 
mcrurs , traités aujourd'hui , avec heaucoup de lînesse el 
d'humour, par la généralité de l'école anglaise. Presque au même 
temps, Newton eut le même instinct, et il doit compter aussi 
comme un des initiateurs les plus spirituels el les plus gracieux 
de la pléiade moderne. 

Il était né à Halifax, Nouvelle-Kcosse , en 1795 : la date 
exacte de sa naissance n'e»t pas fixée. Il avait environ vingt ans 
lorsqu'il vint à Londres, après avoir étudié cher son oncle 
maternel, à Boston ', et avoir donné déj» des preuves d'un talent 
original. Tour se perfectionner, cependant, il se (H recevoir élève 
à l'Académie royale, ou trônait alors le vieux Ku-eli. Il y rencontra son compatriote Ledit, et ils 




i /.' Mhnirum, <l*n»M Notice luvrologiqiw siw Newton 1M.V f>fr 6îS . sn|i|>ow inrnw qu'il etul ni u Boston 
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continuèrent leurs l'Unie* ensemble, avec les conseils de Fusch, qui leur prêchait la nature, bien que 
lui-même eut toujours ambitionne un style surnaturel dans ses compositions de visionnaire. 

C'est ver* cette époque, je pense, que Newton lit un voyage eu Italie; mais il ne parait pas qu'il y son 
resté longtemps, m qu'il ait été influencé par l'école italienne. Un dirait plutôt qu'il avait vu en Krancc 
la peinture de Chardin et de Wallenu, et il les rappelle quelquefois, l'un par son exécution abondante «•! 
harmonieuse, l'autre par une élégance un peu maniérée. 

Wilkie était alors eu plein succe», avec ses petites scènes de la vie intime ou des nmur* publiques. 
Newton, cependant, prît tout de suite une place à côté de bu, et deux de ses tableaux, les Délaisser* et la 
Querelle des amoureux, gravés dans the Literary Souvenir de \X'±f>, consacrèrent »u jeune réputation. 
I .'aristocratie anglaise rechercha ses production» elles pava cher ; le duc de lledford achetait lifil) guinées 
la Visite du fermier d'Es/Miane à Catalma, grave dans le même Annuaire littéraire pour 1*31 ; le 
innrquis do Lnusdowne, 500 Ruinées le Mmftntlh. L'Académie royale s'empressa de s'adjoindre le charmant 
artiste, qui peignit, pour sa réception, le petit tableau intitulé YEtudiant exposé à Manchester eu 1*5" 

A ses qualités comme peintre. Newton joignait des qualités personnelles Irès-syuipatlnques. C elait un 
grand et beau gentleman, • agréable causeur, <> quoique très-capricieux et souvent mélancolique. Mêla»! 
celle mélancolie rêveuse tourna bientôt à un véritable désordre. Vers 1833, son imagination était ileja 
troublée et il commençait à donner des signes d'affaiblissement intellectuel et physique. Le travail assidu 
et soigneux, auquel il avait du son talent, lui devint impossible. Tout était pèle-méle dans son atelier. 
tirent Murlborauyli streel, tC 41 : « des rubans, des fleurs desséchées, parmi de vieilles toiles. — 
Souvenirs de quelque amour, peut-être? N'était-ce point une passion de femme qui avait bouleversé ce 
génie si délirai et si serein? 

La folie — pourquoi ne (tas la nommer? — la folie, qui a tué tant d'artistes, conduisit vite à la mort < cet 
enfant gâté de la fortune, , adopté, tout jeune, par la faveur aristocratique et la popularité. Le pauvre 
Newton s'éteignit le 3 aoi'it 1H3.Ï, iiChclsea, sur le bord de la Tamise. 

Il avait ex|M>sé, en 1833, — pour la dernière fois! — à l'exhibition de l'Académie, un Abiilanl dans 
ton rnbinet d'étude. C est entre IH25 cl 1833 que se classent ses uuvres distinguées. 

Son chef-d'ii'iivre, à notre avis, Yorick et lu Grisetle, exposé en 1830. à l'Académie royale, est 
aujourd'hui a la galerie Yemon, comprise dans la collection nationale de peinture anglaise. Il représente In 
charmante scène du roman de Sterne, où Yorick essaye des gants dans la boutique de la jeune 
marchande : Ils étaient beaucoup trop larges; la belle grisette les mesurait l'un après l'autre autour de 
ma main... etc. ». » 

Yorick, debout devant le comptoir, son chapeau dans la main gauche, offre son autre main à la Illicite, 
vue de prolil. un peu inclinée. En avant du comptoir, un petit carlin, près d'une chaise; ce carlin est un 
souvenir de celui que llogarth a peint de face, tête il tête avec »on propre portrait. A droite, sous un 
auvent, l'ouverture de la boutique laisse apercevoir un édifice de la ville. 

La grisette est délicieuse dans son petit costume de la fin du dix-huitième siècle : corsage collant, évasé 
et décolleté; manchettes en éventail renversé, au-dessus du coude, et le bras nu; jupon court et pieds 
mignons; une cornette, capricieusement chiffonnée, couronne la tête naïve et d'une physionomie 
extrêmement fine. LAt/ienmtm a eu raison de dire : « Quelques-unes de» figures do femme peintes par 
Newton égalent en sentiment et en couleur tout c« que l'art moderne a produit de mieux. » La physionomie 
il' Yorick est aussi très-expressivo dans sa délicatesse; car le peintre a précisément les mêmes facultés que 
l'écrivain qu'il a traduit : une sorte d'ingénuité très-spirituelle, à la fois tendre et un peu caustique; le 
don des nuances, pour ainsi parler; quelque chose de très-intime, sans être très- caractérisé; nue 
certaine jovialité mêlée de tristesse ; cette émotion douce que les littérateurs français du dix-huitième 
siècle appelaient la « sensibilité. » 

1 . The; werc jll Inc. krge; Ihr Ixautiful yritttte roeswuml lh«n one by one acros» aiy Iwod... etc. i 
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Cmiwh éxecution, ce tableau ni dm petite merveHIt qui admirée entre in JUw iaèo ri eute et le 
liénédirilé, de i hardi n. au Musée ilu Louvre. Il c»l point fil pleine pète, dan» une gamme lumineuse, avec 
ries rapport» ili- t<»n et des hnriiioiiii^s digues de» plu» lin» cohirMi'». 

Ouel malheur que le Musét! de Paris n'ait point d'exemplaires de l'école anelni»e ! Newton cl Wilkie. 
Tarner el ^instable, aprè» Rejaûidl et Oainshorouçh, feraient partager aux amateur» et aux artiste» iln 
continent l'e»liine qu>' le» An-Jais profèrent à bon droit pour en» maître» originaux. 




On voit encore, à Vernon-Gallery. la Jeune Hollniuiaise A une fenkre, tableau exposé autrefois ï la 
l!nli»li Institution. Ce sujet, familier aux peintres rie la Hollande, plaisait n Newton, el il en a fnil plusieurs 
variante», riout une. appnrlennnl à M. William Wells, parut à l'exhibition de Manrhesler. 

l'n autre ehef-ri'u-uvrc est le Vicaire de WakefieM, de la rollct-tiou du marquis rie Lanstlowne, qui, avee 
le duc de Bedford, est un dus plus riche» en tableaux de Newton. Le duc rie lledford avait nnxnxe a 
Manchester son bijou : la scène de la Cassette', traduite du roman de Cil Blm. Lesago, comme Sterne, 
allait bien au talent de Newton, qui, d'ailleurs, emprunta le plus souvent ses sujets aux romanciers ni aux 

« ' S'il jr a peu de caractère dana relit peinture, — dit M. Scharf. l'auteur du Guidr à l'exhibition de Manchester, — elle 
montre du moins un fin wniiniml île euulrur, et le* cavaliers uni cri air de distinction i|ui* Newton sait toujours donner à s**» 
IxHnnvev taudis que les srûuraa et les aetiof iul* Mil celle sorte de grâce affectée qui rat paiticuliere à ce peintre... a 
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|M.cte». ii Wallcr Senti mi h Shakespeare, entre mitres. Mais parfois aussi il lirait île son (impi e rieur el 
île su fantaisie îles compositions pleines île senlimenl .•( île (trace. Il a même fait quelques porlrails. d'une 
simplieilé Initie naturelle, mais nnn pas sans élégance. 

La plupart île ses <i livres ont clé. gravées : le Vicnire tir WaktfwM. Yurirk rl lu (inutile. Shy/ock el 
Jfiutti, apparlenanl à M. Henry La bouchère, el exposé » Manchester, le Roi l.enr el OmielUi, Purtin el 
Hnvfwio. Y Alibé Boilifnrr, un /''«'/»■ IimiiiI îles rrr\. Mttrilitrd. etc. 

nu dit que Newton travaillait lenlemenl. avec une conscience exagérée, qu'il grattait et retouchait à 
plusieurs fois ses peintures; il n'y parall guère il la franchise de reflet, ni à la légèreté du ton. Ses vives 
esquisses pnurtant sont encore préférables à ses tableaux terminés. Celle nbstituitiou uu perfectionnement, 
.mire la courte durée de sa vie. peut cire une de* causes de la rareté de ses œuvres, dont un certain 
e, d'ailleurs, oui été exportée- d'Angleterre en Amérique, son pays natal. 

v> iiaci» 
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Newton, nomme noua l'avun» dit, fui l'ami de i'.. R. Leslir 
■ |ui u [>ulili^ dur Cons'ahte un ouvrage m interi-siant, a cjum- 
dru rofrespondaiices ultimes qui y vint rAs*eml>U'e*. M i>t 
regîtllable que l e»'»', neui lui-nienie Iimi( rveeniment, n'ait 
pa» également laissé sur suo inmpalnnii- Newton quelque» 
souvenir* biographique» rt quelque rolleeliuo de lettre», » j>i 
mi trouve peu de renseignement» sur Newton dan» I™ pnhli- 
eaiinn» angtaiv» h Mhwm, renendant donn. 
t nërrukigxpie . le llwtMinnaire rte fin an el : 

de lipiev Hun dan» Mlao Cuimmchaiii, Newton 
n'étant mort qu'en IHT,. âpre* l'édition des lire» «f Ih* mal 
rmirwnl drilôn Painlrrt. etc. 

New Ion A» Ait aussi pour ami Washington Irvini:. qui 
peut -être a (unie de lui dans quelque» urtiilesde «nirni. 
I* oWleur Waagen, dan» mu Trrimtm of net m Orrat 
. ISIit.ar 



la-* r»re» latéraux île Nrwion eUnt immobilises dan* le» 
enlleetions anglaises, on ne saurait dire a quel prix monteraient 
Hujihinl'liiu se» bonne» peinture». On (ieut supposer, toulefoi» 
qn'elli-s ont nu moin» doublé <tr valeur .Vftwiréiornt, le» ta- 
ble. un pay és 50(1 gunvec» pur W duc de Redford et le maïqui» 
de Laïudimne vaixlratrnl maintenant bien plus de 1,000 li- 
vre» «terling, puisque, t> 1» vwile de lord Norlhwsri , pur 
i tableau .te WeWter *V»t vendu S6.0W fr. ; un 
de l.«Uie, 27,KiO fr. ; un tableau de M. Mulreadv, 
30 rm fr.; un tableau de M Mn.lwv :n,9M fr. ri un autre 
<lu menu. maître. U.WO fr ' Il v a même de» tableaux de 
l 'croie anglaise qui montent aux 2.00U livre» sterling, Min» 
être de Rev rvold», de (iaindiorouicli. ou des maître» de la plu» 



pu» avoir vu la upuilurr île 
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RICHARD park.es bonington 

xa an 1M1. — aoar m ut». 

Ouoiqtie Ronington suit né en Angleterre el qu'il y soit mort, le 
catalogue «lu Liinvrc 1 le classe dan» l'école française. Ah ! cependant 
qu'il est Anglais, ** lalcnl et de caractère ! Il esl vrai qu'il s'esl 
formé en France, mais tout ingénument, en vertu de son origiitalilé 
native et en contradiction avec lea maîtres qui professaient alors 
le grand slvlc classique, — plus italien que français. Il esl vrai 
qu'il fut de la pléiade qui a renouvelé l'art en France, et par lii 
vraiment il nous appartient. Oui, on l'adopterait volontiers, ce 
charmant patata, qui Tut le condisciple, l'ami et même l'inspirateur 
de plusieurs de nos artistes devenu» illustres! El n'esl-il pas tout 
adopté déjà, el son nom britannique n'esl-il pas désormais inséparable 
de l'histoire de la peinture en France dans la première moitié du 
di\-neiivième siècle? 

Aussi bien, les Anglais, tout en le réclamant dans leur école, — par 
droit de naissance, — lui pardonnent à peine de s'être un peu 
dénationalisé h l'étranger : « S'il avait étudié chez nous, dit Allan C.unningham. dans sa .Notice 

< On nr devine pu* pourquoi le rainlngur du Louvre, qui mi'i-iU- n> fmrv autorité sut Uni de points, «rit ! Boo*iugtoo , quand 
l'artiste lui-même signait : Boompton. — t"e»l parce que Bonington i a étudié . travaille ci vécu en France, > qu'il ni 
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nsseï embarrassée, il eût été plu* vigoureux, plus original, /dus anglais... En composant un style 
d'après les «'livres de plusieurs pi-uples, dans l'espoir de créer re monstre saris défaut que le inonile n'a jamais 
vu — thaï faultlfis miauler u hirh tht worltl ne'er sait'. — un artiste risque de perdre en vigueur originale 
ce qu'il «aune en élégance, et, vendant produire des enivres adaptée* au goùl de I univers, il compromet la 
cfaaiice qu'il aurait de fasciner i'onipléteiueut une seule nation. » 

llonuiglon ne fasrine donc pas trop les Anglais, cl il est beaucoup moins célèbre en Angleterre que quantité 
d'artisle* qui lui sont Ires-inferieurs. l'arlanl de lui. dans son excellent liuaU à lEs>alat,<m ,le .t/.;». 1,,-sler . 
M. George Schurf vu jusqu'à dire : •• Neuf personne* sur dix demanderont qui était ce Ilonington. » Assurément 
Itouingtou n'a (Mis en Angleterre une notoriété aussi étendue que les portraitiste* llevnold* et Lawrence, que 
les humoristes Hogarth et Wilkie. ou même que des peintres populaires tels que Morland; mai* cependant il 
y est apprécié comme il convient par l'élite îles amateurs, et quelques-unes de *es o uvre* brillent dans les 
collection» distinguées de M. Thomas liane:, du duc de liedford. du marquis de Lausdovvue, et au»*i a la 
Galerie nationale. 

t> n'est donc pas en Angleterre qu'on peut recoller le» plus curieux renseignement* *ni' cette vie si ciairle. 
mais si féconde; c'est en France, où le jeune Anglais s'était presque naturalise, c'est parmi *.•* anciens 
■amarades de travail et de lutte, cherchant comme lui une nouvelle source d'art, des inspirations et de* 

pratiques imprévues. Nous non* sommes donc adressé aux hommes qui l'ont connu le plus inlimei il et qui 

en ont conservé des souvenirs justement enthousiastes, a M. Eugène Itelucroix , à M. Carrier, a d'autre* 

encore. Par chance, M. Iielacroix, ne >e trouvant pas il l'an*, a eu l'obligcum e de non* écrin e longue et 

précieuse lettre, que non* sommes heureux de reproduire, eu manière d'introduction, au risque de répéter 

quelques fait* dans la suite fie celle Notice. — Ces! pour \ Hi>t»ti' ilr.s /'. /;//». . une 1 lé fortune, comme 

fut pour no livre de M. Véron la spirituelle autobiographie que lui écrivit Itcrainp*. 

« du* prou y, pu Dnnil Saint -e t -0àe) ( et a» mW n w 1**1. 

\l il i II, : .illil 

.. Je ne reçois que tardivement et â la campagne la lettre ou mmi* nie demande/ des détails sur Hoiiiiigloii : 
je vous envoie avec plaisir le peu dit renseignement* que je possède. 

.i Je l'ai beaucoup connu et je l'aimais beaucoup. Sou -uilg-froiil britannique, qui était imperturbable, ne 
lui olail aucune de* qualités qui rendent lavé' aimable. Ouaud il m e-l arrivé de le reiiconli vr pont la première 
fois, j'étais moi-mèine fort jeune et je faisais de* étude* dan* la galerie du I .ouvre : c'était ver* 1 s t 11 ou 17. 

Je vovai* un grand adolescent eu veste courte, qui faisait, lui aussi et sileueieii-emeul, d Inde*îi 1 "aquarelle. 

en général d'après des pny sages niimund*. Il avait déjà, dans ce genre, qm, dan* ce tcmp*-là. était une 
nouveauté anglaise, une habileté surprenante, l'eu île temps après, je vovai* étiez Schrolh, qui venait 
d'ouvrir une boutique ih> dessuis et petits tableaux Ju première, je crois, qui se soit établie;, des aquarelles 
charmantes de couleur el de composition. Il y avait déjà tout le charme qui fait son mérite à part. A mon 
avis, on peut trouver dans d nuire* artistes inoderiies île- qualités de force ou d exactitude daiis le rendu, 
supérieures a celle* île-, tableaux de llouingtoii. mai* personne dan* cette école moderne, cl peut-être avant 
lui, n'a possédé celte légèreté dans l'exécution, qui, particulièrement dan* l'aquarelle, fait de se* ouvrages 
des espeees île diamants dont l'oit e*l flatté et ravi, illdé|ieiidamiiieiit île tout sujet el de toute imitation. 

•i II était à cette époque vers |SÏU elle/, lin*., où je crois qu'il ne resta pas longtemps ; Gros Ini-meiiié 
lui conseilla de se livrer tout à fait a sou talent, qu'il admirait déjà. A celte époque il ne tai*iul point de 
tableaux a l'huile, et les premiers qu'il lit furent de* marines : celles de ce temps sont reconnaissables a 

cljirfe ilans l'.s.ile friic,n«c . |ur li é.U.iltigiie du l.rtuvte. M <is *loi* Pmismii cl CUixte, qui ont el «lie. limaille et vécu iti Italie, 
i l ijiii , il<' pli», «mil Riiwts .'i Rome, ili-vnwut donc .'-ire classes dans l'école italienne, romme en le f..it mi«« en Allemagne ci 
eu AmdrU-nv. — Maisalot» pourquoi Ut caUlosw du Louvre rtussr-l-il <bin* IVsuto ll.oiuuile v.oi ilci Me. Ici,. qui a li.tvjill.-el vécu 
l'O l'Mnrc, qui a été reçu (le l'Acailcu 1 qui est muet .1 l'ai.,» 
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un grain) empalement. Il renonça depuis à cet excès; ce Tut particulièrement quand il su mil à faire de* 
sujets rie personnages dans lesquels le eWtlIJM joue uu grand n'»le : ce fui vers 182( ou 1825. 

« Nous nous rencontrâmes en 1825, en Angleterre, et nous faisions ensemble des études cher, un 
célèbre antiquaire anglais, le docteur Meyrick. qui possédait In plus belle collection d'armures 1 qui ail 
peul-ï'lre existe. Nous nous liâmes beaucoup dans ce voyage, et quand nous fumes de retour « l'ans, nous 
travaillâmes ensemble pendant quelque temps dans mon atelier. 

4e ne |Hiuvais me lasser d'admirer sa merveilleuse entente de l'effet et la facilité de son exécution ; 
non qu'il se contentât promplement : an contraire, il refaisait fréquemment des morceaux entièrement 
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achevé* cl qui nous paraissaient merveilleux; mais son habileté était telle, qu'il retrouvai! à l'instant sous 
sa brosse de nouveaux effets aussi charmants que le» premiers. Il lirait parti de toutes sortes de détails 
qu'il avait trouvés chez îles maîtres et les ajustait avec une grande adresse dans sa composition. On y voit 
des figures presque entièrement prises dans des tableaux que loul le monde avait sous les yeux, et il ne 
s'en inquiétait nullement. Celle habitude n'oie rien nu mérite île ses ouvrages; ces détails pris sur le vif, 
pour ainsi dire, et qu'il s'appropriait (il s'agit surtout de costumes), augmentaient l'air de vérité de ses 
personnages et ne sentaient jamais le pastiche. 

•• Sur la lin de cette vie sitdt éteinte, il sembla atteint de tristesse, et particulièrement à cause de 

' Celle incomparable colktliuii d'urmun-i a ri* mpuaro il Manrhmu-r ni 1857. Voir Tram d'art tn Anylttcrrt, pjt 
W. Purger, p. 4M>. 
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l'ambition qu'il se senl.nl de* faire de lu peinture en grand. Il ne fit pourtant aucune tentative, que je sache, 
pour agrandir notablement le cadre de srs tableaux; cependant, ceux où les personnage» sont le plus 
grands datent de cette épique, notamment le Henri III, qu'on a vu l'année dernière exposé au boulevard, et 
qui est un île ses duraient. 

« Nous l'aimions tous. Je lui disais quelquefois : — Vous êtes roi dans votre domaine et Raphaël n'eut 
pa* fait ce que vous faites. ISe vous inquiète* pas des qualités des autres ni îles proportions de leurs 
tableaux, puisque les vôtres sont des chefs-d'ieuvre. 

i II avait fait, quelque temps auparavant, des Vues de Paris quu je ne me rappelle pas et qui étaient je 
«•rois pour des éditeurs : je n'en parle que pour mentionner lo moyen qu'il avait imaginé pour faire ses 
. ludes d'après nature et sans être troublé par les passants. Il s'installait dans un cabriolet et travaillait 
l.i iiussi longtemps qu'il voulait. 

- Il mourut en 182». Qui» de charmants ouvrage» dans une si courte carrière ! J'appris tout à coup qu'il 
«■tait attaque d'une maladie de poitrine qui prenait une tournure dangereuse. Il était grand et fort en 
apparence, et nous apprîmes sa mort avec autant de surprise que de chagrin. Il était allé mourir en Angleterre. 
Il était né U Nottingham. Il n'avait , à sa mort, que vingt-cinq ou vingt-six ans. 

» Kn 18.17. un M. llrovvn, de Bordeaux, vendu une magnifique collection d'aquarelles de Boninglon; je ne 
crois pas qu'il soit possible de rencontrer jamais l'équivalent de celle spleiidide réunion. Il v en avait de 
toutes les e|>oqiies dp son lab-ut, mais particulièrement du dernier temps, qui est le meilleur. Ces ouvrages 
se pavaient nlors di s prix énormes. De son vivant, il vendait tous ses ouvrages, mais il ne les a jamais vus 
monter à ces prix énormes que. |Niur ma part, je trouve légitimes, et la juste estimation d'un talent si rare 
et si exquis. 

« Mon cher ami. vous m'avez donné l'occasion de me rappeler des moments heureux et d'honorer la 
mémoire d'un homme que j'aimais et que j'admirais. J'en suis d'autant plus heureux , que l'on n essayé de 
le rabaisser, et qu'il est, à mes yeux, très-supérieur a la plupart de ceux qu'on a cherché à lui faire préférer. 
Tenez la balance entre mes prédilections et ces attaques. Mettez, si vous voulez, sur le compte de mes 
vieux souvenirs et de mou amitié pour Ronington ce qu'on serait tenté de trouver partial dans ce» 
notas... etc. 

« E. DtLÂChoix. « 

Le 11", décembre. M. Eugène Delacroix nous écrivait encore : ... » Je suis bien aise que mes notes sur 
Ronington puissent vous servir. J'ai oublié devons dire que, verslavant-dcrnière année de sa vie, il avait fait 
un voyage ii Venise, qui avait eu de l'influence sur son exécution. 11 n'avait pas clé plus loin, à ce que je crois, 
••n Italie. Il s'était passionné alors pour l'usage de la détrempe, et s'en était servi pour ébaucher quelques 
tableaux.... » 

Après celle vive et lumineuse ébauche d'un mailre peignant un autre maitre, on connait déjà, on aime et 
on admira Iloninplon. l/esl un portrait, qui fait voir il la fois l'homme et l'artiste. Il ne reste plus au biographe 
qu'à prendre par la main « ce grand adolescent en veste courte, qui peignait silencieusement des aquarelles 
au Louvre, » à le conduire dans l'atelier de Uros, à realigner dans leur succession chronologique les faits 
qui concernent son développement, à l'accompagner dan» son « cabriolet « posté au coin d'un pont, dans 
ses rares apparitions à Londres, dans son voyage à Venise, à l'assister pendant sa maladie de poitrine et 
jusqu'à sa dernière heure. 

Richard Parl.es Ronington était né à Arnold, village près de Nottingham, le 2» octobre 1801. Son père 
Taisait de la peinture, d'abord par amusement, el ensuite par profession, et le petit Richard, élevé au milieu 
des eravons et des couleurs, se mit à dessiner dès sa plus tendre enfance, — à trois ans, dit-on! — 
Toujours est-il qu'à l'âge de sept ou huit ans il était déjà très adroit dessinateur. Son père le formait surtout 
d'après la nature, el c'est dans la pleine campagne que Ronington, comme Constante, a pris le sentiment 
du |iaysage et de la lumière. 
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(Quoique Notlingham «oit fort éloijuie Je la «Me maritime, il est singulier que le jeune article lui porté 
tout rte wiite à faire îles marines, — avant d'avoir vu la mer. Il en faisait dès lors, inspiré sans rtuule par 




• i.M. i. i-, i ii .< . . - ..m n i il ii i- m..i iPimri! |n •■. l„.i. 



do descriptions littéraires nu pur îles gravures. La « grande eau n qui enserre leur pays frappe loqjMU* 
l'iniiitmintiou des insulaires. Ilonmgton avait deviné la mer. qui fut plus tard et qui resta toujours son 
UtmuA favori. 



fi Kl.ni.K \N(iL\ISK 

Lorsqu'il oui quinze an*. NoUinghnm n'offrant aucune ressource pour lu complément de son éducation, ni 
puur l'aisance de In famille, le père »e transporta à Pari», avec sa femme et son petit génie en bouton. 

C'était en 1 k 1 e . C'était le moment où la France, fatiguée d'une longue lutte guerrière, allait se reposer 
dans les art». Toute une génération de jeunes peintre» et de jeunes poêles allait bientôt mond er que la paix 
favorise les talents plastique* nu lilléraire». Au Salon de 1X1!) parut le Snufrmjr de In Mnluse. de lïéricaillt, 
qui d'ailleurs avait déjà exposé en 1 H 1 2 et en 1X14; au Salon de 1S2U, le Ihmlt rl Yiryilr. d'Kueéne 
Delacroix, el. nu Salon de 1H2I, son Mattaen de .Sri,,. Ile ce moment-là, l'école i xelle fut inaugurée. 

Kl d'où sortaient tous ces jei s révolutionnaires qui transformèrent alors l'art français 1 Précisément de 

deux ateliers d'académiciens renommés: de clic/ (iuérinel de chez liros. liai» l'atelier de liros surtout ont 
passe la plupart des artistes auxquels la moderne école française doit son illustration, non-seulement Paul 
Delarocbe et le grand sculpteur liane, mais quanlile di' peintre» qui oui marqué ou qui marquent encore 
ilaus nos exposdious. Iloiuiiglon choisit donc l'alelier rie liros, où il entra, suivant M. Ileleslre', en 1 H 1 1» . 

l/enseiuiteineul et les exemple» qu'on recevait là pouvaient former el ils formèrent en effet des peintres 
de grandes Usures; mais le jeune aquarelliste anglais dut se Irouver un peu égare parmi les Crées et les 
Hoitinins. Il en fil pourlaid, non (m*, je pense, des académies peintes, mais bien quelques dessins an crayon 
el a la plume. Nous avons vu cliei M. Carrier un de ces drôles de itomain». tout nu, avec un casque, 
sechemenl dessine |«ir un simple Irait de plume qui arrête les contours, suis aucun modelé intérieur cl 
sans la moindre pénombre. Singulier exercice, pour un coloriste amoureux de la lumière! A celte époque, 
sous l'influence du inailre, Itouinstort esquissait inéme parfois de petite» compositions mythologiques, axer 
de> ligures nues, ou des scène» de l'histoire anlique. Mais le plus souvent il en revenait à ses sujets familiers, 
a des scènes d'intérieur, avec des personnages moilenies. ou au paysage et a la marine, qu'il affectionnai! 
par-dessus tout. 

Il faut voir chez M. Carrier" toute une série de croquis légers on de Hues aqnarellei, qui datent de celle 
période. C'était le soir que lloiiingtoii jetait t es fantaisies suis prétention sur quelque carré de papier, en 
enlisant et en prenant le Ihé â la mode anglaise, dans le |>eli( salon de famille, rue des Tounielles, où 
demeuraient son père el sa mère. M. Itonmglon père, faisait alors un commerce de dentelles, comme moyen 
de (signer de l'argent, mais il s'amusïit aussi à dessiner, el quelquefois, sur la même feuille que son lils, il 
improvisait vivement un rroquis de paysage. 

' IKins win <Hivni|!e mm Crus. M. Ifc-lnln- donne b liste deseleic» Je liros. avec lu date de leur entrée a 1 atelier. Camille 
Hoqoepl.in, XI. Mar.iclieOi et vint* \ingUine d autres y entrèrent lu intime armée que Romucton Paul Delaociie y eUll de 
l'année précédente: VIM. Hane, IloU-rt rVuiy. tlcllanp'-. Carrier, etc., de l'amus' Ist7 ; en IMf, iki y Im<j\e fajaaYuut, I auteur 
du lion livre sjjr' Hapliat'I. Sclin^tï, I'îjmI, etc. 

• Ihirmi le» iU-j.mii» que Ikminglon donnait .i vin umi Carrier, le n«r. Inraqu'il» prenaient le Un- en famille, il y en avait un 
luen pmicux . le portrait .le BoninuKic par lui-même. H. Carner le .tonna |J..a tard a 11. Bruwu «le Bordeaux, .tout M. Eugène 
Delacroix rappelle lu magnifique collection, vendue en 1*3". 

51. Carrier piwwsle enriirr un autre pnrlr.nt clurmanl, peint à I aquarelle, |ur Bociinjrt.Ki, irlui «le leur roaduiciple. 
M. Codrlrnv. KiiMtié uir un petit riioritmili', au milieu d un clan |uysage. Il a aussi une «élit de lillicij:r.i(itii«, en prmiiirre» 
epicuv* h. quelques-unes avec le nom aulo-jr.iplie de lloninglun. 

L'ne de c-*s litluyraplnr», intitulée le» /Mimir* /wiierncl*. n o.iJiriio» U juste remarque lit* M. Eugène Delacoux. que t HouiogUm 
prenait muwul m-» ligures dans de» lalitcauv que tout le momie axait sous les yens > . don» le» Pluùirt /uirernri», le père, assis 
près d'une Litile. est la rcprodiiclwin exacte du porMinnage demi iki lait le |«irtrail dan» le Ulileau du Louvre, rauunwnl 
,-iltrilmè à Cranlwvl iv 97 , et qui i. prv»euic Adriaan Br.wvM r el mm maître' Fran» liai». Bien plus. Btuiinglon a p<is dan» le 
ntfmc labU-ao le |>«.t *• profil. rk-tuml. en arrière de Kran» liai», el il l a retnarer en f».e du père a»i». — Cela n erqpAclu- 
pas lis. W.iior» na/rrwi. d .'lre une peine merveille il èieeuliim. Telle Menu de MuIh-os n en est pas nxnn» partaite, pour «.oir 
été prise a llabi'Ul». 

Cue autiv remarque d'Eugène lieUrroiv, « qiu^ le» Marin.n dr» premier» temps dr IXuningçInn sont rreimnaisiiattti*» it un imitai 
empilement >, ni «nom- l'onlirroee par une Maiinv |wmle au temps un Btiain^Uici el M . Carrier Otaienl ramande* de travail, Le 
eiel en empâte a 1 excès, el l'on pourrait palper au ikiigt I» rusiiwite» de la pile, te ton n'est pas lourd repemlanl, malyre .e- 
iviqurt» de couloir ; au contraire, il m tre»-[in et irra-luniinmii. 
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L'atelier de lîros était dans la cour dp l'Iiislilul. et l' Institut n'est pas loin du Louvre. Boninglnn passait 
plus de temps au musée qu'a l'atelier. Il continuait d'ailleurs presque exclusivement l'aquarelle, et ses 
ouvrages eu ce genre commençaient à être appréciés par un groupe d'artistes et d'amateurs. i>u vendait de 
ses aquarelles non-seulement chez M. Sehroth, filé par M. Rugene llelarnm, mais dans un autre magasin 
■le la rue de la Paix, chex la belle M"* Haliu, qui Tut une de» amies de Ikminglon. 

Ce succès précoce est «ans doute ce qui l'empêcha de continuer ses études chez Gros, qui, loin de l'avoir 
banni de l'atelier, rumine l'ont supposé certains biographes, enrnurageail son talent cl lui conseillait de 
peindre à l'huile. 




l'n Anglais d'ailleurs ne saurait vivre sans voyager, et Roninglon sentait bien que le meilleur maître ne 
raill pli la nature. Le juste -eiiluncnl de la couleur se développe plus vile en plein air que dans un alrlier 
de l'Institul. Sa passion de l'eau n'élail guère satisfaite par le petit fleuve qui coule sou» les pont» de Paris; 
mais, en descendant la Seine, on va a la mer. Lu mer l'appelait. Il s'en alla donc la chercher sur la cota de 
Normandie. Il n'y avait point encore de chemin* île fer, et l'on peut parier qu'il lil le voyage en l-nlcau. de 
Pans à floueu et de Rouen au Havre. 

A cette première erhitppee. (M ifli prew ioai durent èlre vives, et il serait bien intéressant lie retrouver 
et de publier les lettres qu'il a sans doule écrites soit à sa famille, soit il ses ami*. Il ol vrai que les 
peintres n'écrivent guère. Ils ont un autre moyen plus réel de liver leurs souvenirs et de les coinnumiquer. 
Ses notes de voyages ne sont-elles pas dans les image 1 !, qu'il rapporta, et dont, sans compter celles qui 
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brillèrent aux vitres des magasin- do la rue de In Paix, deux furent exposées «u Sillon de 1822 : une lue 
</<• Ullrlumne Seine-Inférieure) cl line Vue pris*- ttu Hueref Le I n uit qui -e faisait .'lUlnur du Mustucre 
ilrSnn, discute alors avec Innl danimosilé ou Innl d'enthousiasme, n 'empêcha pas d'admirer le* deux 
ni|iiarelles, si Monde- et si originale-, du jeune arliste nngliiis. 

Les er>ni|mlrii'le> de lloiihiglon accomplissaient aussi chez eux leur petite révolution de coloristes. Le 
froid pat sage de Wil-on était lueu loin, el Couslahle, passé mailrn depuis longtemps déjà, émerveillait, de 
l'autre roté du détroit, les rares atuaiils de la nature naturelle. Au Salon de Itlii, Boninglon se rencontra 
avec Couslahle, avec Ficlding, le lin a<|uar<'lliste, el même avec Sir Th<»ma> Lawrence, le portraitiste que 
l'on comparait a Van livek. Tous quatre eurent un sucrés eclalanl et des récompenses: Itonington obtenait 
la médaille d'or, — à vingt-trois an-! 

Il avait, a ce Salon de 1824, une aquarelle. Vue il Ahlieri/le. achetée par In Société de- Ami» des Art», 
•me Vue pria- en Flumlre et une Manne, appartenant il la même Société , une autre Marine avec de- 
pêcheurs débarquant leur poisson, et une Plut/e sablonneuse, appartenant à M. Ilnsommerard. Ouatrc 
tableaux! On voit qu'il sait peindre à l'huile maintenant ! On voit aussi qu'il a encore couru le pays, depui- 
son voyage en Normandie, et qu'il a été visiter la cote des Flandres. 

L'influente que les Anglais exercèrent sur l'école français)' a ce Salon de 1X21, l onslable surtout ', 
et aussi Hoiiinglon, fut extrêmement notable. Là e-t l'origine de In métamorphose du pavsnge eu France. 
M. Paul Huet, qui avait également travaille chez (Jros, — en |X22, — n'est-il pas un des premiers qui, un 
lieu de copier, d'après les maîtres, de tnsles Areadics et des sites renses antiques, s'abandonna nu 
sentiment de la nature pittoresque el de In couleur? C'est Constable et Itonington qui le |ponssérent n cette 
nouveauté audacieuse, et il eut même, rlaiis se- conimenieineuls, une telle analogie avec ftonington, que 
certains de si's tableaux ont quelquefois été catalogués et vendus sous le nom de Itoniuglou ». 

Knlretemps, Itonington avait fait quiiulilé de ces vi\c- et spirituelles lithographies, animées comme des 
eaux-fortes, et on le paysage et 1 architecture sont si adroitement exprimes; par exemple, l.-s Vues de Paris, 
pour lesquelles il s'iu-lallnil dan- un cabriolet; pr exemple, I.-- Vue- prise- en protiurc. qui illuslri'iit les 
premiers volumes de la Fruitée /,itl'ireu/ur, publiée sous In direction du baron Tavlor. La belle occasion 
|H>iir voyager et pour peindre, d'après nature, des monument- ou de- sites curieux, — aux frais des 
éditeurs de lithographies! 

l ue Tois coiisnrré par son triomphe au Salon de 1X2< et sa médaille d or, le voila en Angleterre, éludinnl 
avec M. Delacroix les armure» de In collection Mevnck. Pourquoi des armures, puisqu'il peignait surtout 
lu marine el le paysage"! Ah! c'est qu'il s'était mis a peindre aussi des tableaux il personnages, des sujets 
historiques, du seizième siècle principalement, le siècle îles riches costumes, des étoffes colorées, de 
l'orfèvrerie qui scintille. On en verni hientiil a l'I- v|H>-itioii de Paris et à celle de Londres. Le siècle de 
François I" et de Henri III. de Philippe II d'F-pngiie, de- doge- de Venise, quelle ép<M|ue pour un 
coloriste! Mais pourquoi donc n'n-l-il pas pris se- sujels dans l'histoire d'Anglelerre ? C'o-I là sans 
doute re que les Anglais n'approuvaient guère. La cour de llenn VIII el celle de Charles I" n'av aient-elles 
pas bien inspiré llolbem et Van Ihek, —îles étrangers! 

Iji vocaliou de lloiiingtou nvail toujours été duuble, des son enfance. Il était porté à la fois ver» le 
paysage, qui donne l'entente de la lumière, et vers le* compo-ilions qui exigent d'exquises dégradation» 
de la couleur, les artifice» du clair-ob-ciir, l'harmonie des tons par le- contrastes : n'est-ce pas là encore 
la science de la lumière'? Ft dans ces deux genres, qui semblent d'abord si différents, il a également réussi. 
Faculté rare, el dont peu de maître» furent doues. U's grands paysagiste» n'ont pus aimé ii s'enfermer 
entre quatre murs, el les peintres d'intérieurs sont d'ordinaire asso* embarrasses en plein air. Seul- 
quelques tins coloristes ont eu ce don de ilup/irilé : par exemple, l'ami de Itonington, M. Delacroix 

' Voir la Biographie de ConsUitile, liviaison 16-11 de foule an-bise. 

' Knlre iiula'» une |>eUU> Mjnac oWiMigw. peinte sur une \*ti]w <lc mi-ul. 




RICHARD PARIES BONINOTON (1801). !t 

lin-mr-me, nussi éclatant dans son Intérieur de Hnrem et ses Femme» tf Alger que dans ses Vues «l'Afrique 
<n'i des Anibes galopent, où «les panthères mollirent leurs dénis 1111 soleil. 




Le vnyaye il Venise doit rire de In fin de 1X25 ou du commencement de 1K26 '. Honmitlim élail 

' Ij nouvelle Hiugraphu Didol, inir le docteur Ho-fer Purin I8M), donne b claie île 11)21: «un, rtan> cet iiuvrn|tr, la nnlue 
»m Hnninitlnn e*t inexwle cl même malveillante. La Bingra/ibir Miftuud rsl envoie pins faulite sur Hnnmstini etV 



10 fiCOI.K ANGLAIS!-'.. 

accompagné d'un de ses «mis, m m élève on quelque sorte. M. Hivet. qui faisait alors «le la peinture el qui 
entra plus tard dans rmlimmstralion. 

Que Venise convenait bien il Piinint.1on! C'esl lii vraiment qu'il a peint ses chi'rs-d'iriixre. I.n Yur du 

l'nlnis burnt el In Vur du (imnd Cnuil, excisées au Salon de 1 K27 ' a l'aris et à l'eOiiliili le Lonilrc*. 

passent pour ses prinluiv- les plus accomplies en ee genre; iiuiis il fil eueore liien d'aulros tableaux a 
Venise, par exemple la fWnwwr dr Srtiut-Mnrr, runsiTxéo dans la galerie Vonion. trois grande* IW» 
Vnmr. dan* la eolleelion de M. Thomas Haring, elr.. et quantité il aquarelle*. donl quelques-unes ont paru 
a l'exhibition de Manchester '. 

Milite Veill-o, Ikminglon xisila quelques autres villes île l'Italie : Pologne et Milan, par exemple, eoinnie 
le prouvent -on eau-forte reproduite ri-conlrr et le Inhloaii repnsenlaiil ITiiléneui il une église uiilaiiai-o 

lté retour a l'aris eu 1X27. Poiiington prit un alelier dan- la rue Suint-Ignare, el en celle même année 

11 alla passer quelipie loinp* a Londres, XI"" KoMer. femme du graveur de ce nom el Tille du 
seulpleiir Punks, lui avait donné une lettre d'intr.xlnetion aupn* de sir Thomas Lawrence, mais 
Itoninglon négligea de se présenter riiez l'illustre peintre, el comme M"* Forster lui demandai! 
pourquoi il ne s était pas servi de sa lettre : — •. Je ne me « rois pas .mere «ligne d'être pre-ente a 
sir Thomas, ivpondit-il ; mais, quand j'aurai lni\aill<- serieiisem.'iit une année de plus, pciil-élre rneritorai-je 
mieux cet honneur. « 

Car Itoninglon était Iré-mode-te. -urlout vis-à-vis des Ihhiiiik-- «le talent, ce qui ne l'cmp<Vhiil pas 
d'être tivs-lîer avec les acheteurs de sa peinture dan- toutes les relations habituelles ,|,. |.< \„-. M. Carrier 
nous a raconté celle petite iin«'rilole : l u collectionneur vient un jour tourmenter Itoninglon pour qu'il lui 
vende un dessin auquel l'artiste tenait beaucoup. Apres bien «les prière- d'une part el des hésitation* de 
l'autre, il est eulîii décidé «pie I reuvre sera envoyée le lendemain à I ac.piiroiir. et cdui-ri, en manière de 
pn-e d< l posse-sion, potil-otrc par crainle «pie le marché ne fût rompu, écrivit son nom derrière le papier 
Aussitôt lloiiiugtoii si- redressa, furieux : — - Il n'y a «pie moi qui nie le droit «I inscrire mon nom sur mes 
irinre*: . Kl il barbouilla le nom erril pur l'iimal.ur. 

indu) :,• |iir exemple IKUi ,,iiiiiik- «Un- île naissance, le fhrti.mn ,„* de Btv I Sl.oil. v c-l «•.alcinrni fort insignifiant H A ne 

«!■ ■fini- que «i\ lignes; il écrit m*nie le nom ,ncc un n de trop : Biuinillgtmi. 

1 I luire iv- deux Vue, île Venise, HuoiniUin avait i-nnirc ,111 S.iUki île lNi7 : rranr i< f rl lu noir dr Viiiurnr, Henri III 
it 1 <r;nh i\* nt'-u' ■/ /. */i tynt une / 'n' <U l i r.ithrdralr df H'turn. le r,UTifi,Mi« <lr MioiMJmcr. dans lègW <-atli^lriilj«* île 
rv<int-4 ImiT, aquarelle ilelnille nu vilee .m l'aUui-lt"VJd, le î\ février IKlK, am-i i|ii une juin- .11)0.1 relie, sujet maritime . el une 
aquarelle dont le vnel «'est |u- indique. Ko limt, -ejit iro t'Jgv-, dwit tris- seoUflwnl sont |mmU'S au Cal.doguc. el U-s tmalrc autres 
.Lin- mi s,i|i(ileriiem ilever.ii n.^-r.ire 

• Il s UV4II * Miini liesler -iv ji|iuivlle- île BiMiingtim : I Viiim i< une M tnne. j, M II. Cliene» . ftrunf, » XI. William Simili ; 
nue Fchuifttf, («-lile minrie evqoi-e. ,i M. l'f .ml» |lilU,n ; une .mlri' .«urine mi même ; une «MU-miw- f^rne de Hit. b M. Ttionu- 
llin hiiil. C. wl :i M. Tlinnu» Hinlull <|ii j|ipjrleiuil an-sl b m-uIf |»'li1orv ,le BurntigMii ev|«is,f Miini ln^ler, un liymi : Tuf, 
f.riMinl In ttn.lt. Vrwi «imnKtil M. liiw ge S liai f. Amf. «m livre si.r Xt>kil>iliim dr ManrhnlT, |wnle de «e petit i lief-d'cp«ivre 
el iW ll*»iniigtiin lin - même; • I.n oniileiir du TMrr fauanl l*i urtlr ,^*l hi inlie «i si seinlilidde .i des |iierrrs îirivieuset yem-/it/:. 
le el.iir-olewnr en e-l si tin, que Is^iMMiip de \isi(c«irs vint linil «■ti«ni%^-. eu t'Iwrelwit d.ms le (^iitalii'giie le nom de l'auteur, 
de Iroiuer un lioni oironnu/.. lloiiuigtii*i .*\Ml n\u ,i l'art* -*>n iiluealKm d'arliste. Il.ui- -,i enorle exisleiu'e. il a essave l«M«s 
lin si vira. exee|.le le Myln héroïque , «H dans Ions il a réussi rapidement H lmllauiiwnl. Il nhait île fiuuler une nouvelle école 
qui unit «'iiseintile l.i liilelilc des IlolUiidais. U vigueur «ks Vénitiens, la s. »i'nce des Riiiiuiiiset le Uni m> «ie» Anglais... 
Il inmirui dr <xiiw>m|>nun, • la suite rl une l'uiviv rerétirjle, «.vMmnniV |*e l'mw «lu travail. Se» Ul.le.iux nrinrip^kwiil m 
sivne-, de <ole ,1 de rivieiv. on Ira elmkst d ari lutislure vetittu-une. »• veoik'iU ttes-elier .1 l'an», nui» ils «.ni rares en 
Angleterre, et e'esl une Ismnc fori'ioi' |nsir outre exKitiilinn que de mntitnrr o^ti* line |**mlurc. prroenaut ik- la «villtvtimi ik Cru 
Samuel lti*gei'-. • — ll.tns nus 7'rrsi.r* i/'url ex^u»r.< j UanrUrxtrr, jragtr \ï*. nous a\i»is ouo»- iiii^me diKioé la des, ri|>lioli 
suivante du lun- f«»iDl l<i liffl' « le rxSciir est n»*i» sur des coussins de wuo. les jamlics inusts'-. dan» b pcuonilin- «|ur 
produit un grand rideau muge. Il a 1111 turlun blanc, une vraie ot dra hiiiils-dc-i luinsrs verl fcirne, ik* saix|j|i?n rougi-. Ile su 
iium drolie, il lient mu* liulamiuenl une longue (l «|ie. KuckI gro |rrte, dans Ira lun» de Velatquw.. l/ensi-mblc a quelque cbr«i<le 
la loukur de M. Eugène l)ela<rmx.. «t. . • 
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RICHARD PARKB8 DONINfiTON (1H01). Il 

C'est m ces derniers temps i|u'il niiiliiliomiail de faire de la irande |>cinlure, cl peut-être, un ce 
point , s'abusait-il sur sa vocation. Sou talcul a plus d'élégance que <|i> fermeté, plus Je souplcs-e 
■|ile île science approfondie, lté inèine que i In / ses conipalnolcs les peinlres anglais . Mes MNMMAM 
liiaiiipienl dl COTpt. Ku itéuéral, les peintres ttigfadt expriment mieux la superficie el le» apparences 




4t a. ««mm»: 



que les réalité* qui sonl dessous. Reynolds et liainslionuigli sont nssureniPiit îles portraitistes île grand air 
el ipii se classent lout de suite après van ltu-L. sur la même ligne que les portraitistes français Riuautl el 
Largillièrc. A noire avis, Largillièrc et nigaud n'ont même jamais fait des chefs-d'ir-uvre comparables 
à la mt*t> Nelly O'Bricn de Reynolds et à la M'* Siddons de Gainsburougb. Cependant les Taures de llcyuolds 
et île <>ainsbort>ugh sont toujours un peu vide», si l'on peut ainsi parler. Clici Lawrence, cette imperfection 
est encore bien plus sensible. Ses grands portraits d'apparat représentent des draperies splendnles siu 
des mannequins majestueusement dressés : |ms de forme résistante sous les plis, |ias d'ossature ni de 
musculature. La téle y est quelquefois; la personne entière, jamais. 



12 KCOLE ANULAISK. 

U-s petits persnntuiges de [louiiigtou, lions son Uriiri III, comme doits son Frimn/m J", n'nnl-il* 
pas aussi «file surin de vacuité uilt-rioiin- ? Les tournure» vmi délicieuses, le* costumes brillants; 
mais les corps suit presque aérien» cl im|Niiidérables. 

Te défaut de solidité nnnlumique, pour ainsi dire, lient sans doute, dans l'école anglaise, a ce que, par 
excès de pruderie, et sous prétexte de décence [muiltuly), un y dessine tres-peu le modèle nu. Iloningtoii 
est resté Anglais parla, bien qu'il eut fait quelquefois des académies dans l'atelier de tin». 

Chez, les Hollandais pareillement, l'élude de la liai lire nue était peu habituelle, même au Ihiii leni|»s de 
l'école du dix-septième siècle. lin n'y peignait point l'académie , pour se préparer à la représentation des 
scènes familières , empruntées à l'intérieur des ménages . aux tètes populaire» ou aux cabarets. Seul, 
poul-ctre. Rembrandt m- donnait le privilège de faire déshabiller des modèles, comme on le constate dans 
plusieurs de ses eaux -fortes cl dans quelques-unes de sis peintures. Ce n'est que par hasard, et bien 
rarement, que Paulus l'otler, Adriaan vun de Yelde et Philips Wiaiwennans, ont introduit des baigneurs 
dans leurs petites composilions. Toujours e»l-d que les j„<ti(s mailles hollandais tels que llrouwer. les 
\ail llslade, Jean Sleen, l 'crhiirg , Mcl-u , von der Meer de lleltt et l'ieler de llooch ont su mettre un 
corps en chair cl en os sou» les robes de salin , les pourpoints en «oie ou en bure de leurs per>i>niuit:cs. 
\u contraire, les Anglais, depuis lloairth et Wilkie jusqu'aux artistes actuel-, ont été dépourvus, eu 
général, de celle qualité essentielle. Iloiuiigtiui, le peintre exquis, n'aurait peut -cire pas été ca|Kible de 
construire en toute réalité une ligure de grandeur naturelle. Coiilcntoiis-noiis d'admirer ses petits amas 
de pierres précieuses, qui représentent n'importe quoi, et n'en demandons pa» davantage. 

Au printemps de IX2S, llouington, déjà malade, retourna encore à bindres, et celle fois il usa de la 
recommandation de M'" Korster auprès de Lawrence. Ses ouvres, alors bien connue» en Angleterre' . 
auraient snfli à le recommander, et Lawrence I accueillit comme un ami. t. est durant ce séjour à Londres 

que llonington exécuta In gracieuse c position inavee dans Y \imir<-rs<irtj de 1X2» : deux l'emmes au 

milieu d'un paysage, 

11 travaillait trop, il étudiait toujours, il produirait surabomlnmmenl, il se loin mentait sans cesse, 
maigre « son sang-froid britannique; » il aspirait à faire du nouveau et du grand. Hélas! malgré sa forte 
constitution, la maladie le prit : d'abord une lièvre cérébrale, puis une phtbisie; c elaient les organes par 
où l'on pense el par où l'on respire qui se trouvaient attaqués : surexcitation de l'esprit, du sourde, de 
la vie. 

Il était rentre dans son atelier de Paris. Le docteur Carrier, frère de son ami Carrier le peintre, le 

' I f ffeari III, envoyé .i I c\(Ki»n*m île rirsubmr royale île linulivs, n'eut .-.pendant pat la cti.iin e île ptAirr au\ acsdnMOr*». 
.•I il donna au comité ilr r.Xi'ililetnie. l'Iuljle du plaiinnill îles latite..i.\, l ist.i»iuu Je Iraliu leur IM.iheiil.oue |>uur un ilHU|Wlli<Hr. 
qu'il* uuVeluient de considérer presque ,-nmme un futtiqntr étranger . I.J toile fui pUréc tout eu Is.vau rei du purquvl, en inanvjisc 
lumière. I.e Henri III fut iv|»sul»iit lir»-ivuLaique, et plusieurs, joiinuus tilluutvnl U conduite |ieu lin aie île 1 Académie. 

I..I I uf du liruml < flnu/ lie Venise, Inisqu'elli' fut c\|««rc u laindicK. isit I » i •. -ri plut d'admirateurs que le llrnn III. AIIjiii 
Kumtin^'liutn tleelalc • q i elle e^'ale. iiimiue vente, te» mêmes v ne» |H'inleH par tâiuul.'tli iu.il» qu'elle les s.ur|u»%e eu elïel |nietique. 
la*» usiisiKiMle Venise, conlinue-t-il. ne i.'sseinblenl |ioiril à nos o.uslruclk.iv* île Londres, ml'iniis-s amas de l'riques, elles sont 
<l nue jn-liitivuiio splerulul.-cl pittoresque; l'eau profitante, qui lescntoun' au lieu île n <•> pavées, («trie des Huttes île *nmlnlc»rl 
ajoute une tinuv.'Ue espeiv il eiu liaiileuieul à une scelle il mlleurs ciumeinnu'lil lielle. Si Hy rua eùl 4 u celle peinture, il ii'aimnl pu 
eu her ~>n inlliiKisiauiie. car elle oi'-|w*m> I i.l.s q i il avait de» auivrc*,l ail, quand il dit, dan» une de se» kilos à M Vlurniy : 
. Je ne connu» nen en |temlun-, rt je la déleste, a inouï» quelle ne me ra|i(ielle quelque ctio»cqi:e j'aie vu ou que je croie pn.vil.lr île 
« tut . c est pourquoi j'alilxitie lu pliquil des roui position» que je remontre ici «Inns lis, rgU*«« et les puluis. Ile tout I» an». La 
< peiiilun* r< le plus uriifirirt et le iiMiins naturel, et celui qui entretient le plus la sottise lie l'hoiimnite. Je n'ai jamais vu |*"iiiIutv ni 
* si alue qui sattsla»se ma culK'eptiun ou ir-oti attente, nia^ j'ai vu tin itumUi^ne»,ile\ ment, de» civières, lie» pay sap*», rl di-a\ ou troi» 
■ temmes q> i vont lueii a» delà. — sans compter quelques ciicruui. » — Mallieoreusement , By nui. qui avait Uni aime Venise il 
I Vdrulique. vnunl île nuiiirir à Ilissolunglii. lorsque Botuiiftno fil non voyage en llalie. ()n |-<-ut sii|q»»er qu'il eut admire Bwun);lon 
s il l'unol connu, et que le talmt de son ciraipalfiole l'cill rMDactlie avec- la peintuie. Il y a ctrUiaM Menés, elejantcs el 
lumiliisiM>s. île Bomnglon, qui font »iiO|Wr a quelqiu-a atnqi^ialk Bvnin. 
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RICHARD PARUES B0N1NGT0M (1801). IS 

MigMii BVei' la sollicitude qu'inspire un «rend urli>t<* . si jeune, el qui allai! mourir, l'n Aitalais. 
M. Ilendcrson, remmenait presque tous les jours a la promenade au bois du lloulogne. Lui, cependant, 
travaillai! encore et toujours: un grand el superbe dessin des <Junn <te Paris date de cette époque. Mais Ml 




ITMVl 

votait qu'il clan perdu ; il avait « une caverne dan» le poiimou»; la science ne savait. plus qu'y luire. Alm>. 
son père, de désespoir, eut l'idée d'aller consulter une célèbre somnambule de Londres. Ils partirent luw 
deu\... et, quelques jours après, le 23 septembre 182», le jeune Boninglon s'éteignait, n'ayant pu 
accompli sa vingt-septième année! 

I)e buis les artistes qui ont laissé un nom illustre, Bonirigton est peut-être celui qui mourut le plus jeune. 



1i FXULF. ANGLAISE. 

l'auliis l'otler est nmil il vingt-neuf ans ; flaphacl. Lucas de Lexde, Cornue ri quelques autre» #u'*nie» dont 
un déplore lu lin prématurée, touchaient à quarante ans. Qu'eût fai! Boniudoii, a>ec ^fiilenn-nl dix amicc» 
de plu» ! 

Il fui enterré il l'église Saint-James, l'enlonvillc, en présence de Lawrence, de Howard, de Holi-ou et 
d'autre* admirateur» «le »on lalenl. Après le» funérailles, Lawrence écrixit à M*' Fonder: .. Vi-k triste 
prévisions se sont trop fatalement confirmées: nous venons île rendre les derniers devoirs au regrettable 
M Boninstoii. kxceplé M. Ilarlow ', je ne sache pas i|u'a imlre clique la mnrl précoce ait enlevé nu 
artiste iloul le lalent promit davantage, âpre» un de\elop|iemenl si remarquable i l si rapide. Si j'en peuv 

juger d'après lu direelie.ii récente de ses étude» et par le souvenir d'une de nos « xersatinn», son intelliiiem-e 

semblait s'epunouir en tous »en* et arriver à lu pleine mattirile du p.u». nxor « elle généreuse anibiti |ui 

polisse vers les lésions supérieures de l'art... •• 

Mnltcn- ces éloges, on -eut nue Lawrence considérait seulement lloniiiglon comme un jeune ho 

•» «|"i promet C'est la relicence que faisaient alors mu le talent de ltoninglou lou» les \ notais. Allan 
Cunuinghuin dit aussi : Un ne peut douter ijue , si sa vie s'elail prolongée, il ne >r fui élexé il une Ires- 
haute disliiiclion. * Suivant lui, Itoiiiugtou manipie de vigueur et d'ampleur; se» composition» les plu» 
poétique» sont frivoles et superficielles, et se» copie» exacte» d'après la nature. hop lilierales et Irop 
réelles... etc. « 

F h bien '. la France sera plus cordialement sympathique il lloniiiglon ipie le |hi\s ou il e»l né el ipn 
>■• ns -ne -i'- i i ndn -, \ m» ne tel ai- poinl m e Itounut ai e. - iv» "'•> - pi nb il.-. I ■■! ipi i e»t, il ne un - 
semble point inférieur comme pay»asi»le à liainslnirougli, quoiqu'il ait inoins de grandeur magistrale -, ni a 
Conslahle, quoiqu'il ait moins de solidité et de splendeur; ni à Tunier, quoiqu'il ail moins de poc»ie el 
d'audace; tuais qui. de ces vaillants mailles, est plus lin «pie lloniiiglon, plu» délirai de louche, plu» 
harmonieux el plus distingué de couleur? Nous recouuiiilrons même volontiers que celle qualité de 
transparence dans la couleur, si notable chez lloniiiglon . est une faculté innée, asse* particulière aux 
Anglais, beaucoup d aquarellistes anglais, el Tunier surtout, possèdent celle fluidité extraordinaire , celte 
Inuiière limpide, qui va bien au paysage et qui répand l'air autuur de» objets. Comme ou respire libreiueiil 
sur les place» de lloniiiglon! comme le regard se projette loin! comme le jour est franc el l'atmosphère 
diaphane! 

IjC* paysagistes actuels de l'école française sont à peu près aussi finis que les |»ax.*agisle» des anciennes 
écoles; quelques-uns. «axent faire des. entrée» «le forêt», des bocages ou des prairies, comme les maîtres 
hollandais du dix-septième siècle; mais la peinture d'aucun d'eux n'est plus aérée que celle de Itoiniiglon. 
- Iloninglon est une sorte de sylphe léger, qui montre la nature eu l'effleurant. 

w BIRI.IR. 

Mort « I igf iV lixtilé-ileux ai». \oir U Bx ^aphr <t, Uarl-m: 
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Nous ilevuti» il loliti;ïeai*v de M laiitier ciniriiuni- 
ratlotl du dLilit.-iw, prcsqiM' inlloiivalilc itujiyiir-it liui n lie l.i 
I'jiwhm' s ecslc d<- M W. Ilrown. laquelle rut lieu Ion M « 
« m.» IH17, * riMMel do la place de l:i Bourse. Une préface 
,),• , JI.W. »u public • prémle l.i ii.-MKiulH« .h* l*W«in, 
.m nombre àt i îvynvre-nKix, peinl* par Bonington. Kn 
vniri lu liste, lexliielleineitt «tuile du Calaln-ne rcdi;:e p.,r 
le propriétaire lui-même : 

I- — Vue du f.rani! CjiwI de Venise. 

2. - la- M.irolie aux poisson». Mir le nuff ri pro» d'une 
ville île* cote» 'le In Normandie: oflrt du nulin. 

:i — I.e Pi.it de Suml-Vulcrv -•ii-SitiMii»- . plusieurs bateaux 
de 'lechi'iirs sont sur le rtvap.'. 

i. — l'ki^e de la côte de Dieppe. Ile» femme» pécheurs 
i vjr i pro* de l'-iiT pi«%wj|i 1 s'ctilretieiinoril a»»s- un pavsati qui 
conduit nu c lu-\ de travail. 

Y — Pluse a la marée lw»»c, et navire* en mer; erti'i île 
v.l. il rou<h..ul. 

11. - Kr.iiir.ii* I" el ki Mie Mariiucnle île Savane: im.- 
rH'iir. <\- Ublo.ui, apn-s avoir passé dan» le cabinet de M. Paul 
Pciici, est aujourd'hui dan» la galerie Ik-Lef-^T , rr n du 
r.iudi.jiiie.) 

T. - Barques sur ler.in.il de lailais , i-ITet du malin 
». — Hivapcde In Normandie. Une femme el deux entMil*. 
entoures de poissons, .inondent . sur mie p ko la uiuw 

<J. — Vi* de la ville de Irai», prive du l.asviii du linind 
' .< 1,1 

I». - n<-f aW côte île Normandie, elf.t de soleil 

louchant. 

H. — Honte de traverse dun* une plaine des environs 
• le I -liai». 

ti — Biilc.ui de rurale sur une branche de U Seine inle- 
ncure. cûle de Rouen. 

I I. - Henri l\. observant a une (eiiôlrc. 

li. — Pajuaye. Chariot ilur,-e «le M» de eharrorinaçe el 
tournant la lisien- d'un bois. 

l i. - Intel leur île chapelle d une c-;hse de Milan. 

16. - Le puait du Itudlu. 

17. - Navire» sur In Tamise ; cllel du mntin. 
\*. — Vue d'une de» rues île la \illeile Couvain. 

19. - Naine» eiilr.Mil dan» le pou de llonfliur par un 
temps ealmc- 

2(1. - Lu vue du port de Rinltocl de» nui*™» qui boidont 
le canal. 



il. 




Une de» pkiee» pukli>|ue3 ili* kl ville de Itciuen. 


il. 




Une vue du (Un.il de Veni»e; cffit de snleil. 


■i t. 




Mjri'ln- d un charinl couvert, par un tein|» orApeui. 


.", 




V ne de mer irv-i-apilre 


i.'i. 




Petite vue de b MiilitiTrane.-, |we» .le» cAte» de 


Nice. 






26. 




Petite pluce Suinl-Mare, prirf du pukii, des Oupei. 


r,. 




Oiee, jeune, ileUiut et vu <U- fine. 


2*. 




Aulr.' li^-un- d« (inv vu de iKofil el dan. un rxke 


•w. 




Petite vue du Lue Jla|.-«r. 


' i 




«Jheiilin entrv dem muntuineu 


M . 




Home cnridiiisnnt à un niawil d'nrlire». 


:i 




Ville de r>oi>r<' sur In boni» de la mer, 


3Ï. 




Petile p ape i marée liasse. 


U. 







:f>. — Paysage ; injre d'eau sur le devant et rharinl l<nu - 
n.ml un luussif d'arbies. 

:>fi. — lient imitai Huns peint» à l'huile . |WJsa?e el 
manne ; eflet de holpil. 

i'i. — Elude de |vi;sage: effet de siileil oiurhant. 

M. — .Vulre petit pays.it.-e: vu.-, de monl.^tie,. 

3'». — fiiwpjiée de nu-r pre» de» dunes: èti-le. 

il), — Petite vue de Venue, terinilue. 

11. — Vue de Palis, tableau l.ou lermir.e. 

12. — Vue de mer el iiuIkjIiiui de ville, 
i i. — (".aiiid de Venue, ébauche. 

il. — Pavsife. sol maréi'ai;eiit. 

M. — Aulr» pays*;», valkv entie des munta^n. » : i llei 
<h' soleil. 

16. — Maiwntiêlle abriti't' : ellel de jour. 

17. -- Vue de la ville de lluueii, dianehe. 

i.s — Petile vue de mer al ee îlidaatiun fie ville. 

i'.i. — Vue de paysage, rliaine de tnontaniieb. 

■M. — Ktiuie de navires inanttaiida. 

lit — Ftoct SmiUMmO, gruad laUwu no» lernuné. 

Si. — PiKliail delà vieille ,lo,ivein,inle d« Rmiui^liici. 

Il esl n^rellalile que la description de ces Ubleaiiv »oil si 
«nniniaiie et <pie Les iIiiihuimoiis ne soieiit pas indiquée», car 
celle liiKWliclature aiderait a nlrmiver el a autlienliquei le- 
llruvie» de Boninttot. 

l e» dessin» el aquarelle» elaielil au nombre de ?i\ wii- 
k-uienl. savoir : 

HO. — V ue d une partie d* la ville de Rouen , riessii. 
rehauts,' iU' blanc. 

Ht. — Vue d une campa -ne el des iniKil.l 1 :ili'S de la Suissi 

H2 — Vue de Veui^. aquarelle non lermaiée. 

SI. — Oitiiposiliuci dans le alyte lie Paul Vérone», destin 
aut tous rrai nus et non lei'iiiuii'. 

xi. — r^ude de haut de in.itvnn. 

Ha. — La Visite de* eaidiiMiiv. 

I.e» numéros inlermedi.iiies mire -'ii el H« elaitnl alliite» 
à des lableaut par difli rent» |s-ililres liuiilrnies et |«[ dlfle- 
niils |»iiilre» aïKien». (in y remaiipie liémaull el Juie» 
Hupre. VVijnauts et Adtiaati Tan de \ilde. Sa!» Mot H'i»a et 
liuanli, Josluia H.'Vilolds. etc. I! y avait, en outir, six des- 
tins. |ur Itourlier, llelsiissieu, Cli.ulet. I)eeani|w. rte. et 
niéine quelque» pierres iitavu'i aniiques. 

A l'intéressante evrMisilwin de Tabti'aut de l'eeo»' nuslerixi' 
lires de collections d'amat» urs. eviaisitiou orjiauiiai'. eu IMiu. 
par M. l'ralifl» IN'tll, j la salle du bjulevani des llalirtis, 2fc 
nmi» avou» revu quatlv laliveauv ili' Ivunin^lun : binr /*. j •/ 1 
tt .S/ender, d'après kl Ji>y>'i<sf* riitfiWi'W il*' Il iftif«i*r, or 
Slialespt-aie. a|>|vjrteuaiil a loid lleitlurd: la fluimlle, au 
même ; la /*k/ue de .Soin/ - lii/ery, taliW'au si|nu* en Imites 
leltre», il M. le marquis Maison ; la rW.ejr u> tiunkrnfw , a 
M. Binder. de I lsle-Adam. el deux aquairlle». situées îles ini- 
Uale» : le Payt el b-» «orri» Je la Uurt. 

L'ne veille curieuse |sjiii le» lillio-rapliu-s de Ikininplon a 
ele celle de la coihi tion Pareil l. don! le calal>i|!iif .naît ele 
mbge av<s crural smli par M. Burtv. Voici la WHe de» pièce» 
bibii'„-rupli.ect pu lloninKlon, avec le* prix quelles ont 
ail. -11,1s 

/ieitr AV'1'1 »ur les iiiau bes d une (sirlr d ar« liiKHure 
pMluque... ^irruve is-ui-^irc unique uvai.l Umle Une. Pre- 
mière |icnsee de la pHi» suivanle, — i3 (raDcs. 



Il 
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Yni/ iqt pu SormamUe. fcprriivv «ur cliit*. — IV 
Vue up-ippi/p iiV l'rjKr* Ml4«ili> P. Sainl-Protoi,. à 
(iimirs. Roniripnn, (H'il I'iirc SOI de» Vot/aqn. Sur rliinri.— 
U franc;.. 

lue f-pncrafe tic Mtogr ifc Tinirmi». Boninpton. IHS5. 
Plancrut 1H du lnyj<jp p» Frnnchf-Otrnlf. — 10 fr. 50. 

H>KiAr At I '<]>•" dp /»ruu. Binins-lnn, IK'iS. PturH-tin SM 
.lu même uuuaff. — U fr. TO. 

Tomhrau ilt Maryurnte A< Bmirt-an, p^lue dp Brou. 
Honinslitn. Htî.1, ~-ulp». Vauwlle dH. l'Iaiirlie Î9 «lu metnc 
mi\r:ip'. — 1» flancs. 

lue A mit rup i/r» ^«itV.urin ilt flwmfi m. Bonineton. 1KÏ7. 
Pl.imlu llli ilu m-hnc iuivr.i-.i-. Sur .lutw. coutn* aussi Ira 

fcnfpre Jp l.i puiff Jp IU' -J inciro, drwirw d'après nature 

l..t Façade Af Suint-Jrun. l.luipiiy (M. Bnninjrlrm jnv. 
OU.- pièce, qui ne mtiiI.U- pa» (mit mti.iv dp Bwun*Uw. » pic 
puv.-c 7 Iniras par le 1 jlum-t de» E-laii-pe* 

Lp Louvre ivc posx-dp qu'un «ni lahlcait ilr Boninirtnn 
r'ruuoi.. I" <> '" 'I"' *'«p A'Elampn. pove 8.7WI fïanr* i U 

I »'.'>. 



I.itnl S-ymour elait rùrie m Bonio^l.in , t'/p*l ii la vi-nlc .i*' 
.a pollciimn, l'an», janv ipr qui' le Hrnn III rpp/cmr 
lamii.ionii.-ur A liifiqor a clc (vite fj.ootl [ratic» par Ion) 
MitIIumI. qui («isw.Ip plusieurs autrui Ublraui n aquarelle» 

.lu nultiv. 

A hi venle il» duc d'IUlciin.. janvier Itt.l, le !>„.,< pf t.i 
(.Wjn.inp a i-u- adjuge au pin (If H.ilKI franc». 



M. Ip 



Mai*..., M. Btwl.tr. «V l 'Uk-Adim. ..ut 
de I1I UU. IC qualité ; M. l-upiic Delaiiui» a 



conserve de «in ami quatre peinture», tloni deus Manne* nur 
la tm-iuc Utile: M. Villot poMctte plusieurs aquBrcllp* et une 
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L'habilc graveur S. William neywilda » |tm>c pluMcun 
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«le» aquarellch attriliv 
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ALLAN RAMSAV 

il «n m» huit t* m. 

• • 

Il était fils d'Allan Itamsay, le poète, auteur de VAinuibtc Kcn/er {l/ie (imtlc Shepherd) cl descendant do 
la noble famille des comtes deDalhousie. Né il Edinburgh eu 1713. la même année que WiImmi. le paysagiste, 
d commence à dessiner dès l'âge de douze ans; un peu plus tard, il travaille à Londres; puis, en 1736, il 
fait sou voyage d'Italie, où il prend des leçons de Solimene et d'Impériale; puis il revient peindre quelques 
portraits en Ecosse, et finalement il s 'établit à Londres. 

La réputation de son père lui assura tout de suite des relations, et il eut pour premiers protecteurs le comte 
de Hmlnewaler, l"rd Bule, Frédéric, prince deCalles, et autres nobles personnages, dont il lit les portraits, 
domine il professait une admiration excessive pour le « grand art italien, » le satirique Ilouarth no 
l'épargnait guère, et il se moque de lui dans la curieuse composition intitulée : llatnilh de tahlemix l/ir 
Haute of ihe pic turcs); ce qui if empêcha point Itamsay de prospérer dans sa profession et d'y gagner beaucoup 
d'argent; car, après avoir payé les dettes de son père, mort en 1757, après avoir doté sa sieur, il avait 
encore, dit Cunuiiighatu, une fortune de plus de £ 4,uii<). — Le résultat financier n'est point indiffèrent aux 
artistes anglais. Et |x-ul-élre u'onl-ils pus absolument turl. 

Mais le grand succès d'Allan Kauisuy date de l'avènement de George III au tronc, en 1760. Ce triste 
prince, qui ne put jamais souffrir Heynulds, adopta Itamsay pour favori, et, en 1767, il le nomma premier 
portraitiste de la cour, eu remplacement de Sliakellon. Itamsay, d'ailleurs, valait bien Shakellon. 

George III aimait à donner ses portraits aux ambassadeurs étrangers, aux gouverneurs des colonies, aux 
.établissements publics. Itamsay ne pouvait suffire à manufacturer ces royales effigies, « manu(nrtunn,j 
tltfsc rtxjat cffiijies. » Il dut s'adjoindre des aides et collaborateurs, lu plupart étrangers : un Allemand, 
Eikhart, qui peignait les draperies; un antre Allemand, Itolli, qui peignait les accessoires; un nomme Vesperies, 
qui, au besoin, peignait les Ileurs et les fruits; un Flamand nommé Van llyck, et dont le talent ne rappelait 
guère le peintre de Charles I"'; un Ecossais, llavid Martin ; une Anglaise, mislress Hlack, et autres. Lui-même 
exécutait les tètes. Plus tard, son élève l'Iulip Heinagle le suppléa complètement. 

Comme il parlait Ires-bïeu l'allemand, la reine Charlotte se plaisait ii converser avec lui, qui était au 
courant des affaires politiques et qui publiait des brochures et îles article-. lrès-rouiati|ués. Il était en 
ciiriespombincu avec Voltaire et avec Itousseau, qu'il avait connus à Paris. Il recevait familièrement dans 
sou atelier les lords les plus inlluenLs, le duc de Nevvcaslle et le due île Itichmond, lord Bute, lord 
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Cliestorfield, lonl llalh. Souvent le roi l'invitait à venir peindre dans la salle à manger du palais, cl il le 
rainait assi-mr à si laide. 

L'Italie l'attirail toujours; il y était retourné deux fois, depuis son premier voyage de jeunesse. Il eu 
revenait pour In quatrième fuis, en 17X4, lorsque la fièvre l'arrêta à Paris, où il mourut au mois d'août. 
Pendant celle dernière aliscnee. Itein.igle, très-habile alors, continuait la fabrique des portraits du roi et 
de In reine; il s'était engagé à en produire cinquante paires, » qui furent confectionnées en six ans, 
d'abord à dix guinées ;26u franc»; la pièce, pui-. à trente puînées. L'élève était armé dans celte industrie 
a imiter si parfaitement son maître que les copies ne se distinguent pas de l'original. 

« Tomme érudition et comme variété de connaissances, Allan llamsay. ilil ('.unnmgham, surpassait tous 
les artiste» de .sou temps, m Walpole et Nortlicole ont vanté son grr'mV, sa eràce et son élégance. Presque 
un grand artiste, si, coiiime Norlhc.de en fait la réserve, son exécution eilt égalé ses conceptions, — if ha 
hand had luvn njual to tus conception*. Homme très-distingué,— peintre insignifiant. 

Vin» avons vul cnvip i!e pondus -le Ramsav. cnlie mttiv» ioIji do Ji*n. duc d'AiirvII. «pparbiunl .. I» eorpjntMM de 

liUsi-nw cl < \j»>«-.. l K-sliikol.o.i iMiTiiatinii.il,- il.- I^mln-* <<n IH«,2 . ol ir.- fn.i.l.- .-I mmiti'.lw. Onln' un? i|uanliti- imi- imlirnlilo 

|MMtrai'.». fabni|ué» i iu.>llaUit<ili"ii. mmini- mm» l'a» mu dit. Kjio».o u i-vi-oitë aussi ito» |h-iiiiuiv» mutait* (Uns phinn-iua 
n-sidernes de grandi wi^m-urs un^lsis. 



PAUL SAN U 11 Y 

«t m iTti - »oni «« Mil 



Né à Noltingliam, en 1725, il vint à Londres en |74«, et, deux an» après, il accompagnait le général 
Wulsoii en Ecosse, où il prit dus Vues qu'il grava el publia en 1752. t ue série de Vues dessinées il Windsor 
et à Eton lui obtint ensuite le patronage de Sir Joseph lianks, avec qui il parcourut le pays de Galle». A 
cette pérégrinatiuii nouvelle sont due» qu.iraiile-huil planches, qu'il grava à Vaqwttmla, d'après ses propres 
dessins. Il est le premier artiste qui ait adopté ce genre de gravure, et il le poussa à une haute perfection, 
surtout dans les Vues de Windsor, d'Elan, de Hjde l'ail en 1780, et dans ses t'Hes du carnaval à Rome. 
Ses nombreuses estampes sont pleines de vie et d'intérêt. 

Lorsque, en 175:1-51, s'élevèrent de vives discussions entre les artistes, à propos de la formation d'une 
académie publique, Snndhy montra sa verve caricaturiste dans des eaux-fortes où il ridiculisait Hogarth et 

De 17liO à 17ui, il contribua largement aux exhibitions de In Société des Artistes, el il fut un des directeurs 
de l'association d'artistes [tfte Incarporated Stu-tety) qui prit une part si active aux controverses précédant 
la fondation de l'Académie royale. Nomme, en 1768, principal maille de dessin à l'Académie royale 
militaire de Woolwicli, il rut aussi chargé |»ar George III d'enseigner le dessin aux princes de la famille 
royale. 

Sandby peignit il l'huile aussi bien qu'à l'aquarelle. Mais son titre incontesté à la renommée est d'avoir 
véritablement fondé l'école des aquarellistes anglais, puisqu'il fut le premier h montrer que l'aquarelle 
pouvait produire des peinture» achevées et qu'il guida ses successeurs vers la perfection de l'effet el de la 
couleur. Passionné pour l'élude de la nature, profondément initié aux principes de la perspective linéaire, 
il parcourait le pays, dessillant des vues de châteaux, d'abbayes, de villes, des scènes rurales, avec une 
vérilé caractéristique et uu goût Irès-piltnresque. 

Dans sa première manière, son procédé pour obtenir des effets de lumière dans ses paysages était de 
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dessiner soigneusement à In plume les contours île chaque partie île sa composition, île distribuer ensmle 
les ombres il l'encre île eliine et du passer sur le loul un lavis do couleur. Ou nppela t es espères d'uqunreires 
des dessins teintés — tiateii drawing*. hnns su seconde nmnière, bien préférable, il dissimulait 
les sécheresses des contour* et il appliquait des teintes successives jusqu'à ce qu'il eut produit sur les 
premiers plans une tonalité riche et variée. Malheureusement, comme il se servit surtout de couleurs 
végétale* mal préparées, ses aquarelles manquent de l'éclat qu'on admire chez les aquarellistes plus recuit», 
mais néanmoins elles n'ont pas perdu leur finesse et leur beauté. 

Après une vie longue et productive, Paul Sandby mourut à Londres, le. !i novembre IHII9. 

Le nombre de ses gravures il Yaquatintn est considérable, et. en 177», on publia sous le tilre : //«• 
Virtuastt Muséum, une collection île cent cinquante planches gravées d'après ses dessins. 

Nous n'avons jamais vu de peinture* a l'huile par Sandby, mais nous avons vu quantité de ses fines 
aquarelles, à l'Kxhitiitioti de Manchester, à l'Exhibition internationale de ljondres, au musée du keusiugtoii 
et dans les collections particulières. Il y en avait une vingtaine à Manchester, appartenant presque tontes 
à M. William Sandby, descendant de Paul Sandby, je suppose, et auteur du l'excellent livre : Me lli-tnnj 
•>f tttt H'ii/'il Aeademg <if Arts, depuis sa fondation en I7li8 jusqu'à nos jours; 2 vol. gr. in-H'. Loiuloii, 
I k:.2 ', Il v en avait six à l'Exhibition internationale, dont quatre appartenant à la reine. Les qualités de ces 
aquarelles sont surtout la légèreté, la finesse, la limpidité, une simplicité que les modernes aquarellistes 
anslais ont perdue. 



SAWREY GILPIN 

»i t» un. - ■uni i> m:. 



Son pire, capitaine dan* l'armée anglaise, lui donna les premier* principes du dessin et lui inspira 
le désir de devenir artiste. Né à Oarlisle eu 1733, le jeune Snwrey entra donc dan* l'atelier de Scott à 
Londres. Scott peignait la marine, mais son élève se mit à peindre des scènes populaires et surtout des 
animaux, et il eut bientôt la faveur d'être patroné par le duc de Oumberl.md, qui avait admiré ses dessins 
de chevaux, et qui le chargea de Taire « les portraits de ses chevaux de course » et de représenter des 
sujets de sport à Newmarkct. 

Gilpin devint promplcment le peintre à la mode en ce genre, et il acquit une certaiuc habileté dans la 
représentation des chevaux, dont l'anatomie et les allure* lui étaient familières. 11 se mit aussi à peindre 
des tigres et des animaux sauvages, et il s'aventura même parfois dan» les sujets historiques : on cite de lui 
le Triomphe de Camille et l'Élection de Darius. Il collabora souvent avec Barrett le paysagiste, ajoutant de* 
chevaux dans les compositions de son ami. 

liilpin a publié une suite d'eaux-forte* représentant des bœufs, une autre petite suite de chevaux, et 
quelques portraits de personnages de la Information, gravit dans l'ouvrage de son frère le révérend 
William liilpin : Histoire des fté/nrinaleurs. 

Les biographes anglais vantent tiilpin comme un artiste supérieur dans sa spécialité. La vérité est qu'il 
fut asser mauvais peintre, si l'on peut juger de son talent par son tableau des Chevaux au tnitini de ta 
tenifnUe, appartenant a l'Académie royale et exposé à Manchester. 

Elu associé en 1795, il fut nommé académicien en 17!»7. Il mourut à Brompton, le 8 mars 1807. 

< CVst « celle ttàtoirt <U I Acadrmic i|iu- wm« avons «npruni* rail* biographie. ••! u> pcvcirax rienwat» pour le* biographes 
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JOSEPH WRIGHT 

\i r» im »o»t ira 

Pou r le distinguer des nuiras peintres du nu'nii* nom, cm l'appelle Wright de lierbj, parce qu'il naquit, 
i'D 17.1-1, dans relie ville, où snn père était attorney. A l'âge «le dix-sept ans, il vinl étudier n Londres 
dans l'alelier de lludson, le peinlre rie portraits et le innilre de Reynolds. Il s'y rencontra avec Mortimer. 
plus jeune que lui. Mais bientôt, abandonnant son maître, il relourna à Derby et s'y inslalla comme 
portraitiste. Kn l'ft.'i. il envoyait il l'exhibition de la Société des Artistes ii Londres deux tableau», ol, 
l'année suivante, trois autre» peintures, avec des effets de feu et de lumière, qui eurent du sueeès. 

Marié en 1773, il partit presque aussitôt pour l'Italie, lit à Rome des dessins d'après les fresques de 
Michel-Auge dans la chapelle Si.xline, visita plusieurs autres villes italiennes, revint en 1775 s'établir 
quelque temps à Bath, et deux ans après il *> lixail définitivement dans sa ville natale, où il mourut 
en 17!)7. 

klu associé de l'Académie en 1781, il ne tarda pas à requérir sa radiation de la liste académique, 
parce qu'il fut offensé, de ce que Edmuud Garvey passa académicien avant lui. N'ayant plus la ressource de 
montrer ses tableaux à l'exhibilitin de l'Académie royale, il réunit, en 1783, vingt-quatre de ses œuvres 
dans une grande salle de Cotent Gardeu. Plus tard ce|>endatil il envoya de* tableaux aux expositions 
officielles. 

Wright de Derby affectionnait surtout les effets de lumières factices, et son tableau le plus célèbre est 
la Forge, appartenant à lord Palmer&ton, et que nous avons vu à l'Kxbibition internationale. C'est peu de 
chose et d'ailleurs tout poussé au noir. Les Anglais vantent beaucoup aussi la Destruction des batterie* 
flottantes au siège de Gibraltar, appartenant a lord Overstone, et que nous avons vue à Manchester. Il y 
avait à ces deux célèbres expositions divers autres tableaux de Wright, l'Impératrice Julie à Salerne, 
plusieurs portraits et des paysages, enlr'aulres la vue du lac A'VIUswaler, une de ses œuvres renommées. 
Car, en ses derniers temps, il s'était adonné au paysage, s'imuginant rivaliser avec Vilson, dont il 
n'approche pas, mais qu'il cherche à imiter dans des vues de la Villa Mu'cenas à Tivoli et de la villa Cicéruii; 
on cite encore une Éruption du Vésuve et un Feu d'artifice, tiré au château Saint-Ange à Rome. Il a fait 
quelques peintures pour les Roydell, et plusieurs de ses œuvres ont été gravées. On ne voit rien de lui à la 
National Gallery. 

ALEXANDER RUNCIMAN 

\r. i> i-m - »<'»r r« mi. 

C'est encore un Écossais, qui ne manquait p is de génie, suivant ses biographes, mais qui pourtant ne 
compte guère comme peintre. Né à lidinburgh, en 1730, d'un père architecte, il entra dans l'atelier de John 
el Robert Nom*, paysagistes célèbres alors, et il exposa lui-même des paysages, à l'âge de dix-neuf ans. Ne 
réussissant pas en ce genre, il se retourna vers, la peinture historique. Comment escalader les sommets du 
« grand art « sans avoir visité l'Italie? C'était la fureur eu ce temps-là. Rnncimaii sentit le besoin d'aller 
« s'agenouiller devant les Carracheel faire acte de soumission il Raphaël; « ce sont ses expressions. Le voilà 
donc à Rome, en 1700. 

A Rome, il rencontre Fuseli, plus jeune que lui de cinq ans. Les deux montagnards, l'Écossais el le Suisse, 
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avaient bien des analogies de caractère, et ils se lièrent intimement. Après un Réjour de cinq ans à Home, 
où il ne cesse de dessiner les antiques et île copier les maîtres de In Renaissance, surtout Michel-Ange, se 
trouvant éduqur suffisamment pour le sublime, il retourna à Edinhurgh, sans même s'arrêter à Londres. 
Une Académie avait été fondée ù Ediuburgh eu 17<iil, et la place de professeur y avait été remplie jusque-là 
par dmix artistes fiançais, Dolacoiir et Pavillon'. Celui-ci étant mort, Runciman le remplaça, avec un 
appomtcment annuel de î, 120. 

Son ambition était de faire de protides peintures historiques, et il décida un des plus généreux patrons de 
l'ait en Ecosse, Sir J. Clerk. à lui confier la décoration d'une salle immense au clnitcau de PennycuieK. 
Ossian était en grande faveur parmi les Ecossais, et Runciman représenta douze sujets tirés d'Ossian. Lui 
et ses amis s'imaginèrent qu'il avait produit un de ces chefs-d'œuvre épiques, comparables aux chefs- 
d'œuvre des mailles ilahens. 

Entre-temps, il peignait aussi des tableaux religieux, historiques ou poétiques : une Astmainn, pour l'autel 
•l'une chapelle épisrnpale à Edinhurgh, Agri/t/,i»e débarquant arec les cendre* île Germanint*, Satisieau 
et ses mjm/ilies surprises jtnr l li/sse, une .\ndr;m-';le, le Roi U'ir, etc. Il ne manqua pas de flatteurs qui y 
t routèrent les qualités du Corrége et du Titien. 

A peindre ses grands plafonds, surtoul la coupole de PennycuieK, où ilimciman avait travaillé le plus 
souvent couché sur le dus, il avait perdu la santé, et il mourut suintement, à la porte de sa maison, le 
21 octobre 1785. 

Il a gravé lui-même à l'enu-forle quelques-unes de compositions, une Siijismunda, qui passe pour sa 
meilleure pièce, une Vue if ' EAinlmrijh. dont la peinture originale e-t ù StalTord llouse, etc. 

Nous avons vu de lui quelques tableaux, entre autres, a l'Exhibition internationale de 18t>2, le Roi Leur, 
qui appartient aujourd'hui à M. Laing, el qui dénote une certaine grandeur, tournant à l'exagération. 



JOHN SINGLETON COPLEY 

hi t« mi _ aonf f > mu 

Son père, d'origine anglaise, avait résidé longtemps en Irlande, où il s'était marié. Nais John Singlelon 
Copley naquit le 3 juin 1737 ù Hosinn, en Amérique, où il fut élevé. L'année suivanle, 1738, naissait aussi 
en Amérique un autre peintre qui devait acquérir une grande célébrité en Angleterre. Benjamin West. 

Dès 1760, Copley envoie des portraits à l'exhibition de l'Académie de Londres. Quelques années après, il 
était déjà bien connu « des deux cotés de l'Atlantique, <> et il n'avait qu'un désir, — passer la mer, pour 
venir en Angleterre et surtout pour voir l'Italie. 

Ce projet ne put se réaliser qu'en 1774. Copley resta peu de temps à Londres et se hàla rie gagner Rome. 
Après avoir étudié l'Ecole romaine et la statuaire antique, après avoir copié le Corrége à Parme, il revint à 
Londres, à la fin de 1775, el il y prit un atelier. En 1777 \ il devenait associé à l'Académie royale, par la 
protection de son compatriote Benjamin West, et en 1783, académicien. Plusieurs de ses tableaux avaient 
fait du bruit, surtout la Mort de lord Chat/mm. peinte en 1779-80, el dont il refusa 1500 giiinées; offerte 
en 1828, par le comte de Liverpool, à la National lîallery, elle a élé exposée en 1857 à Manchester. Les 
nombreux personnages de celte grande composition sont tous des portraits. Aussi a-t-elle élé gravée plusieurs 
fois, notamment par Bartolozii, et d'une dimension excessive, 30 pouces (anglais) de large sur 20 pouces 

Je m sais si ces cknx peintre* sont rnnnin <lc* historiens ilr IrVnlo française. Il es» remarquable qu'un 'lij-liinlieme m* 
1rs artiste-* français «mit |urtMl : en Ks|iii<-iu>. en Italie, en Allraupir, «m. Kcissic, en Aii.-l.tiTrc. Car aW» il n'y :iv:nl |ilu» 
wm Je vivante en Kurnpe que I» peinture française, avant la naissance de l'École anplauo. avec Reynolds « Gainaboron^h. 
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de haut! Hartolozzi reçut pour ce travail £ 2,000 (plu» de 50,000 fr!, et le nombre des souscripteurs 
nltemûl presque 2,00(1. 

La Mort de Chatliam fui suivie île deux tableaux presque aussi célèbres : la .l/»r/ du major Pierson, ou 
l'Invasion de Jersey par les Français cri ITXtl, et Charles t' ordonnant l'arrestation de cinq membres de 
la Chambre des communes. Lu Mort de Pierson, peinte pour lloydcll, est revenue depuis dans la famille de 
Copley, chez son fils, lord Lyndhiirst, et elle a été exposée à Manchester, l'our exécuter la scène d'Arrestation 
dei membres de In Clmmhrt des communes, le peintre avait eu à sa disposition tuits les portraits que 
Van llyck avait faits autrefois de ces personnages célèbres. 

Copley se plaisait à traduire les faits de l'histoire anglaise et les imaginations de la poésie nationale. En 
ces deux genres, ses tableaux s«iil nombreux. Il n'abandonnait |Mjint cependant la peinture du portrait, et il 
a laissé des poitrails de lord Man»lield, du comte de Nortbampton. de lord Sidinoutb, du baron tiraliam, du 
prince de Galles, ele. 

Allan Cuimincham raconte une bonne anecdote, à propos d'un portrait de famille exécuté par Copley. l'n 
gentleman anglais s'était fait peimlre sur la même toile avec sa femme et sept enfants. Cette belle pièce 
terminée , le gentleman dit au peintre : « — Il manque encore une cliose, le portrait de ma première 
femme, car celle que voici est ma seconde. — Mais la première est morte, n'est-ce pas? que puis-je faire 1 ? 
elle ne pourrait èlre admise que comme un ange. — Oh non, point du toutl elle doit être là en personne 
naturelle. Il n'y a point d'anges pour moi. » — Il fallut ajouter le portrait de la première femme. l'eu de 
temps après, le gentleman revient à l'atelier, donnant le bras à une nouvelle lady : — « J'ai encore besoin 
de votre talent, M. Copley. I n accident m'a enlevé ma seconde femme. Celte lady est ma troisième, et elle 
doit aussi avoir sou portrait dans notre tableau de famille. » La troisième femme fut encore ajoutée, en 
compagnie des deux mortes. 

Le dernier tableau de Copley fut une Hésurrertion, et son dernier portrait fut celui de son M», lord 
Lyudburst, peint en 1X1 i. L'année suivante, le !i décembre, il mourait, Agé de soixante dix-huit ans. 

A l'Exhibition internationale du Londres en tHt!2, reparut la Mort de Pierson, avec ['Enfant et l'Écureuil, 
qui passe pour une de ses meilleures peintures, et quelques portraits, entre autres ceux des princesses 
Amelia, Sophia et Augusla, ap|>artenant à la reine. 

Vùi pou, 1» ift.ii.iaiA..- .1.- Copl-y -. Alla» Cunniugham, William Sttidby rt le» notice, de. calai*»» à* la National U.llery 
.•l de» autre» coliocuon» anglais.-». 



I n de ses ancêtres, fuyant les persécutions du duc d'Albe, avait émigré de Flandre en Angleterre et 
avait fondé une fabrique de draps à Tiverton, dans le Devoiishire. C'est là que naquit Itichard Cosway, 
en 1710. Son père, alors maître d'école, n'encourageait pas beaucoup ses propensions vers I» peinture, mais 
son oncle, qui était maire imaynr) de In ville, l'envoya à Londres et paya les frais d'aleli.-r chez Iludson, où 
ltt-y nol.ls avait élu.lié autrefois, puis chez Sbipley, qui tenait une académie de dessin dans le Slrand. Dé» 
l'Age de quatorze ans, le petit Richard obtenait un prix de la Société des Arts. Son adresse se développa vite 
à travailler pour les marchands, surtout à peindre des miniatures de fantaisie pour les joailliers, qui en 
ornaient les tabatières et les boites de luxe. 

Sa réputation comme miniaturiste attirant autour de lui une clientèle distinguée, il gagna tout de suite 
beaucoup d'argeut avec ses pelits portraits fashionables. Il peignait aussi des tableaux de fantaisie poétique, 
des Vénus, des Psyché, de» Armide. Le succès ne se lit pas attendre du côté de l'Académie et du cote du 

■ Km ITÎS. wiivanl William Samlby, dat» «m «-areUt-nle IMoirt dt rKtadtmir; suivant le même line, c'est <-.. 179!) que 
Cttyki) aurait toi rvea acaïk-mici™ . Le* dates ITTÏ i-t 178.1 sont emprunté» à Allai. Cunn.nitbam. 
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grand monde. Kn 1770, il «'•(ail nommé associé il* l'Académie <>l l'année suivante académicien. Le prince 
de tîalles. les lords el le» actrice» célèbres fréquentaient son atelier, très-lnxueui, onié d'anciennes peintures 
et d'objets de curiosité. Peu après son élection h l'Académie, il avait épousé une jeune femme charmante, 
née en Italie de parent» aurais, et qui elle-même eut un vrai talent comme portraitiste. Leur maison 
devint un rendez-vous de hujli life, un centre de fêtes el de eonccrK 

Mistress Cosway cependant souffrait du climat de Londres et, pour la distraire, son mari remmena 
voyager en Belgique et en France. A Paris, Cosway fit les portrait* de la duchesse d'Orléans et de la 
duchesse de Polignac. Le roi de France lui lit rndenn de quatre tapisseries de» (kibelins, en reconnaissance 
de cartons de Jules Romain que I'jiswiiv avait offerts au Musée du Louvre. 

Revenue è Londres, mistress Cosway ne |M)tivaiit rétablir sa santé partit avec, son jeune frère pour 
l'Italie, où elle séjourna trois ans. l'u peu plus lard, elle retourna toute seule n Paris, où elle fit quelques 
tableaux, notamment une Vue intérieure de In galerie du Louvre. La guerre commençait alors entre la 
France el l'Angleterre, et mistress Cosway s'en alla dans sa chère Italie et fonda une maison d'éducation 
pour les jeunes filles, à Lodi. C'est là qu'elle mourut, plus tard, après avoir perdu son mari. 

Les dernière» années de Cosway furent assez tristes. Durant In longue crise politique el militaire du 
commencement de ce siècle, sa noble clientèle s'était écartée de lui el il avait perdu la faveur du prince de 
(•ailes, devenu régent. Son esprit s'était troublé jusqu'à des hallucinations et des visions insensées. La 
paralysie avait frappé son bras et l'avait forcé de renoncer a peindre el à dessiner, l'ne dernière attaque 
reniera subitement, le t juin 1821. Mistress Cosway, qui l'avait console el soigné en ses derniers temps. 
»'en alla reprendre la direction de son pensionnai de Lodi. 



JOHN HAMILTON MORTIMER 

«t 17»l. - IOI1 m HT». 

Elève de Hudson, comme Reynolds, qui devint son ami, il eut une vie très-agitée et il mourut jeune, 
le i février 177!), à trente-huit ans, car il était ne en 17 il, à Easlbourne, Sussex, où son père était receveur 
des dounnes. Ce qu'il voulait conquérir dans l'alelier de Hudson, c'était le coloris; mais il s'aperçut bien 
vite que Hudson n'y entendait rien et il le quitta pour étudier « cbei Pine ', un bon coloriste, « dit 
M. William Sandby, «et pour dessiner d'après l'antique, dans la galerie du duc de flichmond. . 

,1e ne connais guère ce grand coloriste Pine, et il ne semble pas que dessiner d'après l'antique provoque 
beaucoup à la couleur. Aussi Mortimer n'eul-il jamais celte qualité du coloris, laquelle pourtant n'est pas 
rare dans l' Feule anglaise. 

Ses dessins, d'après les antiques de la galerie Richmond, lui valurent plusieurs prix de la Société pour 
l'F.rieouragemeut des Arts, ut le duc lui-même lui proposa de l'employer à la décoration des murs el des 
plafonds de ses palais. Mortimer refusa, et, en 17u">, il eut la chance de remporter, en concurrence avec 
Itoinney, le prix de cinquante gainées, attribué par la Société de» Arts ù la meilleure peinture hisloriquu. 
Sou tableau représentait Edouard le Confesseur s'emparant des trésors de sa mère. Plus lard il obtint aussi 
de la même Société un prix de cent guiliées, pour «on tableau : Saint Paul comertissant 1rs bretons. 

Ces succès et la faveur de George 111, pour qui il avait peint la Bataille d'Azintourt, sur un des panneaux 
du carrosse royal, décidèrent sa célébrité, et l'on alla jusqu'à dire que l'Angleterre avait enllii un peintre 
historique, absolument national; car Mortimer n'avait jamais quitté l'Ile et ne s'était point formé, comme 
la plupart des autres peintres, sous l'influence de l'Italie et des styles étrangers. 
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Malheureusement, Mortimer s'était abandonné à îles habitudes d'orgies cl d'extravagances, et sa forte 
constitution t iifiinn'iK ait à être altérée par de* excès de lotit genre. Il su repentit alors de ses folies, épousa 
une honnête fille de fermier, abandonna Londres, et, pour reconquérir le calme do l'esprit et la santé, il 
>e retira, en 1775, a Aylcsbury. C'est vers cette époque qu'il peignit, en souvenir et repentante de sa vie 
dissipée, les l'rngrès du fiée et les Progrès de In rertu. 

Il revint pourtant à Londres en 177» et y prit un atelier dans le Strand. L'année suivante, le { février, 
une lièvre aiguë l'emporta subitement. 

Bien qu'il n'eut jamais exposé aux exhibitions «le l'Académie, il avait été nommé associé en 1778, et la 
protection du roi semblait lui promettre une haute position dans le corps académique, lorsqu'il succomba si 
prématurément. 

Allan Cunningham, William Samlby, Edwards, Pilkington, presque tous les auteurs anglais, vantent le 
talent de Mortimer, du moins son imagination, son dessin et son gnùl distingués, réserve faite du don de la 
couleur ; néanmoins, le peu que nous avons vu de sa peinture ne confirme pas l'enthousiasme de ses 
compatriotes. 

Aux tableaux déjà cités, il faut ajouter, parmi les œuvres principales de Mortimer, le Roi Jean signant 
In Grande Charte, les Mines comique et tragique, Serin* nmsultnnt Enrlito, d'après Liicaiu, Wortignn 
et Rowena, le Sortilège, et des groii|H's de Rawlils, asse* originaux. 

Il y avait à l'Exhibition de Manchester son portrait peint par lui-même. 



DAVID ALLAN 

m. i» m t. ."h! r> it»« 

On l'a surnommé le Hogarth écossais, car il est né en Ecosse, il Allon, dnns le Slirlingshire, le Kl février 
17» (. A l'âge de ouïe ans. il fut envoyé à l'Académie île lila-go» pour apprendre le dessin, ta peinture et 
la gravure, sous la direction de Hobert Eoulis, un des patrons de l'établissement; a. l'Age de vingt ans, il 
allait à Rome, où bientôt il obtint des médailles d'or et d'argent aux concours scolaires de l'Académie rie 
Saint-Luc. Le tableau qui lui valut la médaille d'or représente la vieille histoire de l'Origine de la Peinture ; 
il a été gravé part'unego. Parmi les autres peinture* qu'il exécuta à Home, on doit citer quatre Scènes île 
Carnaral, très-spirituelles et trés-fantagques, dan* la manière de Ilogartli, gravées par Paul Saudby et 
publiées avec accompagnement de texte par Allan lui-même. 

lin 1777, nous le retrouvons à Londres, peignant des sujets classiques, des paysages et des portraits. 
Passons sur celte période, dit le biographe Cunningham, et suivons David Allan à Edinhurgh, où, en 1786. 
après la mort rie ltunciman, il le remplace comme Maitre de l'Académie des Arts, et il remplit celte fonction 
pendant riix minées. 

Ses illustrations du poème rie Ramsay, le Gentil Berger, publié en 1720, augmentèrent sa réputation. 
Lui-même grava en manière noire ou aquatinta ses douze compositions empreintes d'un certain sentiment 
rustique. Elles Militèrent l'attention de lluriis, dont Allan illustra aussi les poésie? écossaises. Entre-temps, 
il peignit avec succès beaucoup de tableaux rie genre, scènes de merurs de son pays, et il peut être considéré 
comme un des précurseurs de Wilkie, à plus juste litre que comme un rival de Hogarth. 

David Allan s'était marié en 1788 à la fille d'un orfèvre ri Eriiuhiirgh. Il mourut le fi août 17flfi. 

« Comme peintre, son mérite esl assez borné, dit Cuiuiinglinm : il n'eut jamais In finesse du dessin, 
l'harmonie de la couleur, ni la grâce, ni la grandeur. Il a peint des portraits qui n'ont rie remarquable 
qu'un certain caractère individuel. Il a peint des paysages, mais ils manquent <■*»•«" et Je lumière. Il a 
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evsavé le style historique, mais, sauf rlans sa Jeune Corinthienne [V Origine de ta Peinture), tous ses effort* 
mil élé impuissants. Son génie consiste seulement ilnns l'expression, dans V humour el la bouffonnerie. 
Cuimiiighiim donne uni» nomenclature assez détaillée des imivrcs de David Allan. 

PHILIP REINAGLE 

>« IV _ «"h T IV IUI. 

Il fut élève d'Allan Hnmsay, le portraitiste favori de la cour, et nous «von* dit, dans la biographie du 
maître, comment le disciple lut employé nu\ nombreuses répétitions des portraits du roi el de la famille 
royale. Né en 1 7 4 11 . il avait exposé des portraits en 1 77*»; mais bientôt sa vocation le porta vers les sujets 
de chasse, vers la peinture îles animaux vivants ou du gibier mort. Il y réussit mieux i|ue dans le portrait, 
et il arriva aussi à faire d'excellentes copies des vieux maîtres hollandais qui su sont illustrés dans le même 
genre : Paulus l'uller, Berchem, llu Jardin, Adrien Vau de Velde, etc. On dit que plusieurs de ces copie» 
passent aujourd'hui pour des originaux dans des galeries célèbres. Il se livra également à la peinture du 
pa\sage, el il aida Barker dans son tableau des Panoramas de Home, de Naplos, de Florence et de Pari». 
John Scott a gravé d'après lui le Cabinet du Sparhnm», ou représentation des diverses espèces de chiens 
employés dans les grandes chasse», etc. 

Nommé associé en 1787 cl académicien en 1812, Philip lteinagle mourut à Chclsca, le 27 
décembre 1X33, Agé de quatre-vingt-quatre ans. 

Nous avons vu de lui quelques peintures, entre autres le Combat d'ut» aigle et d'un vautour contre une 
hyène, appartenant à l'Académie royale el exposé à Manchester. 

Son fils, Richard llamsuy lteinagle, fut aussi peintre de paysage et d'animaux. Né en 177:-, il devint 
associé à l'Académie en 1814 et académicien en 1823 ; mais il fut obligé de donner sa démission en 1848, 
à la suite d'une enquête sur des faits singuliers qu'on lui avait reprochés. L'euquélo prouva qu'il achetait 
chez un brocanteur des tableaux d'un jeune artiste nommé Varnold, qu'il y retouchait un peu, les exposait 
comme siens aux exhibitions de l'Académie et les vendait sous son propre nom. On voit de lui une 
aquarelle, Torrent dans les montagnes, au musée de Kensinston. 

L'n des fils de Richard Ramsay Keinagle mourut tout jeune, en 1833, annonçant beaucoup de disposition» 
comme peintre de marine. 

GEORGE HOWLAND BEAUMONT 

vu t\ «ont «i hit. 

Grand seigneur, qui eut la fantaisie d'être peintre, et qui eut l'honneur de palrolicr généreusement 
les artistes el de contribuer au développement des arts dans sou pays. Il descendait de l'ancienne 
famille des lleaunwnt, qui Oguréreut aux croisades, et qui s'allièrent aux royales maisons de Frauce et 
d'Angleterre. 

Ne à Duninow, dans le comté d'F.ssex, le fi novembre 1753, il hérita de la baronuie à la mort de son 
père, eu 1762. Des éludes distinguées ù Ktou et au nouveau collège d'itxfurd le familiarisèrent avec les 
lettres, et dès sa jeunesse il montra un goùl très-vif pour la poésie, le théâtre el les arts. Eu 1778, il 
épousa la petile-Dlle de lord Wclles, et lleynolds fil le portrait des deux époux. Eu 1782, il emmeua sa 
jeune lad y en Italie, et ce fut là qu'il devint décidément peintre el que son admiration pour Claude 
Lorrain le tourna vers le paysage. Il avait déjà pris quelques leçons de Wilson, qui mourait en celte même 
année 17R2. 
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Ile retour ni Aii^K-terri', il se fixa dans son elmteau «le Coleorton Hall, Leieesters.hire, où, pimdanl une 
longue et niagmliquo existence, il offrit l'hospitalité il tons les artiste-*. à liuis 1rs |N>etes el littérateurs «le 
•■on temps : aun île ileyiiolds, île Gamshurniigh el île Wc-I, a la lin ■ 1 • 1 dix-huitième siècle, el. trente ans 
plus tard, ami et prolecteur de Constahle et de la nouvelle génération qui continua d'illustrer l'École 
anglaise. 

A IV|Mi<|ue de la dévolution, il mi Iroinail à Pans, où il vil souvent l>uns David. Il y retourna après la 
eliule de l'Empire, visita la Suisse el lit un nouveau vovapt eu Italie, où il était lié avec Canova. limant 
ees voyages, eoiiune aussi en Angleterre, il ne cessait de eolleelioniier des o uvres d'art, tableaux 
anciens et modernes , marbre» el curiosité». Son chàlcau de Coleorton et sa maison de I^ondres, 
<iros\eiior Square, avaient l'air de vrais musées. 

L'Angleterre alors n'avait |H>int encore de paierie nationale, et Sir George, qui comprenait à merveille 
l'influence des art» sur la civilisation d'un |ieii|ile. prit à eu ur de provoquer l'établissement d'un musée à 
Londres. De 1SIX il 1*21, il se consacra, de concert avec son ami lord Itover, avec lord V liarneliffe, 
M. Alexalldcr llaring et quelques autres, à celle idée patriotique, offniul de donner lui-même ses 
eolleelious aussitôt que le gouvernement aurait adopté un local. Enfin, sous le ministère du comte de 
l.iverpoul, en 1*21. la .\<iti<.wtl Onllfi y fut fondée par l'acquisition de trente-huit tableaux appartenant à 
M. J.-J. Aligerslein. fieuv ans après. Sir George don liait seize tableaux : quatre Claude, un Nicolus Poussin, 
deux Ile ni lirai i il I, un lluhcn», un Dolli, un Sebastien llourdoii, un Caiialetlo, un llouiolds, deux Wilson, 
mi West el un Wilkie. Ou sait quel a élé le développement prodigieux de ce niii-ée de Londres , dont la 
fondation est due principalement à Sir George lleauinoiil, et qui compte aujourd'hui sept à huit cents 
tableaux des Ecoles anciennes et de l' Ecole anglaise. 

Sir George Heauuionl mourut le 7 février 1*27, dans son château de Coleorton Hall, âgé de 
soixante-quatorze ans. 

Connue peintre, il faut avouer qu'il ne compte guère dans l'Ecole anglaise, mais il a exercé sur elle 
beaucoup d'mlluence par un patronage aussi éclaire que passionne, un voit de lui deux tableaux a la 
S'itiunnt GalUnj, offerts en l*2K par sa veuve, lady Beaumont, et gravés dans l'Album de Jones. 



WILLIAM BEECHEY 

«i ri un - iiini ri iii9 

Né il Iturford, dans le comté d'Oxford, le 12 décembre lî.'i!!, il entra tout jeune chez un homme de 
loi, à Slow, comte de Gloiicester, vint à Londres pour continuer ses travaux de bureaucrate, mais, entraîné 
par le uoùl des arts, il se lit admettre, en 1772, comme étudiant à l'Académie royale. Heynolds semblait 
être sou maitre d'affection, mais les conseils el l'amitié de Paul Sandby le tournèrent surtout vers 
l'observation directe de la nature. En 17M, il quitta Londres |x>ur Norwieh, où il demeura qualre à cinq 
ans, peignant de petits laldeaux familier», dans la manière de Hogarlli et de ZolTany. C'est à Norvvich qu'il 
rouiuieuia a peindre des portraits de grandeur naturelle et aussi des compositions de fantaisie: Uivinia, 
d'après le poème des Snisons de Thomson, une fvmiiir jumtiit <U- la harpe, etc. 

A son retour à Londres, il fut tout de suite pattoné par la noblesse, qui lui demanda des poitrails, 
bien qu'il y eût alors des portraitistes Irès-émiuenls. Nommé associe de l'Académie «n 1793. il obtint, la 
même année, le litre de peintre de la leine Charlotte, dont il bl un portrait en pied, el toutes les princesses 
posèrent aussi devant lui. 

Mai» sa grande célébrité et sa fortune datent du tableau qu'il peignit en 1798 pour George III : Le roi, 
accompagné du prince de Galle*, du duc d'York, de se» généraux et aide* de camp, passe en revue deux 
régiment» de dragons. Le succès de celle peinture fut tel, qu'elle valut a William Beechey sun élévation au 
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rang ili' chevalier cl sa nomination d'académicien, en remplacement «le William llodgcs, qui venait de 
mourir. Le tableau, gravé par James Ward. est aujourd'hui à llamplun Court. 

Dès lor*. Sir William Iteeehey eut la plus uolde clientèle : le marquis de Conivvalhs, lord Nelson, le 
comte de Sailli-Vincent, lord Sidinoiilli, Sir William llamiltou, etc. Il lit aussi les (Nirlr.iils de koinble et de 
mistress Siddons, de ralilcrmnii Itoydell, de sou ami Paul Suudby, de Wilkie, du sculpteur Nullekeiis 
(aujourd'hui à la Sutiuital Ualteri/, etc.). 

Suivant le biographe des académiciens, une des meilleures peintures de Sir William est un portrait de 
sa seconde femme, tenant entre ses liras un de ses huit enfaiils. Lndy Beechey elle-même eut un certain 
Ldenl en miniature, et elle a reproduit ainsi quelques-unes des œuvres de son mari. I n de leurs fils. 
II. W. fleeches, a écrit une Vie </e Hf/nohls et quelques autres ouvrages. 

Sir William mourut à llarupslead, le 2« janvier 1K39, à l'âge de qualre-vinst-six ans. La loniïévilé de 
la plupart des artistes anglais est vraiment extraordinaire, et souvent déjà nous en avons fait la 
remarque. 

Durant presque tout le rogne de George III, Sir William avait été le principal portraiiisle de la cour, 
malgré la rivalité d'artistes hien plus forls que lui. Cependant, lorsque licorne fut atteint de folio, le 
|Milruna|£C royal manquant au peintre, et, d'autre part. Lawrence ayant conquis une réputation fascinalnce, 
le vieux neechey fut un peu abandonné. 

Le portrait de Rcmble. appartenant à Diilvvicli Collège, a paru à IT.\liil>ition internationale à Londres. 
Nous avions vu aussi à l'F.vhihition du Manchester un portrait du prince de Galles, depuis George IV, 
appartenant à l'Académie royale. Ces portraits, celui île Nollokens à la Snliwnl Gtilhry. et les autre» 
peintures de Beechey que nous avons vues dans les collections anglaises, n'éveillent pas une très-vive 
sympathie pour le talent de ce peintre, trop vanté par ses contemporains. 

FRANCIS BOURGEOIS 

si r> - «un i is mm. 

Son père, Suisse d'ongine, était horloger à Londres, où Francis naquit, dans S. Marlùi's Lane , 
en 173(1. 

Francis avait environ huit ans lorsque vint demeurer dans leur maison le célèbre spéculateur en 
tableaux Noël Desenfans, que l'aristocratie anglaise- employait à la formation de ses galeries de peinture 
et d'objets d'art. C'est sans doute à ce voisinage et à l'influence de Desenfans que Francis, destiné a l'état 
militaire, dut sa vocation d'artiste. (.Iiiclques-uncs de ses productions juvéniles attirèrent l'attention de 
IloyiioldseldeGaiiisborough, et bientôt il entra dans l'atelier de Loutherbonrg. où il se lit promplement 
une certaine réputation par ses paysages, ses batailles et ses marines. 

En 1776, il voyage en France, en Italie, en Hollande, et va jusqu'en Pologne, où, grâce aux lettres de 
recommandation que lui avait données son ami et patron Noèl Desenfans, il est bien accueilli par le roi, 
qui le nomme chevalier de l'ordre du Mérite. A son retour en Angleterre, celle chevalerie lui lut confirmée 
par George III, dont, plus lard, en I7!i(,il devint le paysairiste en titre. 

Kn 1791. il est nommé peintre du roi de Pologne; en 17x7. il est élu associé de l'Académie royale de 
Londres, et, en 17'JH, académicien. Que d'honneurs, que de faveurs, pour un peintre dont le nom serait 
oublié aujourd'hui sans sa généreuse fondation du beau musée de Didwieh Collège , près de? Londres! 

Lorsque Desenfans mourut, en |8u( (en 1807, suivant le catalogue de la Galerie de liiilwich), il lui re-l.ul 
un grand nombre de tableaux que le roi Stanislas de Pologne l'avait chargé d'acheter pour la galerie royale 
de Varsovie, et qui n'avaient pas pu être livrés à cause des fatalités politiques et du démembrement de la 
Pologne. Il légua cette riche collection à son ami Sir Francis, qui, à son tour, la légua au collège de 
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Dulwich, avec une Minime de £ in. un» pour bâtir cl entretenir une galerie einivenalile, et une somme do 
X 2,000 pour soigner la conservation des tableaux. 

Sir Franeis mourut le 8 j;mvier Idtl et fut enterre dans la chapelle du collège, pie* de son .11111 
Dcsenfans. La paierie fut construite en 1812. d'après les dessins de Sir John Soane, et depuis lors elle 
attire à Dulwich les artistes de Londres et tous les étrangers. On y trouve îles chefs-d'<rti\re de la plii|>ai1 
des grands maîtres hollandais: Rembrandt, llruuwer. Gérard Ro». Albert f',ii\p, Aart V.ui der Neer, Paulus 
Potier, lesOslade, Adrien Van de Veldc, Vouwennans, Iluisdael, llobbeiea; de» chefs-d'uiivre de llubens, 
de Van Dyck et de Téniers, de Velazquez et de Murillo; des Claude, des l.enam. des Watteau; et des 
Anglais, Reynolds, Cainshoroiigh, Lawrence, etc. 

Que de fois nous avons visité In prérieuse galerie de luilwicli, avec grand prolil pour nos études sur les 
maîtres du Nord! Il va sans dire qu'on voit là une nombreuse séné de paysages ou de tableaux de 
genre, — une quinzaine, — par Sir Franc is lui-même. Nous ne dirons rien de l'artiste , mais nous 
remercierons l'homme d'avoir ainsi doté son pays d'une galerie publique, gratuitement ouverte a 
tous les amateurs de helle peinture. 

HENRY RAEBI RN 

su i) .'ii. - k.iiiT «n un. 



Celui-ci est assez peintre et nous l'avons cité dans nos Trr».rs d'art c/y*<»\ à Manrhrstrr, ou il avait un 
excellent portrait de cher écossais, appartenant au marquis de bïeadalbane, cl un petit tableau insignifiant. 
r Enfant tt U Lupin, appartenant a l'Académie royale, lequel a reparu à l'Exhibition internationale de 
Londres. C'e-t à celle exposition de IXiVi que les étrangers ont pu juger ftaeliuin et sa franche pratique, 
un peu imitée de Iteynolds et de l-iw rence. On y remarquait surtout le pot Irait de son lil» monté sur un 
poney gris, appartenant à la Galerie Nationale d'Ecosse, et quelques autre-, portraits, simples de tournure, 
justes de couleur. 

Henry Haebnni naquit à Stockbndge, faubourg d'F.dinburgh, aujourd'hui réuni il la ville, le I mars I7afi. 
Son père était manufacturier. Lui, devenu orphelin dés l'âge de six ans, entra comme apprenti chez un 
orfèvre, â l'âge de quinze ans; il faisait de- lors des miniatures qu'on recherchait, et il quitta bientôt 
l'orfèvrerie pour l'atelier d'un peintre de portraits, célèbre à Edinburgh, David Martin, lté la immature il 
passa â la peinture à l'huile, et. après s'être marie en 1771*. il se rendit à Londres, où Re)tiolds, devinant sa 
capacité, l'engagea à visiter l'Italie. Apres un séjour de trois ans à Home et dans les autres villes italiennes, 
il revint à Edinburgh et y éclipsa vite son ancien mailre. 

Président de la Société, royale d'Eriinburgh, membre de l'Académie impériale de Florence, des Académies 
de New York et de la Caroline du Sud, Henry Raehurn fut élu associé de l'Académie royale de Londres 
en 1X12 et académicien eu 1 SI ii. 

Il avilit bonne envie d'aller à Londres grandir encore sa fortune et sa renommée : Lnv» renie l'eu dissuada 
et lui fit comprendre qu'il valait mieux être le premier en Ecosse que le second à Londres : et en efl'el 
Raeburn eut l'avantage de peindre tous les hauts personnages de sa contrée, les Macdonald, les Campbell, 
les Bruce, les llay, les Scott, les DuflT, les Gordon, les Douglas, etc. Créé chevalier par George IV, lors de 
la visite de ce prince à l'Ecosse en 1 il reçut encore, peu après, le titre de portraitiste du roi en Ecosse. 
Mais il mourut l'année suivante, le g juin, dans sa maison près d'Kililihurgh, à l'âge de soixante-sept ans. 

La liste des portraits peints par Raeburn est énorme. Aux noms de nobles Ecossais que nous avons déjà 
cités, il faudrait ajouter, en première ligne, Walter Scott, dont il a laissé deux grands portraits en pied, 
Dugald Slewart, Francis Jeffrey, Henry Mackenzie, John Itennie, etc. Il a fait aus-i un beau portrait de 
Chantrey le sculpteur. Northcote, si difficile, et Wilkie, si habile, estimaient beaucoup le talent de Sir Henry 
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Haebiini. A sa biographie Allan Cunningham a consacré quarante pages, et Ions les écrivains anglais sont 
il'aci-ord pour louer le style large et hardi, le dessin correct et la riche couleur de ce peintre, qui eut aussi 
beaucoup d'influence sur le développement des arts dans sa patrie écossaise. 



JOHN HOPPNER 

M i> i-ij. - «u»r tl 1.10. 

Il y a un mystère sur la naissance de Iluppticr. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il est ne à Londres, dans 
l'été de 175», d'une mère allemande, employée au palais des rois de la maison de Hanovre, et que le 
patronage royal dirigea sa première éducation. Un insinua même, dans le temps, qu'il devait être III» de 
lieorge III. monte au troue en l'tiii. ài:é de vingt-deux ans. Fils de roi, peu importe, puisqu'il fut un artiste 
très-distingué. Son portrait, une tète charmante, ne laisserait pas croire qu'il tint à lieorge III, le prince 
étroit cl vulgaire, qui finit par une lunsue imbécillité. 

Tout enfant, il chantait dans les chœurs de la chapelle royale, mais il avait plus de vocation pour les arts 
plastiques que pour l'art musical, et il entra comme étudiant a l'Académie royale en 1775. linéiques années 
après il ohtenail la médaille d or pour une scène d'après le /IW Leur. 

Lawrence et Opie étaient alors les maîtres du portrait, et en grande vogue. Soutenu parla cour, et surtout 
par le prince de Galles, le jeune Hoppner brava celte rivalité et se fit tout de suite une grande réputation 
comme portraitiste. Il avait peint les membres de la famille royale et une foule de nobles personnages, sans 
compter la belle mislress Siddons, qui avait été un de ses premiers modèles. Mèrne après que Lawrence eut 
conquis la faveur du roi f.eorgo III et de la cour, et que sa supériorité fut devenue incontestée, Hoppner 
continua longtemps encore à avoir une nombreuse et aristocratique clientèle. 

Outre les portraits il peignait aussi, avec une certaine |H>ésie et une véritable élégance, des compositions 
idéales ou historiques, Vrmis endormie, un Bc/i*iirc, etr. 

Elu associé de l'Académie eu 179.1, il fut nommé académicien en 1795, et il omit comme peinture de 
réception son propre portrait, qu'on vint toujours dans les salons de l'Académie royale. 

Vers ce temps-là, il épousa la fille de mislress Vnghl, qui modelait avec talent des portraits en cire et 
dont la maison était un rendez-vous d'artistes et d'hommes éminents. 

Les portraits de Hoppner sont très-répandus dans les galeries anglaises. La Galerie Nationale en possède 
deux, celui de William I'itt, (ils du premier comle de Chaînant, et celui de l'acteur Smith. Il y en avait plusieurs ù 
l'Exhibition internationale, entre antres ceux des princesses Mary et Sophia, appartenant à la reine. La 
peinture de Hoppner a du charme; sa couleur harmonieuse rappelle souvent Chardin et les maîtres français 
du dix-huitième siècle. Il doit compter dans l'École anglaise tout près de Homney , qui n'est pas loin de 
Uey nolds et de r.ainsborough, tout près de Lawrence, qui eut la générosité do regretter haucoup « ce confrère 
dont les œuvres l'avaient souvent instruit. » 

Malade dès 1809, Hoppner mourut le 23 juin 1810 et fut enterre dans le cimetière de la chapelle Saint- 
James, Hampstead Road. 

RICHARD WESTÀLL 

si: » iî«». «dur m MM 

Né a Hurtford eu 17C5, il avait commencé, comme Hogarth, par être apprenti chez un graveur d'armoiries 
sur argent. Cn miniaturiste, nommé Alefoumler. lui conseilla de s'adonnera lo peinture. Kn 17S5 il entrait 
à l'école de l'Académie cl peu après il exposait un sujet emprunté au poème satirique de Chaucer, Janvier 



kculk am.i.aise. 



w Mai. L'origine de lu réputation excessive dont il jouit plus lard tien! sans dnule à son intimité avec 
Uiwrenn' durant leurs premières années. Tous deux habitaient en commun la même maison, Suho Square, 
au coin île t.reek streei. La conformité de leurs caractères et de leurs puits prolongea leur liaison jusqu'à 
la mort de Lawrence, en IS.'IU. 

Ilirhnrd Wcslall lut élu associé de l' Vcadétnie en 1792, et académicien en 1794, la même année que son 
ami Lawrence et que Slolhaid, avec qui il a beaucoup d'analogie, car il est plutôt un illustrateur de livres, 
un dessinateur et un aquarelliste, qu'un peintre. 

O furent des aquarelles Irès-liuics, dont les sujets étaient choisis dans la mythologie, dans les poètes on 
dans l'histoire, qui attirèrent d'ahord l'alleiilion sur lui : \'In,<-nti»n de lu li/re, S>t/ih» clcnihint l'hymne 
d'nnumr, la Mort <l'.\<l>m<<, Gilijjiw et Tr'/éw-it/ue, la UèinUirtiiui ilr Jneoh, l"s Adieni ,le Marie Stonrt, etc. 
Ses illustrations pour le Milton et le SMe^irc des lloydell, et pour d'autres grands ouvrages, ne 
manquent pas d'une certaine grâce. Mu lui doit aussi le> illustrations de \'lli*tnirr ,r Awjlrten-e, de Itowycr, 
cl des devins pour les cérémonies du culte de l'Eglise anglicane, duiit les gravures eurent beaucoup de 
popularité. 

Il essaya bien de peindre a l'huile de grandes compositions historiques, maisons trouver à les vendre, 
et il sû rejeta décidément, à l'exemple de Slothard, sur les dessins nuur les pubbcnlioiis de librairie. Les 
\nwiirs îles Anyrs, de Moore, les poèmes de Oublie, ont encore été illustres pur lui, et même un volume 
de ses propres poésies, intitulé un hoir -le /.rintem/.s. 

En ses dernières années, d'imprudentes spéculations sur les vieux tableaux embarrassèrent ses affaires et 
compromirent sa position ; il se releva, grâce à l'heureuse chance qu'il eut d'être appelé à donner des levons 
de dessin à la princesse Victoria, aujourd'hui reine d'Angleterre. 

Richard Westall mourut le i décembre I83fi. 

A l'Exhibition de Manchester, il y avait de lui plusieurs aquarelles. Nous en avons vu d'autres à l'Exhibition 
internationale de Londres, et même quelques tableaux à l'huile, l'un appartenant à la reine, l'autre à 
l'hôpital de Greenwicli. Je crois bien que c'étaient là les plus mauvaises peintures de toute l'Exposition. 

In de ses frères et son élève, William Westall. né à llerlfonl en 1*81, lit de lointains voyages dans- les 
Indes et en Australie. Ses dessins, gravés dans le récit des explorations du capitaine Flindcr* sur les cotes 
de l'Australie, furent exposés en 1812 à l'Académie et lui valurent le titre d'associé. Plus tard, il se 
consacra exelusivemenl a l'illustration de livres représentant des Vues d'Angleterre et d'Ecosse, et il eut 



l'honneur d'être l'ami des « poètes des lacs », Southey et Wordsworlh. Il mourut le 22 janvier 1850. Le 
musée de Kensington ^Ellison collection) possède une de ses aquarelles. Vue d'une r.iltée de l'Inde. 



Il reçut une éducation littéraire dans les écoles de Ludlnw, ou il était né en 176», cl ce fut seulement 
à l'âge de dix-sept ans qu'il commença ses étioles en peinture. Il vint à Londres et entra dans l'atelier 
de Cation ', peintre des voilures du roi et membre de l'Académie royale, l ue copie qu'il lit de la Penlila 
de Reynolds le lit remarquer par ce grand artiste, et en 1791 il entrait comme étudiant à l'Académie. 

liés 1792, il expose un portrait et une Vue du /mut île Ijnt/url; l'année suivante, sept portraits. Eu 
celte première période, il produisit aussi quelques tableaux de fantaisie, par exemple, une Vénus, une 

' Charte» Canon, né à N«ir«n!i en HiH. • un des iivwU-oity enfant» que an père a\ail eus «le itèui leimue».:. D als.nl 
apprenti An un peiir.ro <!«• voitures, il el.nlia ensuite la figure ,'i l Xraôemie «te Saint-XIarti n'a Lune. Il u expo*.- aux cvliihiiwns 
de I .Uudemio roi Kir. ptin. ipulern.-nl <!.-* paysage». Il mmirul le M sipteml.ro 179». 



WILLIAM OWEN 



«I I» l-ll - ■Oit 1 S !>!• 




APPENDICE, l.ï 
Hua limite, exposées en IT'.Ki ut I7'.I7. Kn 170H, il exposait dix |M>rtrnits, tliml celui de miss Leaf, qui devint 

C'est comme portraitiste que William Owen mérite une rcrluine considération, l'itt, lord (tamville, 
le marquis deSluflbrd, lu cumto do Ilridgewater, lord W hariiclilTe. lurd Spencer, le duc de Ciiiiibcrlaiid, 
le comte d'Ashburuham. la duc de Monta*»!, le comte du Cnssillis, le marquis de Cruhaiiie, lord l'iUwillinui, 
le comte Vendant, le duc d'Athol. la duchcssu de Ducclcucli, ludy Lciccslcr, lady Itcauilionl, la comtesse 
Cooper, l'archevêque d'York, des évèques, des généraux, quantité de noble» cl de personnages célèbres, 
posèrent devant lui. Il ne négligeait pas cependant lu peinture de genre ou les sujets poétiques : la Porte 
iln cotttuje, la Jeune Fille « tu fontaine, les En f mit* dmt< le hoi», Jeune Pille endormie. Au boni du 
chemin, etc. Mais ces compositions sont froides et tristement peintes. 

Associé à l'Académie en 180-1, académicien en IBoC, portraitiste en titre du prince de Galles eu 1810, il 
refusa en 1813 d'être élevé à la chevalerie. 

Dans ses dernières années, sa santé était devenue très-faible. La méprise d'un pharmacien, qui lui 
administra de l'opium au lieu d'un autre remède prescrit, occasionna sa mort, presque subite, le 
1 1 février 1825. 

Bien que primé comme portraitiste par Lawrence et par Hoppner, Owen gagnait beaucoup d'argent avec 
ses poitrails, 3,000 guinées en la seule année 1817, suivant Ciinninsham. On rencontre de ses peintures 
dans presque toutes les galeries, sauf pourtant dans les galeries nationales de Kensington, Au Sonne 
Muséum est conservé In portrait qu'il lit du fondateur de ce inusée, l'architecte John Soane ; au Christ 
Church Collège d'Oxford, le portrait du docteur Cyril Jackson, doyen de cet établissement, portrait qui fut . 
exposé à Manchester, avec quelques tableaux de genre, la Porte du eotlmje , appartenant à l'Académie 
royale, et la M.iitrtsse décote. A l'Exhibition international)] , il y a» ail un du ses meilleurs tableaux, 
appartenant aussi à l'Académie, XEufmit et te Petit Chat, où l'exécution trahit l'influence de Hcynolds. 



JOHN CROME 

si is un. - «o»t rs nu. 

Mans l'Introduction, nous avons dit quelques mots de ce grand paysagiste, qui cùl bien mérité une 
notice détac hée parmi les biographies des principaux peintres anglais. 

Il est hors ligne dans l'École anglaise, où, presque seul, excepté (iainshorongh et Conslnble, il a des 
impression» naturelles et sincères devant les spectacles du monde extérieur. Les autres grands paysagistes 
anglais y cherchent des traditions et des idées, comme Wilson, ou des elTcls d'idéalité fantastique, comme 
Turncr le plus souvent. John Crome regarde', sent et peint ce qu'il a vu et ce qu'il a senti : pareil en 
cela aux Hollandais Huisdael el Hnbbcina, qui n'en sont pas moins poétiques pour apporter dans leur 
interprétation un sentiment mut agreste, à la façon des hommes naïfs qui sont attaches à la terre, qui 
la cultivent et la fécondent. 

Aussi John Crome a-t-il presquu toujours vécu dans le silence de sa province, étudiant d'après nature les 
plages bordant la mer, lus landes sauvages, les ravins ou les forêts. Kl cet isolement, auquel il doit son 
originalité, lit que sou nom arriva très-peu dans le centre de la civilisation à Londres, et que, jusqu'à ces 
derniers temps, son génie lut presque inconnu de ses compatriotes. Il n'a point été académicien, et c'est 
ù peine si quelques biographes le mentionnent. Je crois bien que sa réputation — sa résurrection —datera 
de rKxhiliiliou internationale, où — par hasard — se sont trouvés réunis sept de ses tableaux '- 

1 «Sur dix amaleuis anglais, Kiivait le 1W>, neuf ne savent pas que I AngliVrre possède en John Crome un irlisle qui 
- allie la puissant de Hubli -nia à relie «le Cuvp. .. 



Ifi KC.OLE ANGLAIS!-. 

Sept chefs-diiuvrc : un llmiuuet d'arbre*, et entre le* arbre* un coup de lumière sur de» maisonnettes, 
effet dan» li! genre de llohbcina; — un C/miiin crayeux, dans le genre de lliiysmans, de Malines; — un 
autre paysage atec un chemin. de* terrain* aride* et quelques troncs, d'arbres; — une Abbaye : le riel a été 
peint parOpie; Crome l'eût peint beaucoup mieux ; — le Grand tlifnt, entrée de forêt, dans le genre de 
celles de ituisdnel, avec de l'eau en avant; — et la lirui/êre. vue d'un pays découvert et sauvage : ciel 
superbe; grand tableau, large de pin- de deux mètres, exécuté avec deux notes seulement, les roux dorés 
de la bruyère et les gris argentés du ciel. Le Titan a raison : Crome approche beaucoup d'Albert Cuyp, de 
Hoblwma, de Unisdael aussi, de Wynnnls et de lluysinans. Ses qualités sont surtout la simplicité et la 
sobriété, avec beaucoup d'éclat cependant, parce qu'il est juste de lumière. 

Le nouveau musée de hensington possède aussi deux paysages de Crome, par suite du legs de M. John 
Sheepshanks en M .17, une /.mère de fwrtl et un Clair de lune, deux rhefs-d'ipuvre également. 

A l'Exhibition de Mancliesler, il y avait de Crome un seul petit tableau qui ne fut pas alors très- 
remarqué. 

John Crome, Crome le finit [nid Crnme), est né à Norwirli, le ï\ décembre 17fi9, dans la Public llouse 
tenue par son père. Il fut d'abord apprenti chez un peinlre en bâtiment, et s étant lie avec un paysagiste 
nommé Lndbrooke, il de\inl lui-uièmw un artiste. Ile mailre, il n'en eut point. Il se forma lotit seul, en 
peiïnant d'après nature dans les environs de Norwïih. Il tnoiimt le 21 avril IH2I, sans s'être beaucoup 
éloigne des sites pittoresques de sa ville natale. Il groupa autour de lui quelques élèves, iiolamuienl Slark ', 
ami de William Colluis, qui en parle dans ses lettres. Il eut aussi pour sectateur Vincent, dont l'kxhibition 
internationale a montré une excellente Vue de f ln'i/alal ,le GrmiwicA. 



JAMES WARD 

SI t> I II. - lus! I> 1111. 

Dès l'âge de sept ans on le relirait de l'école, par suite de revers de famille, et à l'Age de douze ans on 
l'entoyait rejoindre son frère aine William', attaché au graveur J.-l\. Smith, qui l'employa surtout à faire 
ses commissions en ville. Le petit erraud bmj dessinait pourtant le plus qu'il poutait, lorsqu'il attrapait des 
morceaux de papier et des crayons. Kn grandissant, il partagea les travaux de son frère et de Smith, et ce 
fui un hasard qui lui mit à la main le pinceau. Son frère William ayant endommagé une peinture de Copley 
qu'il était en train de graver, James se mit en tète de réparer le malheur. Il y réussit à peu prés et dès lors 
il entreprit de peindre à l'huile. 

George Morfond, comme nous l'avons dit dans sa biographie, avait épousé la sœur de Ward, et les deux 
familles vivaient en commun a kensal «ireen. James étudia naturellement les u'iivres de son l>eau-frére, et 
il en vint à le* imiter de si prés que les marchands lui achetaient ses tableaux, y apposaient de fausses 
signatures et les retendaient très-cher connue originaux de uiaitie Morfond, alors très-recherché. Ce 
commerce de peinture apocryphe prit même une grande extension, et quantité du Morfond — par Ward — 
furent ainsi exporte* de Londres en Irlande et même en France. 

■ James Suris, tiUd'iia lentlunet, rii.pnl a Nùrwuli en 1*94. éluda Iroi» an» ci..-/. Juhn Ctwbc. pu» «tilra comme oUulianl 
si l'Académie en IM7. Il a public on IM7 une strie sis- Vue» de» i.t .ne» du .W«ll. Le mutée île Kcnsinglon possède si» de se» 
paysage». 

'William Ward, guteur en mt ;:ol.nfo, cm surtout connu pas se» pavurr» d'après MucUnd, »uo beau-fièjc. Il a pave aussi 
ite» portiail* d'après HeynnUI», Jackson cl autre», cl même r|iirli]ui's tableau» histoiispics. Il fut i-lu sissocie si l' Arads'mie en tsl i 
et il porta le titre de graveur du prnirti regeiil cl slu duc d'York. Il mnurul tubitcmont, le I" décembre 1856. Sun lil» William 
Janse» Ward ssmit aon style *\er beaucoup d'habileté, 
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I ne Halle de tenwiu, peinte dans celte preiiiiér-' période el exposée à l'Académie royale, attira 
l'allenlion. mai* Word ayant entendu répéter aulour de son tableau : — Col d'un élève de Morfond, — se 
résolut à ne plus suivre le si vie d'un nuire et il chercher le succès dans sa propre originalité. 

II n'abandonnait point la gravure répondant, et il exécuta vers celle époque une planche de la fameuse 
Revue peinte pour (Jenrge III par Sir William Iteechey '. Les amateurs estiment avec raison sa gravure du 
Centurion d'après le beau tableau de llenibrandt. 

Kn I7'J<, il fut nomme |>eintre et graveur en titre du prince de Galles, qui pendant plusieurs armées 
l'employa surtout à peindre >es chevaux favoris. Son ainbiliiin était d'enlrer à l'Académie en qualité de 
peintre, mais on ne voyait alors en lui que le graveur, qui gagnait avec son burin £ 2 MOU par au. Benjamin 
West et Sir licorne Beautuoul l'encourageaient à peindre, el c'est alui s qu'il fit de grands tableaux, comme 
lo Cheval rt le serpent, de proportion naturelle, une Bande île m/>. un Combat île taureaux et la Chute de 
l'haétim. A la fin. le peintre sembla dominer le graveur, cl il (ut élu associé à l'Académie eu lHUOcl 
académicien en 1811. 

Après la bataille de Waterloo, la Ilrilish Institution avant offert un prix de X 1,000 pour un dessin 
commémoralif de la victoire des Anglais sur Napoléon, Ward envoya une esquisse, à laquelle le prix fut 
adjugé, et aussitôt après il peignit pour l'hôpital de Chelsen une tuile immense, Irenle-cinq pieds sur vingt- 
six, — avec cette fameuse bataille représentée alhgoriqueinent. Le tableau, exposé en 1820 dans la grande 
sine égyptienne de Piccadilly, — Egyptian Hall, — eut peu de succès, fut accroché néanmoins dans une 
pièce de Cbelsea Hospital, puis décroché, roulé, el oublié. 

Ward eut ensuite la fantaisie de peindre des allégories religieuses : Y Étoile de llel/i/écm, YÈtoiuj de 
Rethesda, et autres élitcuhrations. où il mêlait au sujet principal des animaux el des scènes rustiques. La 
sympathie publique ne l'encouragea point dans ces tentatives, el en 1822 il se laissa aller à une autre 
ambition, celle de rivaliser avec Faul Potier, en peignant un Taureau, une vache et un veau, de grandeur 
naturelle, dans un pâturage! Hélas! le grand Taureau de Paul Potier, au Musée de la Haye, pourrai! bien 
être une des erreurs du grand arlisle hollandais, (lue dire du Taureau de James Ward ? Nous avons revu ce 
monstre à l'Exhibition internationale de 1802. Je ne crois pas qu'il ait été fort admiré des étrangers. Il y 
avait encore à celle exposition un Ane et des Vache*. « peinture de cabinet. » signée el datée 1827, et un 
Samjiier. 

La lialerie Nationale et le inusée de Keiisinglon possèdent aussi plusieurs tableaux de Ward : La Vue du 
pare de lord d>- Tabley, à la National ftallcry, est datée de 18H; l'outre tableau du même musée, le 
Concile des cbevaiu , d'après une fable de (ia\. csl signé J. Ward R. A. Aoeil 79,1818; car Ward encore 
atteignit un Age très-avancé : né o Londres le 23 octobre 1 "Ci», il ne mourut que le 17 novembre 1859, 
dans sa quotre-vingt-onrième année! 

Le talent de James Ward csl dur et pénible, mais on ne saurait lui refuser de la force, de la science cl 
un certain caractère résultant d'une volonté opiniâtre. Ward se trouve mêlé à l'histoire de la plupart des 
artiste* de sou époque. Ami des plus illustres, beau-frère de lieorge Morfond, beau-|ière de John Jackson 
le portraitiste, il fut le père de M. J.-U. Ward, le graveur en manière noire, dont la fille, mariée ii M. E.-M. 
Ward, le peintre académicien, est elle-même une habile artiste. 

MARTIN ARCHER SHEE 

Celui-ci n'est guère peintre, bien qu'il ail ci, l'honneur d'être longtemps président de l'Académie royal,-, 
mais il était très-li Horaire, il n beaucoup écrit en prose et en vers, el il eut col autre honneur d'être ami de 



1 Nom jvùih io.-niu.uir <<• li.Ll.-jn .tant lu imHio- sur Ikvcliov. 



18 KCOLK AMiLAISK. 

Ilyrnn, l'a célébré, de Thomas Moore, et <!•• In plupart de» poêles qui ont illustré l'Angleterre dans In 
première moitié de noir»' sièele. 

\. ; à Dublin, le 2» décembre d'une famille distinguée , mais qui nul ii subir diverses infortunes, 

son enfance lut traversée par île rudes épreuves. Il avait fail ses études chez les Dominicains, toute sa 
latmlle étant catholique. Avant l'acte il 'cinaricip.iliiiii des calliulii|iirs, peu de professions fiaient ouvertes 
aux membres de l'Kjlise romaine en Irlande, et la jeunc»-e ne savait Lrop ilans quelle carrière se jeter. La 
vocation de Martin Sliee fut décidée par la vue de quelques Iniques hollandaises, peinte* avec des sujets de 
l'Kcrilniv. et qui canvlaieiil l'intérieur d'une cheminée. Il entra donc à l'Kcnlc rovale de dessin, nu il 
remporta successivement toutes les médailles pour le dessin de la ligure, du patate et des fleurs, l'nis il 
trouva du travail cnuuue peintre de portraits au crayon; puis il essaya la peinture ii l'huile ; enlin il vint 
chercher fortune a Londres en 1788. 

Il avaii des lettres d'introduction auprès de llcynoldsel de Barry. qui 1'ncciieillirent asse? froidement. 
Plu» tard, sur h- conseil de Uevuolds. provoqué par Iturle. il entra connut' étudiant à l'Académie royale. 

Kn 1 7K1», il exposa, ( r la première fois, un portrait d'lioiumo et une tète de vieillard; en 17'JI, un 

portrait en pied, et en 1 7:*2, deux autres portrait». Keymilds étant mort celle annee-là. Shee fut un des 
quatre étudiants de l'Académie choisis pour assister aux fmiéradlf» de l'illustre président. A peu prés à 
la même époque, lloydell et Mackhn lui faisaient copier de» peintures pour les graveurs et lui payaient 
chaque copie S à 12 gainées. Kn I7!U, on lui demanda pour un journal des articles sur l'Kxliibitioii. et il fui 
ainsi conduit à In série de ses productions littéraires. Kn 17m'., il se marie; en 179». ilvienl habiter la grande 
maison que Komncy avait fait h.itir ù C.ivenihsh square; la même année, il était élu associé de l'Académie, 
et en IKOH acaileinicien. Sa position était assurée désormais. 

Il lit alors, en compagnie de Samuel Hivers, le banquier poète, un voyage sur le continent, et, après 
la paix d'Amiens, en 1SU2, il séjourna longtemps a l'aris. où il avait retrouvé Benjamin \Ve»t cl beaucoup 
d'artistes anglais. 

Comme écrivain (après les articles de critique déjà mentionnés), Shee commença à «e produire en 1801. 

Son pamphlet anonyme, intitule Lettre ,i AW Ikseufmu, défendait les artistes contemporains contre la 
partialité du célèbre marchand de tableaux pour les anciens maîtres. Kn 1805, parurent les llimes sur t Art 
ou les llemiiutrmirrs ,ln,i /cintre, qui eurent trois éditions, et en IKOH, sous le titre Éléments <le I:\rt, le 
complément de en poème; en 1808. une Ode m/» 4 lu mort i/'O/itr; en IKin, nue Ijcltre mtx Directeurs de Ut 
Hriti-h Institution; en 181 <, une Or/» ri h mémoire île Rei/noUi, el, en appendice, la Victoire épU/re'e, à 
propos de la mort île Nelson. 

Kn 1 R2.i. vint sa tragédie d'.l/rwro, jouée au Iheàlre de Cuvent llarden par Charles Kemble, mais 
froidement accueillie par le public. On avait dù retrancher à la représentation certains passages réprouvés 
par le lord chambellan et qui lurent restitués dans un petit volume dont la publication lui fat payée £ 500. 
Son dernier ouvra»', la Vieille ( niir, en trois tomes, parut en l»2 r '. mais personne n'y fit attention. 

L'aimée suivante, Martin Shee, succédant comme président de l'Académie ù Sir Thomas Lawrence, 

qui venait de mourir, laissa delînitiv eut h plume el ne songea plus qu'à se dévouer ù se- importantes 

fondions. 11 avait eu pieu concurrent dans celle élection à fa présidence bavid Willie. qui n'obtint que 
deux voix. "Il était i iiniieiiiiiienl doue de Miles les qualités convenables a ce poste élevé, dit .M.William 
Sandliy, a cause de l'inlé-rité et de la lermete de sou caractère, de sa gracieuse éloquence, de celte 
urbanité el de cette fleur de courtoisie qui lui étaient naturelles ». I.t que de lutte» il cul à soutenir! 
L'Académie, en des circonstances dilliciU-s, lui dut |K'iil-élre la conservation de son exi-teuee. A l'occasion 
du diuer annuel de l'Académie, Sir Hubert l'eel lui avait envoyé, de la part du roi lleurge IV, la chaîne 
d'or el la médaille qui avaient été offertes a Lawrence, cl il l'avait invité à les porter toutes les fais qu'il 
paraîtrait en public comme président. 

N<Hi» adoploii» I» datv dixinw pur M. William Ssmdby don* son IIMoitr 'le V Acmleimr U- «jUlugui- de I* Nnltfmul Oiillery 
J.«w lu .Im ii iksfniho' 1170 
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Peu après son élection, il fut anobli par le roi liuillaume IV, monté au Irène fit 1 8:i0, et il devint, d'office, 
imstre [administrateur fiduciaire; du Brilish Miimîuui et de la National Uallery, membre cl administrateur 
do l'Alhenœum, de la Société des Ddellanli, etc. 

En IK.'U et 1835. il lit les portraits du roi lUiillanme et de h reine Adélaïde; en 1842, celui du la reine 
Victoria, pour l'Académie. Il a laissé aussi quelques peintures de caractère poétique, l'ruspno rt Mirtind», 
d'après la Tetn/Jti- de Shakespeare, Luvima, d'après les Smums de Thomson; mais sou ouvre comme 
peintre est peu considérable et passe inaperçu dans l'Ecole anglaise, malgré les efforts île ses compatriote» 
pour le tenir au-dessus de l'oubli. Il a cependant deux tableaux a la National (iallerv, un portrait de 
Thomas Morlon, l'auteur dramatique, mort en 1838, et un Itxcthus enfant, gravé par T. Vernon. On a vu 
de lui, à l'Exhibition internationale de 1862, un portrait de John Kaweett, acteur au théâtre de 
Covent r.arden. 

En 1X45, l.i maladie le força à résigner ses fonctions de président, mais ses confrères maintinrent son 
litre et lui allouèrent une indemnité annuelle de £ 300, en reconnaissance des services qu'il avait rendu» 
à l'École anglaise. 

Il mourut le IX août 1850, dans sa qualrc-viiul-ncuvième aimée. Il était resté membre de l'Kirlise 
catholique romaine et il fut enterré au cimetière de ilrighlon. 

Un de ses fils a publié, en 2 volumes iu 8\ sa bioL'nipbie, qui a fourni les éléments de la notice de 
M. William Sandby, a laquelle nous avons presque emprunté la nôtre. 



THOMAS PHILLIPS 



Placé d'abord chei un peintre verrier a Birmingham, il vint à Londres en 1790, à l'âge de vingt ans, 
car il était né In 18 octobre 1770, a Dttdlcy , comté de Warwich. West, à qui il élail recommandé, lui procura 
du travail dans les verrières de la chapelle Saint-fieorgc, à Windsor. En 1791 il était étudiant à l'Académie 
royale; en 1792 il exposait une Vue, ht cM terni de Windsor, et en 1793. une peinture historique, la Mort 
'»> Talhot ù la bataille de Oassillou, et une peinture biblique, Rut h et Booz. Ce» tableaux furent suivis de 
quelques sujets analogues ou empruntés à la mythologie. 

Mais en 1790 il sembla se tourner décidément vers le portrait, maigre la concurrence de tant de 
portraitistes alors célèbres, Lawrence, lloppner, Owen, Jackson, ele; il cul même la chance, pendant que 
les autres peignaient surtout l'aristocratie nobiliaire, de peindre surtout la plupart des hommes émineiiLs 
par leur génie : lord Bvron, deux fois, — Blake le peintre. Uianlrey le sculpteur. Bavid Wilkie, le poêle 
Crahbe, le professeur Faraday, l'hislorien llallam. mislress Somerxillc, Soutln-y, Campbell, l'.oleridge, etc.; 
ce qui ne l'empêcha pu» de Taire aussi les portraits du prince de Halles, du duc d'York, du dur de Susscx, 
du comte Crey, de lor.l llronghnm, de lord Slonell, de lord Lyndhmsl. du rnmte d'Esiemont, etc., etc. 

En IHOi il est élu as-ueié et en 1808 académicien. Son tableau de réception fut I émit ri Adonis, n»pèce 
d'imitation du Titien, que nous avons vu il l'Exhibition internationale. On peut voir aus-i à la National 
Gallery son portrait de Wilkie, peint en 1X23, et une .Xi/m/dir des bois, qui a été gravée par Slephenson. 

Nommé en 1825 professeur de peinture à l'Académie, et succédant à Kiiseli, dont la vie avait été si 
bruyante et l'enseignement si vanté, Phillqis crut devoir aller visiter l'Italie pour se préparer dignement 
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à ses ronchons. Il partit avec William Hilton, qui succédait aussi a Fuseli comme administrateur {ktt/*r\ 
A son retour il ne manqua pas de ilnbik'r îles /rv/>w« sur l'histoire cl les principes de l'art; elles furent 
publiées, au nombre de dix, lorsqu'il donna sa démission en 1(132. Les quatre premières traitent île l'Iiisloue 
de la peinture, la cinquième de rin>entioii, la sixième du dessin, la septième île la composition, la huitième 
du colons, la neuvième du clair-obscur el la dixième de l'application des principe*. C'est toujours 
naturelleiiienl le même thème développé par les professeurs anglais avant et après lui. On sait que plusieurs, 
y ont montré du génie, Kcyuolds jKir exemple, — d'autres, de la science et du goul. 

Outre ses poitrails il fuisait encore des peintures de différent style : une Xi/m,,hr au rt/ms, une frhmtt. 
YEj/Adsiim <la Parwlis. d'après Milton, etc. Il trouva même le temps d'écrire des articles sur les arts 
dans plusieurs publications. Il mourut le 20 avril I8I.Y 



EDWARD B1RI) 

«I 11 ITT» III. - XIII I S III». 



Il passa son enfance el sa jeunesse à peindre sur faience dans des manufactures de poteries, de vases el 
de services de lable. à YVohcrhnmpton. lieu de sa iiai-s.mce, et aussi, sans doute, à Hininngham. car Albui 
Cunuingham raconte que, plus tard, le peintre, devenu célèbre. faisant un voyage en France avec quelques 
amis, prit un soir le thé. à Boulogne, dans un service dont les tasses excitèrent l'admiration des nouveaux 
débarqués : — le n'aurais jamais cru. dit l'un d'eux, qu'on fabriquât de si belle- porcelaines en France. — 
Mais cela vient de Birmingham, répliqua Bird, et c'est moi qui suis l'auteur des peintures. 

Après un asseï long exercice de cel art décoratif, llird alla s'établir maille île dessin à llnslol, où il 
produisit des tableaux que ses amis l'engagèrent à envoyer à l'exhibition de Italh. Il y eut du succès et 
bientôt ses o uvres furent recherchées par l'aristocratie. Lu Réjtètilwu <>es choristes eut même l'honneur 
d'être acquise pour la collection royale. Le marquis de Stnflord acheta Itilo guinecs le Champ île bataille 
île Cheey Chase*, el .Mm guiuées la Mort <t Eli, qu'on voit encore à Stuffoid llouso. 

C'était en 1*07, âge de trente-cinq ans déjà, que Bird avait commencé à se faire connaître à l'exhibition 
de Bat h. En 1813. étant à Londres, il fut présenté à la princesse Charlotte, qui le nomma son peintre, et, 
l'année suivante, il était élu membre de l'Académie royale. Il avait été nommé associé en 1812. 

Dans ,-etto première période, les tableaux de Bird ont beaucoup de naïveté, de linessc el d'observation 
humoristique. A l'Exhibition internationale de Londres, en l«»i2, on a pu voir de lui deux tableaux, 
appartenant à la reine el à la National Gallery, où il apparaît comme un rival de Wilkie. Mais ses fréquents 

• P.ir um cireur l\ prtti-jipuiijix-. sain ikitslr. l eirrllcnl cilnhitriK! riV la Nalumal lialliT; donne la ilate de naîssiinre Uf>S. Mais 
All.m Cunningham dil foruH'Mimni que Bird mourut ï fàee île qiiannle-hiul ans le» ISIii). La date e*i d'killrars wlnpi.v 
Cènéralenicirt. par exemple dans le catalogue de Ij salifie de SUITord H<mv Elle psi .onlirnns- dan» la savante JiiWoiif.fr 
l'Académie, par William Sandhy. 

• Sir Waller Srrni ni av.nl arlieic 1 ,-v|m»-e. 



Digitized by Google 



APPENDICE. 



voyages à Londres ' modifièrent p«u à peu son inspiration naturelle, et il ambitionna de R elever aux sujets 
religieux cl historiques, tels ipie des Calvaires, lu Mort de Saphire, la ItrMyualion <le Jet,, et autres. Ce 
n'était pas son affaire. L'approlmlion publique ne le suivit point. 

Alors il imagina de tenter un sujet politique : le Déport du rai Ijmis XVIII, de son exil en Angleterre, 
pour Paris. Les. événements politiques qui venaient d'agiter l'Europe lui semblaient duvoir provoquer l'attention 
et la sympathie. Le nouveau roi du France, et la ilurliesse d'Aiigoulemc voulurent bien poser devant le peintre 
et le patronèrent chaudement ; mais la plupart des hauts, personnages d'Angleterre qu'il tenait à introduire 
dans sa composition n'eurent pas lu même complaisance. Survint la mort d'un fils et d'une fille qu'il aimait 
tendrement, et l'artiste, découragé, fut pris d'une maladie lente qui le conduisit à sa tombe dans les cloîtres 
de la cathédrale de Bristol. Il était ué le 12 avril 1772, il mourut le 2 novembre 181!). 

.. Ceux qui s'intéressent à la réputation d'Edward Bird, dit Allan Cunningham, doivent parler seulement 
de ses peintures familières et Taire oublier ses essais de reproductions historiques et religieuses, excepté le 
(hunip de bataille de Chevy (luise. » 

On peut ernivjllei sur Buil, oulre Alt*» Cintiiiijham. t H <!•.■ sun «urt'r *ur lis plus emmeols peintres anglais, la nolicc d«- 
la Nali.msl Uallery, l'.-trl Vnivn <le 1H4:1 itr. 

Il y a de» .rinii'. île Bint. rouinn- nom l'avons dit. ,i la Njlnmal (iallery. dan» I» collerliuiu. de. la reinu, a StaJfurd lluuse, ei 
dan» plusieurs aulrv» galène» di s lord» anglais. On vwt aussi au Soaac Muséum uo A* ses meilleurs tableaux, un Intérieur va v 
battent des irens du peuple. Plusieurs rie r<imi««ii.imii familien-s cml ete Bravées. 



HENRY THOMSON 

in si «in - min t ri nti 



Fils d'un trésorier de la manne, il naquit à l'ortsea en 1773. Etudiant à l'Académie en 1790, il devint 
associé en 1801 et académicien en IHOt. Il a exposé beaucoup de tableaux historiques ou poétiques aux 
exhibitions de l'Académie. Il peignit, pour la galerie de Shakespeare de» lloydell, une Prnlito et un ou deux 
autres sujets de la Tempête. William Saudhy vante cuinnui sou elud-d'nnivre une Eurydice, que nous 
n'avons pas vue. Mais nous avons vu à Manchester Prospéra et Miramln, une Marùuua, et a l'Exhibition 
internationale, la Porte du cott'iye, trois peintures appartenant à l'Académie royale. On y remarque une 
certaine influent* du style et du la couleur de Ib-ynolds. La National Gallury possède aussi de Thomson un 
tableau qui a été grave par J.-A. Wright. 

Il y a un autre Thomson qu'on appelle Thomson de buddingslon, lieu du sa naissance, pour le distinguer 
de Henry. 

A la mort de Fuscli, en l»2a. Henry Thomson fut nommé administrateur (keeper) de l'Académie 
royale, place qu'il occupa seulement deux années. La maladie l'ayant contraint à donner su démission, 
l'Académie lui offrit en présent une tabatière d'or. Il se relira alors dans son pays natal, à l'ortsea, où il 
s'amusait à peindre des esquisses de marine, qu'il donnait à ses amis. Il mourut le 6 avril 1843. 

' (.Val durant un de ees voyages à tondre* que Chanlrry, le fameux statuaire, fit un buste rie Bird. et que Itird lui-même 
ebaur ha à l'huile un tableau mi Ctonlrry Hait représente dans sua atelier, travaillant, la nuit, il «es sculptures, une i hand. Hi- Guy 
il «m Hiapeau. «imine ai ail fait autrefois Michel-Ange, et comme font Ira m» net» mineur» dans leur» triiébri-» souterraines. 
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THOMAS GIRT1N 



■ t ta Mt». - «OUI • » int. 



Dans la notice sur Turner, nous avons parlé de Thomas Girtin et de son influence sur la pointure ii 
l'aquarelle, qui a pris un si énorme flo^potuotit i-n Aiiidelerrc. Non-, n'avons presque aucun delail sur 
sa vie si courte — viii£t-sepl ans! — - t >i bien remplie; niais mms avons mi quantité de ses u'Uiir*, d'une 
finesse exquise cl il'uii niaiid charme. Il v en avait une quinzaine à l'Exhibition de Manchester et une dizaine a 

l'Exposition inlerniitionnale de 1 1res. Il y en a deux au musée de Ken-n^lon lEllison collection). Il; en 

a dans beaucoup de collections particulières. Toutes dénotent un seiilinienl mI et juste de la nature et une 
adresse spiriluelle et légère. 

A celle simple note sur Girliu. qui d'ailleurs ne parait pas jamais avoir peint à l'huile, nous voulons 
joindre une note sur deux autres aquarellistes qui peuvent élre coiisidéics aussi comme les fondateurs de la 
peinture m woler culintm : John Gnons, HKTl eu 17» I, et David Co\, le vieux, ne en 17*3, mort en 1839. 
Cozens a sans doute beaucoup voyagé, puisqu'il a laissé des Vues des Pyrénées, des Vues d Halle ot de Sicile, 
et même une Vue de l'Ile d'Elbe. Aux Exhibitions de Manchester et de Gmdros, comme au musée de 
Keiismston, Co/eu* rivalisiiit avec liirtin. A l'Exhibition internationale de Londres, c elait peut-être David 
Cox qui brillait le plus, même à coté de Turner. el par exemple sa Foire oui cher.nir a llirniiiuhatn est 
assurément un chef-d o uvre, niielquofois il est lin comme IWniiiiloii, lumineux comme Turner, el quelquefois 
il obtient des tons el des elleis énergique* comme un peinlre à l'huile. 

Classons donc ces trois artistes entre Paul Sandby, l'initiateur en aquarelle, el Turner, qui l'a poussée à 
la perfection. 



Fils d'un tailleur à Lnslinshiim. dans le comté d'York, où il naquit le 31 mai 1773, il dut suivre d'abord 
In profession de son père. Ayant vu la magnifique paierie de tableaux du comte de Oirlisle à Cnslle Howard, 
la passion de la peinture le prit et il obtint du noble lord la permission d'étudier ses rhefs-d o uvre. A 
dix-neuf uns, il faisait du fameux tableau d'Aunibal Carrache, les Trois Mortes, qui fut tant admiré' à 
Manchester, une copie à laquelle il dut la protection de lord Mukr.ive et de Sir George lleaiimonl. Sir George 
lui offrit tout de suite une pension île L Su el un logement dans sa maison de Londres, pour qu'il put suivre 
les cours de l'Académie royale. 

John Jackson devint promplemcnt un portraitiste habile. Sa première exposilion date de 1801, wl, de 1801 
à 1815, dalc de son élection comme associé à l'Académie, il exposa plus de trente poitrails, notamment 



JOHN JACKSON 
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ceux dp liuly Mulgrave, do Iniiy l'ilzgerard, du marijuis de lluntly cl de plusieurs académiciens. Lui-même 
fui iKininii' académicien en ISI7. 

Kn lxi!i, il visitait l'Iiiilie, avec le scnlpleur Ctiantrey, pour qui il pt-tanil un portrait de Canova, et il en 
revint .née le litre d'académicien de Saint-Luc. 

Le portrait de llaxman, qui lui avait été demandé par lord flover et qui appartient aujourd'hui au vicomte 
Clifdcri, passe pour son chef-d'uiivre, et Lawrence disait que Van livck eut été lier de le signer. Nous 
avons vu il 1 Exhibition internationale cette peinture trés-line. en effet, el Irès-dislinmice. Il y avait, à la 
même exposition, un beau portrait de Northcoto, appartenant nu comte de Cniïisle. I.a National Nallery 
possède trois autres portraits peints par Jackson, celui de Sir John Soane, l'architecte de la Italique 
d'Angleterre el le fondateur du Soane Muséum, celui du révérend W illiam llolvwll Carr, le généreux 
diumleur de sa collection de tableau* a la Galène Nalioii.ilo en 1831, et celui de miss Slephens, l'actrice 
de l'.ovotil ttarùVn, qui devint coinlesse d'Kssox. Au inii-ee de kciisiuglou, il y a un portrait d<! lord tirey 
et le poitrail de l'artiste iieint par lui-même. Il faut dire que. de lXlit à ÎSHO, Jackson a exposé à 

l'Académie plus de 150 tableaux et qu'il en n produit bi lavanlaw, car il travaillait avec une extrême 

rapidité, et Passavant raconte qu'il (il il Home, en Irois jours, une copie d'un Titien, laquelle eût exigé de toul 
autre artiste un mois de travail. Il lui arriva même une fois, toujours d'après Passavant, d'exécuter, par 
gageure, en un seul jour d'été, cinq portraits d'hommes, qui lui furent pavés 25 guinéos chaque : 3,150 fr. 
en un jour'. I.e prix de la journée de liubens n'était pas m élève 

Jackson se taisait un plaisir d'aller presque tous les ans revoir son pays natal, el il donna à l'église de son 
village une copie qu il avait exécutée du pelil Go u re appui tenant à lord Wellington, le Christ ou jnrdm 
des Oliviers. Il s'é.tnil marié deux fois, la seconde foi* avec la fille de James Wanl, comme nous l'avons 
dit dans la biographie de ce peintre graveur. Il mourut en |x:U, a la suite d'un refroidissement qu'il avait 
gagné aux funérailles de lord Mulcrnve, sou premier protecteur. 



WASHINGTON ALLSTON 

st il nu. - «mr i» .m. 



-Ne en Amérique, dans la Caroline du Sud. en 17Hn, il arriva en Angleterre, a l'âge de vingt et un ans, pour 
étudier à l'Académie royale Trois ans après, eu 18ul, il s'en allait il Paris, et de là à Home, où il 
séjourna quatre années, étonnant les artistes par des effets de couleur particuliers., obtenus au moyen de 
teintes bilumioeuses. .. selon le procède de iteinbrandl. .. Rn IKOîl, il retourne en Amérique et il épouse, à 
Boston, la sieur du célèbre docteur Channiiig. Kn 1X1 1, nous le retrouvons à Londres, obleiiant de la ltritis.fi 
luslilulion un prix île 2uii guinees pour son tableau Ëlisce >■<—,„■./ n,mi un mort. Cite peinture, achetée plus 
tard 3.500 dollars par l'Académie des Arts de Peiisylvaine. était fort estimée de Benjamin Wesl et même il 
disait qu'elle lin rappelait les grandes écoles du seizième siècle. Sa femme étant morte en 18U, Allstori en 
ressenti! une profonde douleur et sa santé en Tut ébranlée. Lu lait, il publiait des Conseils mix jeunes 
praticiens .sur /étude dufvujsmje. En 1817, il retournait a Paris, en compagnie de son ami Leslic. Kn 181», 
il était élu associé de l'Académie royale de Londres, el il remportait un nouveau prix de 150 guiuëes pour 
son tableau VAnge L'riel, aujourd'hui n Stalford House, chez la duchesse de Sulherland. A partir de cette 
époque, il m relira dans son pays natal, et, comme il n'envoya plus rien aux exhibitions de Londres, ses 
œuvres seul rares en Angleterre, el peu connues. 



£4 ECOLE ANGLAISE. 

Washington Allston eut pour amis intimes Colcridge, qui disait <1« lui que « pour le génie artistique ni 
poétique, nul homme ■ 1 «- I'<-(kkiuu n'était mieux dune, » Collins, qui, dans ses lettres, parle souvent «In lui 
aveu une ailmirutinn sympathique; Leslie, i|ui le tenait •> un gentleman accompli et un peintre <|n pont le 
plus épuré. <■ Il mourut le 9 juin 1843, à Cainbrulueporl, village du Massachusetts. Il avait publié autrefois 
un volume de poésie, et, deux ans avant sa mort, un roman intitulé Vunn/ilr. Il laissait dans son atelier 
beaucoup d'élégantes esquisses, qui furent gravées et publiées à Bostun en un volume in-folio. 



ALFRED-ÉDOUARD' CHALON 

su »s i:to auM m un 



Il descendait d'une famille française protestante, émigrée, après la révocation de l'édit de Nantes, ,i 
<'.enèu-, où il naquit en 1780. Il était tout jeune quand son père vint s'élablir en Angleterre et obtint une 
place de professeur de français au collège royal militaire à Sandhursl. Il commença ses éludes d'artiste a 
l'école de l'Académie en 17S7, fut élu associé en I8l2el académicien en 1SIC. 

Il a peint à l'aquarelle beaucoup plus qu'à l'huile et sn spécialité fui le portrait. Il eut même beaucoup de 
célébrité comme portraitiste des ladies à la mode. Il a fait cependant des tableaux religieux, historiques et 
poétiques, et des tableaux de Relire : Snnif/n et Itolilo, qui parut à l'Exhibition internalioliale de Londres, 
le Christ derant Uérwie, mie Madone, la Cour île In reine Mary, les Suivais, une Srreim, une scène du 
Diable boiteux, etc. Mais la grande peinture, ni même la peinture de mœurs, n'était pas son affaire. 

Il eut l'honneur d'être le portraitiste à l'aquarelle de la reine Victoria, et le portrait qu'il a fait d'elle, 
après son ascension au troue, a été exposé' à la grande Exposition universelle de 1853. à l'aris. 

Il y avait de lui à Manchester un lableuu. Halte de Itolieiniens, appartenant à l'Académie royale. 

Alfred Edouard Chalon, l'aine, mourut le 3 oclobre IMln, âgé de quatre-vingts ans. Il laissait une 
collection de dessins et d'esquisses qu'il léguait à la paroisse de llampstead, à condition qu'on leur consacrât 
un bâtiment convenable. Le legs ayant été refusé, la collection lut dispersée aux enchères publiques. 



JEAN- JACOLES CHALON 

■ ■ m u»«. - «om m n». 



On ne dit pas en quel mois de l'année 178.0 naquit Jean-Jacques Chalon, tout a la fin de l'année sans 
doute, et son frère Alfred-Edouard tout au commencement, puisque ceJui-ci est l'aîné et l'autre le cadet. 
Le prénom Jean-Jacques lui avait été donné certainement en souvenir sympathique du grand « citoyen de 
tienève, » qui venait de mourir en 1780. Chalon le cadet était venu a Londres en même temps que sou 

' Non» "vous . imsrrvc .i Chalon f'nliir it ;'i ( .h.ilim U jrmr leurs prénoms frjirçsu, puisqu'ils wmK m» a «itH-ve. île famille 
françaive. et qui- ..-» prénom* m- turent anglicanuéi que plus lanl. 
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frère Chalon l'aîné, avec leur père el leur famille. I! entre aussi à l'école de l'Académie vers |7'J7. Comme 
son frère, il a beaucoup peint h l'aquarelle; mais il n'est pas seulement un aquarelliste fécond et brillant, il 
est aussi un bon peintre, surtout dans le paysage. On a pu s'en convaincre à l'Exhibition internationale d 
Londres, où il y avait de lui trois tableaux, d'une louche magistrale et d'un effet puissant. Celle certaine 
vaillance de l'exécution est peut-être en qui l'empêcha d'élre apprécié comme il le mérite par les Anglais, 
qui lui reprochent, non sans raison, il est vrai, de la dureté el une couleur opaque. D'éminenls artistes, 
toutefois, ont exalté, même outre mesure, le talent des deux frères. Leslie, qui fut leur ami, en fait dans 
ses lettres un éloge enthousiaste, surtout de John James. 

Chalon le cadet a peint souvent dus Vues de la Suisse, son pays natal'. En 1820, il publia une série de 
spirituels croquis d'après les mœurs parisiennes. Ce qu'il a fait de dessins est prodigieux, surtout au Club de 
la Sketchvuj Society, dont lui et son frère avaient été fondateurs el dont ils furent membres pendant 
quarante ans, avec beaucoup d'artistes célèbres, Leslie, l'wiiis, Slanficld, etc. Il mourut le 14 novembre 
1854, et, un peu après sa mort, en 1855, 150 de ses peintures et de ses esquisses furent exposées à la 
Société des Arts, avec quelques œuvres de son frère. 

Il eut aussi l'honneur d'élre académicien, comme Alfred Edward, mai* bien plu* tard, en 1841 seulement; 
son élection comme associé datait de quatorze années. 



GEORGE DAWE 



George Dnwe, qui naquit à Londres le H lévrier 1781, est le lils d'un graveur bien connu, Philip Dnwe. Il 
lut sans doute destiné dès l'enfance è la même profession, car on sait qu'à l'Age de quatorze ans il exécuta, 
d'après Graham, deux estampes à la manière noire. Il eut certainement tenu un rang des plus distingués 
entre les graveurs, mais, depuis la gravure du ('troupe mfmmnmtal de lord Camieallis, d'après Bacon, qu'il 
avait faite dans sa vinsl-et-unième année, il semble avoir complètement abandonné le burin, l'n peu plus 
jeune, on l avait mis sous la direction d'un peintre de pastel, qui n'était autre que le père du fameux Ueorge 
Morlnnd. Avec Ceorgc, il lia une amitié qui demeura indissoluble à travers tuiles les épreuves de leurs 
existences. En 17:U, il entra comme élève à l'Académie, et, l'élude du modèle vivant ne lui suflisant pas, il 
suivit des cours d'anatomie et pratiqua même chez lui la dissection. Il voulut aussi approfondir la psychologie 
i-t la métaphysique, et, plus lard, il apprit les langues, l'allemand, le français et même le russe. En 1007, il 
publia une lie de Morland, l'ami de sa jeunesse, et ce fut le seul ouvrage de lui qui passa par l'imprimerie. 
Mais il a laissé quelques manuscrits, entre autres un Ernuii sur /-s Couleurs. 

En 1809, un grand portrait exposé à l'Académie lui valut le titre d'associé. Sa nomination d'académicien 
vint quatre ans après. Parmi les portraits qu'il peignit vers cette époque, on cite ceux de miss O'Neil dans le 
rôle de Juliette et celui du poêle Coleridge. 

Il avait déjà remporté en IXult la médaille d'or, à l'Académie, pour un tableau A' Achille dëvtpe'rf de In 
mort de f'nlrnc/e. La Rrilish Institution lui accorda encore, pour une scène tirée de CijmMiur, le grand 
pnx dn 200 guinéos, el un autre premier prix pour le Nègre et le huffle, qui fut exposé en 1)11 1 et acheté 
[iar M. Ilollord. Un Hercule enfant étouffant le serpent, une Noèmi, un sujet emprunté à la Geneviève de 
Coleridge, datent h peu près du même temps. Mais le plus célèbre de ses tableaux, et le dernier qu'il ait 
peint en ce genre, est la Mère armeluml son enfant du nid d'un aiijte, qui fut acheté par le comte de 
Cassilis. On dit qu'il avait parcouru loul exprès le Cumberlund et l'Ecosse, portant m toile avec lui el 
peignant d'après nature, afin que la scène eùl le caractère exact de vérité. 

.... 



rciur am;i.aisr 



Apres le unira;*' <|.> I» pnnees-e Charlotte svw le princo Lcopuld, Dawe eut l'avantaiîc «Je peindre 
]>hi!>i>Mirs lu s 1 . *i 1 périrai!-. Apre* la mort ilf I» pnmvsM 1 , ayant obtenu le patronage iln ilur et Je la 
«liiehes-v «le kciil. il le* Mil» il :i I du\. • 1 1. ■ s el «le |,i a la grande revue îles troupe» alliées, à (jaillirai. où il 
lil. niiiM i(ii'.'i Ai\-la-l hapelle. le» portrait» «le lord WolliiiEluii, «le lord llill el île plusieurs «le* principaux 
olliciii* H;sm"-. Il *e lions ,i .'Ire iiii;*i un de» porli . i î I i > F > • > oflieicl» des coalisés contre Napoléon, el 
l'eiiij-i-ti'iir Alexandre lui pr.qu.m un engagement pour aller faire à Saiiit-I'élersboun; les poitrails «le (ou* 
les Ituss. s émilltlilsqui avaient pris part mix ruines récentes. 

flnvve pailil au (nul*. i)«- j;.n> i--l* 1 N lit ; il peignit, en pa-sinl à lli avelles. le prime el la princesse d'Orange; 
a Cubnur.:. le «lue n- suant ; a V eiiniu , le : > .nul- 1 lue «le Meiiiingen et la sieur «le I empereur Alexandre. 

Lii aussi, à V eiuiar, un homme plus grand que ces princes et ce* guerriers, un de* plu* grands hommes 
de tint ce sierie. l.U'Ih', p.. -a «levant ut An*!»»», qui. malheureusement | uur la postérité, n'était pa* un 
maiiil peiiitl'e. 

Arrivé à Saini-l'étersli-ur.', Dawe. consacra neuf années ii portraiturer environ quatre cents officiel-» 
ru— ■ >. l'oui el i- i r « elle pacotille. < n dut nu. striure au Palais «I Hiver une galerie spéciale, «pu fut inaugurée 
en grande pompe, lieux graveurs .ind us, Thomas Vngth e( i.-E. Vagslalf, axaient clé appelés par Liavxe 
pour reproduire celle nombreuse série. 

La mort soudain-' «l'Alevainlre enleva a l.corgo Dawe -mi j ui-anl prolerleur, el il recul l'ordre de quitter 
la Itu-sie il in* un |.ref ilel;ii. Kn Jhus, il était de retour en Aiiïlelerre, mais il en repartit à latin de la 
m.'me. année pour aller Caire à Iterlm le* poitrail* du roi «le Puisse et du duc «le Luuihei land. On l'autorisa 
alors a rentrer ru lUts-io, el, au printemps «le 1 Kï'.l, il accompagnait l'empereur Nicolas à Yarsov ie, où il 
p.'i.'iul li- portrait «lu ■ imiil 'lue Constantin, durant ces voyages, il avait altrappé un refroidissement pour 
lequel le- médecins l'envoyèrent premlre les liauis Milluieux d'Aix-la-Chapelle. Benlrê à Londres, toujours 
sonlfranl, il y mourut le 1 5 octobre IMîn, dans la maison de son Deau-frère, Wright le graveur. Il fut enterre 
dans la crypte de Saiiil-I'aiil, pu s de Kuseli. Le président de l'Académie et les autre* académicien* et 
lYnabas-ade ni— ■ as»i»lèi cnt à ses funérailles. 

t.eorce l)axx«: elati membre de l'Académie impériale des Arts de Samt-Pelersbourg et des Académies de 
Stockholm et de Florence. 

A ces entreprises de portraiture, il avait acquis une fortune considérable. De plus, son nom de peintre se 
trouve ai km rattaché à des événement* et à des personnages d'une grande importance historique. Mais son 
talent '.' llilasl ce que nous avons vu de lui ne compte point dans l'art: quelques portrait* I. son <ruvre 

| j i..' i ni ej é ml c n ené 'M 11 -H el -i'ii I i! 1 ' m .!,. réception i I Vf idi mtil lé lhr„. i I qm 

fut expo*é ;i l'Exhibition de Manchester. 

Avoir lait cinq cent* portrait*. — autant qu'en a fait Rembrandt - — et être condamné a l'oubli ! 



C'est encore un bien plu* grand voyageur que r.eoijW Dawe, et aussi un peintre asseï vulgaire. Né à 
Kdinhurgh eu ÎT&U, il commença ses études à l'Académie dirigée par Craham et s'y rencontra avec David 
Wdkie, John Duinel el Alexamler Fraser, qui demeurèrent toujours ses amis. Il alla ensuite a Londres 
suivre le* cours de l'Académie royale, et en 1*05 il exposait le Petit Itohrmim rtltlne. Ne trouvant pas 
à Londres les ressource» qu'il espérait, il résolut d'aller chercher fortune ailleurs. Il partit donc pour la 



WILLIAM ALLAN 
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Hussie en l»Ob, fit presque naufrage sur la côte de Pnisse, |>rcs de Mernel, où il peignit le portrait du 
consul de Danemark et de quelques autres personnages:. A Sainl-Pélcrsliourg, le médecin de lu cuur, 
Alexandre Ciïchluii, lui procura la clientèle de nobles ramilles, et William Alla» cul bientôt établi sa 
répulatiun comme portraitiste. 

Sitôt qu'il put parler la langue russe, il voyagea dans l'iulérieiir du pays, resta plusieurs années en 
Ckraiue. et (it des excursions en Turquie et eu Tartane, sur les rives de la tuer Noire, de la mer d'A/of et 
sur les bords du koubun. Il visita les bulles et les tentes des Cosaques, des Turtare», de* Circassieiis, des 
Turcs, étudia leur histoire, leurs mœurs, leurs costumes, et rassembla un chou varie de leurs armes et 
instrument*. Sun séjour dans ce* pays lointains lut prolongé par suite des mémorables événements qui y 
jelérent alors la contusion et l'alarme. 

Ce ne fut qu'en 1*14 qu'il retourna en Ecosse. Il mil alors à profit la moisson d'événements curieuv et 
de fait* romanesques qu'il avait recueillis. et en 1811» on vit paraître de lui, à l'exposition de l'Académie, 
les Ksetaee* cnriiiuriiiii't, appartenant aujourd'hui au comte de Wemyss. Ce tableau fut suivi de beaucoup 
d'autres, du même genre ; de- Pri sauniers vailuit* en Sthenr pur des CiMoues, des Bandits tarin m, 
une AW juive, en pol-npie, etc., qui furent expose- à Ediuburgh avec la collection d'arme* et de costumes 
rapportés d'Onent, et dont plusieurs furent acheté- depuis par l'empereur Nicolas. 

Durant quelques années, Allait abandonna le- sujets étrangers et se mil ù peindre des scènes de son 
pays: l'.l.«««/««f dr t ' >» clirvtyae S/unp, que nous avons vu à l'Exhibition internationale, \ Abdication île 
Mary, reine il' F.' dv-c, e\|Mi-ee en I S2 f , le Bi'/ent Marrai/ lue par Bot/nri-ll/aïay/i , exposé en lîsiiâ, et pavé 
81)0 gainées par le duc de lledford, elc. Ce dernier tableau valut à Allait son élection comme associe a 
l'Académie. 

Vers |x:t», il quitte encore l'Angleterre, voypge en Italie, en Turquie, en Asie-Mineure, en llrèce, et 
revient exploiter à Ediuburgh les souvenirs de celte exclusion : un Marché il'nclinti à t onslantinop.'r, Byron 
liant la ethnie <ht pèrheur, après avoir traversé à la nage l'Hellcspont. etc. En 1834, il va en Espagne, et 
il en rapporte encore des éléments nouveaux pour ses compositions. 

Nommé académicien en 1831), trois ans après il succédait à Walson comme président de l' Académie 
royale d'Ecosse. A la mort de Wilkie, en 18(1, il lui succéda aussi comme peintre du roi pour l'Ecosse, et, 
l'année suivant», il fut créé chevalier. 

Eu 1SI3, il cxpo*u à l'Académie royale de Londres sa Bataille de Waterloo, prise du côté de l'armée 
française. Napoléon et son etat-major occupant le premier plan. Lorsque Wellington vil cette peinture, il dit 
seulement, avec -a brièveté accoutumée : — «lion, Ires-bon, pas trop de fumée, » et il acheta le tableau, que 
nous avons vu àApsIoy llou-c, où il est toujours, avec tant d'autres souvenirs des campagnes du « dur de fer 
[irun dukej. » 

En pendant. Sir W illiam exécuta aussitôt la mémo Bataille, prise du côté des Anglais, et il l'exposa en 
1846, a Westminster Hall, au concours pour la décoration du palais du Parlement. 

En 184*, il «'lait retourné en Kussie et il peignit pour le c/ar un tableau de Pierre le Grand eweùjnant 
à ses sujet* Part de* constructions maritimes, qui fut exposé à l'Académie de Londres en 1815 et qui est 
aujourd'hui au Palais d'Hiver à Saint-Pétersbourg. 

Son dernier grand ouvrage fut la Bataille de Baiinorkburn, qu'il laissa inachevée, en mourant, le 23 février 
1850, dans son atelier même, où il avait rail transporter «on lit, pour travailler jusqu'à la (iu à sa pciulure. 

Pendant dix-huit mis il fut directeur de celte Académie d'Ediiiburgh, où jadis il avait eu pour condisciple 
Wilkie. Il était aussi membre honoraire de l'Académie de Saint-Luc à Home et de celles de New-York et de 
Philadelphie. 

Parmi les portraits peints par Sir William Allan, il faut citer ceux de Walter Scott, qui fut son ami et qui 
l'assistait il son lit de mort; un portrait de la tille de Waller Scott, appartenant à la reine Victoria, et qui a 
paru à l'Exhibition internationale de 18U2. La National (îalleiy possède un tableau d'Allan, où des Arabes se 
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partagent K-ur butin. Portraits, compositions historique <m familière, cl surtout la fameuse Bataille Je 
Waterloo, d'Apslcy llouse, tout cela laisse un.- tri-l.- idée .lu talent de Sir William. 



THOMAS L1WINS 

-t ix t-tt. - au»? n i»»r. 

Il fut il'alionl apprenti graveur, et, à sei*> an», — il était né le 2.") lévrier 1782, — il entra comme étinlianl 
à l'Académie. 

Ses premiers ouvrage- furent îles copies pour le* graveurs, et des dessins, dans le genre de ceux de Slolhard, 
pour les publications illustrées. Jusque vers 181 1, il n'avait fait que de l'aquarelle, et eu celle mmée-lù il fut 
admis dans l'ancienne Société des Aquarellistes, dont il devint secrétaire un peu plus tant. 

En 181 f, la faillies^» de s,i santé le décida à aller habiter le midi de la Erance, où il lit beaiiC4iup de 
dessins et d'esquissi's, utilisés ensuite pour ses compositions. A son retour eu Angleterre, il passa deux ails à 
Edinburgh pour y exécuter une si-ne de portraits destinés à des illustrations de librairie. 

De 182(1 à 1831, il «site l'Italie, l u sujet italien, exposé eu 18:12, décida, l'année suivante, son élection 
comme associé à l'Académie. 

Nommé académicien en 18.18 (en 18;t!i, suivant le catalogue de la National daller* ), puis en 1812 Conservateur 
des peintures de la reine Victoria, il fut charge d'exécuter d s fresques il Pilckinghain Palace, et il peignit 
pour le prince Albert une f'ojché. Toutes les fonctions, toutes les faveurs pleuvaient sur lui : en 1844. il est 
nommé bibliothécaire de l'Académie nivale; en 18 17, conservateur de la National dallery. Mais, eu 18i5, la 
maladie le força de résigner cette dernière charge, et c'est alors que Sir Charles Eastlake lui succéda connue 
directeur de la l'.alcrie Nationale, il laquelle il a déjà rendu tant île services, par sa connaissance d>^ 
anciennes Ecoles, surtout de l'École italienne. 

Thoruas I wiiis mourut a Stables le 25 août IK57. Mistre** I vins a publié en 1K58 deux volume* de 
Mélanges et souvenirs, contenant des renseignements détaillés sur la vie de son mari, et des fragments de la 
correspondance qu'il entretenait avec Sir Thomas Lawrence, Sir Charles Kasllukc et autres artistes, durant s i( 
luiuiiu résidence en Italie. 

La Calene Nationale possède deiu lable m* d'I wuis, le tliiiju>m>li- l«itj<i,i<{ et la rr/i'/'roy dan* les v ignobles 
^urles bords de la diroude; le muse,, de Rcnsiiigtoti, quatre, salis compter six aquarelle*. A l'Exhibition 
internationale ont paru le t'ha/ieiiu de brii/aml, emprunté ii ta National dallery, dos l'uyums ivi/uilitaim, de 
la collection de M. Thomas llaring, Y Intérieur if une fabrique île Saints à Naples, appartenant à M. lairhairii, 
et des Musiciens *m/W»Vom.v, à M. Mac Comicll. Le meilleur n'eu vaut rien. 



JOHN BURNET ET JAMES BIJRNET 

mu* si: i» it«» - >*■*«. a a rt .m. a.o.i ,% 

John lUirnet est enniiu eoinnie gi.n-iir, coniine peintre et comme écrivain sur les ails. Né a Edinhurgh, le 
20 mars 1784, il étudia la gravure chez ft. Scott, et il suivi! aussi le* cours de l'école, un il se trouva 
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condisciple de Wilkie, ilotil il n gravé beaucoup de tableaux, l ut' de ses principales peintures, 1rs Pensionnaires 
ib Creemrich, fait pendant aux Pensionnaires- tir Cbehea, pur Wilkie. Il n deux tableaux an musée do 
KensinJton, une vive esquisse d'un Marché aur Poisson*, à llaslm.-s, ni des Vmhn qui boivent à un.- mari'. 

Son ji'iiui' frère James, né à Musselburi; en 17KN, éliidia aussi a l'end ' d'r'dinliurgh. Il vint retrouver John 
à l.ondn'seu 181(1. Il a peint un eertain nombre île pawrj,^ avec nnimaux; on en voit deux au inu-ée de 
keu-anglo». Il muunil tout jeun*. — à vingl-huil ans! — le 27 juillet 18IC. Allait Ounninsdiam lui a consacré 
un >■ notice de dix pages. 



BENJAMIN ROBERT HAYDON 

»« Il 1:1. I.S >••• 



Haydon es», dans l'Ecole anglais».-, un des derniers » martyrs du grand art, » que Itarry, Wesl, Fuseli et 
autres axaient essayé de fonder, à la lin du dix-huitième siècle. Triste destinée que celle de cet artiste, qui 
lutte toute sa Me contre le goût de son temps, contre la misère, < ••>ntn' des difficultés de toute sorte, et qui 

Huit par se couper la gorge, fomnic avait fait L»'-.qio|d Hubert ! Lui-même a raconté ses e bals, ses souffrances, 

ses désespoirs, dans une autobiographie ctirieu-c, dont la llcnr française a publié une annly-e. 

Il étui ne a i'lymouth en 17*6 et il vint étudier à Londres en Uni. Il ..ommandé à Northrole et à Opie, 
bien accueilli par Fuseli, alors directeur de l'Académie, il se lia avec ses condisciples Wilkic et John Jackson. 
Il ht même avec son ami Wilkie un voyai» a Pari* en l*l.'i '. 

Leurs <leux carrières furent bien différentes. Wilkio avait obtenu tout de suite grand succès avec ses sujets 
familiers et spirituels. Ilavilon, ambilionnant le style héroïque, avaitpeine à vendre ses tableaux. Il avait pourtant 
de hautes relations et de généreux patronages. Kn 1820, il fait le portrait de Sir Walter Scott; Sir George 
lleaumont lui commandait des peintures Sir Robert l'eel le délivrait de la prison pour dettes, en lui envoyant 
des sommes nsseï considérables. Toujours mécontent de tout, attaquant toujours l' Académie, toujours chagrin 
et toujours pauvre, toujours sollicitant, auprès de lord Wellington ', puis auprès de la reine Victoria; écrivant 
dans les journaux des pamphletsacrimonieiix, le malheureux Haydon vivait dans la pénurie et dans le scandai». 
Après ces longues tortures et ce loup conflit avec tout le monde, pour en finir, le 22 juin 1 «IG.il s'ouvrit la 
gorge avec un rasoir et se fit sauter la cervelle d'un coup de pislolet. 

L'Rxhibilion de Manchester montrait deux tableaux de Haydon, el des plus importants : Macbeth, point en 
1H11, pour Sir le-orge Heaumont, et le Jwjcment tli' Salomon, peint en ISll el acheté récemment par Sir 
F.dvvin Landseer, il qui Haydon avait autrefois donné quelques leçons, flans le Macbeth, le peintre avait la 
prétention de représenter « l'homme par excellence,» avec ses caractères essentiels et selon les vrais principes 
héroïques. Mais, dit l'auteur du Coûte à t Exhibition fie Manchester, « malgré lout ce qu'on pourrait espérer 
d'une lipurv construite avec une théorie si savante, i homme représentatif a tourné à quelque chose de 
1res— emblable à un ministre. Haydon ajoutait : "Je n'ai rien épargné pour rendre ma peinture parfaite, 

' Dit»» vm aut.ilii.»,-r.ipliii-, publiée «n iK. I. Ilayilnn r.ip|»,rti- ce mot nmgubi-r q.«< lui a irait (lit un jeune coawiit parlant de 
la chute de l'Empire : — ■ Oh! Monsie-ar. quand Napok-oa n aurait plus eu d'hommes pour faire la guerre, il aurait pris les 
animaux. . 

» Son autebMiRnil'luc ronUent beaucoup d am-filnlr» runram sur Wellington el sur d'autres illuslres personnages de 
I \ncleierre. 
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comme poésie, expression, forme, couleur, lumière et ombre, touche ou exécution. Le Jugement de Salomon 
rappelle un peu, par son arrangement, celui du Poussin ; mai- Haydon, critiqué sur cette ressemblance, nffirinn 
qu'il n'avait jamais vu le tableau ilu Poussin, ni aucune gravure d'après ce tableau. 

Haydon est déjà presque oublié en Angleterre, où cependant on conserve avec une piété patriotique le 



WILLIAM HILTON 

Ht un un. — «oiï K« nit. 



Nous sommes dans une mauvais*' veine avec ces peintres nés vers In fin du dix-huitième siècle et qui ont 
travaillé au commencement du dix-neuvième. Hilton est à peu prés de la force des plus obscurs élèves de 
David, malgré son ambition de faire de In grande peinture et de relever l'art par l'idéal. Il naquit à Lincoln 
le 3 janvier ITHfi, et son père, peintre de portraits, fut miii premier mailre. Kn 180», il entrait dans 
l'atelier de J.-H. Smith, le graveur, et un peu après à l'école de l'Académie de Londres. liés 1«03, il expose 
des Handits; en l«(H, Hector encmiraijr par Apidlon; en 1 KOfi et dans les années suivantes : Céphalée! l'rocris, 
Vénus et Enée, Llijsse et Catypso, le Hon Samaritain, le Christ guérissant l'aveugle, la Uésurirction de 
Lazare, etc. On voit quelles étaient les tendances de sou esprit. Presque toutes ces peintures, faute 
d'acquéreurs, se retrouvèrent dans son atelier après sa mort, et ce n'est pas grand dommage. 

Elu associé en 1S13, il s'en alla peu après à Home, avec son confrère Phillqw, et à son retour, en 1818, 
il cx|K)su V Enlèvement if Europe, qui eut un pendant l'année suivant.! : l' Enlèvement île Canijmède, son 
tableau de réception au rang d'académicien. A la mort de Kuseli, en 1 H27, il lui succéda comme administrateur 
de l'Académie royale. Il mourut il Londres le 30 décembre 1839. I ne exhibition de ses œuvres eut lieu en 
1840 à la Itnlish Institution. 

La National (iallerv possède une de ses grandes machines qui a près de quatre mètres de haut : le Cadavre 
de Uarold trouvé sur le champ de bataille, près de llastings, eu lOCfi; trois études de tètes pour celte 
composition; un sujet d'après S|>enser et un Cupidon désarmé, d'après un des sonnets de Shakespeare. A 
rKvhihition de Manchester, il y avait une I 'émis- désarmant l'Amour et l' Enlèrement île Ganymèdr, emprunté 
à l'Académie royale; à rKxhilulion inlernalionule, un Calvaire, immense triptyque, appartenant ù la 
corporation de Liverpool, un petit Triomphe d' Amphitrite, et l'Ange délivrant saint Pierre, pastiche des 
anciens maîtres italiens, comme tous les tableaux de Hilton. Sans doute il est savant, très-cunscieiicieux, et 
même amoureux de son art. Mais il manque absolument d'inspiration cl d'originalité. 



PATRICK NASMYTH 

m is ni). - «uni m un 



Les Anglais le compareraient volontiers à Ruisdaèl et à Hobbema. La vérité est qu'il lient on peu de la 
manière de Wviiants et qu'il semble avoir cherché ce maître. Mais il est mince et faible, et comme pointillé, 
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dans Ions les détail». On ne peut lui refuser une certaine naivele, un certain sentiment de la nulure, qui valent 
mieux sans doute que tous les styles prétentieux , composant des paysages prccs ou romains avec 
accompagnement de mythologie. Lui. du moins, a reproduit la campagne comme il l'a vue, en son temps 
et dans son pays. 

Patrick Nosmytli, né à Edinburgh en 1786, était fils d'un paysagiste, AUwander Nnsmylh, qui lui donna les 
premières leçons. Il avait environ vingt ans, lorsqu'il vint s'établira Londres, où il est mort le 27 août 1831, 
sans avoir été jamais de l'Académie. Par suite d'un accident a la main droite pendant son enfance, il peignit 
toujours de. In main gauche. 

La National ilallery possède de lui un Cottage, peint vers 1807 et gravé par A. Wdmore, et un f'Mieur, 
dans un paysage boisé; le musée de Kensington, un paysage, avec un énorme chêne du Penshurst Purk, où 
il fut piaulé, dit-on, en 1555, à la naissance de Sir Philip Sidney. Il y a encore en Angleterre beaucoup 
de ces nobles arbres âgés de trois siècles. 

A l'Exhibition internationale, quatre tableaux de Nnsmyth ont été assex remarqués; on y voyait aussi un 
portrait de Robert Hurns, par Alexander Nastmlh, père de Patrick. Mais c'est surtout à I Exhibition de 
Muuchcstcr que brillait Nasmyth, avec sept paysages très-lins et Irès-consciencieusemenl travaillés. Le 
tableau qui passe pour son chef-d'œuvre, une I m pri-e dans le llai>,p*htre, fait partie de la magnilique 
collection de M. Thomas Baring. 



HENRY PERRONET RRIGGS 

■>m r.\ mi. - «uni ti nu 

Sa famille était de Norfolk, où il naquit eu 17112. Il entra étudiant à l'Académie de Londres en 1811. 
Son premier tableau, un portrait, fut exposé en 18 W, et depuis celte époque jusqu'à son élection, d'abord 
comme associé a l'Académie en 1825, puis comme Académicien en 18:12, il envoya de nombreuses composi- 
tions historiques aux exhibitions annuelles : enlr'autres ImiiI Wake de tuttimjltam incendiant son c/ttlleau, 
pour empêcher la visite de Henry VIII, amoureux du sa femme; Calandrino, d'après Doecaeo; OlMlo 
racontait! ses aventures à Desdernone ; la Première Entrevue entre le\ Espagnols et le* Péruviens, appartenant 
à la National Gallery et qui parut à l'Exhibition internationale ; George III présentant une épée ait comte Uowc, 
offert en 1825 à l'hôpital de Grecnwich parla Ilrilisli Institution, qui avait accordé ii Briggs un prix de 100 
guinéc>. en 1825 ; les anciens bretons instruit* dans le* art* mécanigites par le* Humains, etc. 

Après son élection comme académicien, il abandonna presque le genre historique pour le portrait, où il 
chercha les qualités de force qui caractérisent Opie. sou parent, dont il a laissé un portrait. Ses autres 
portraits notables par l'illustration des personnages sont le duc de Wellington, lord Eldon, Sir Samuel Mcyrick, 
Charle Kemble, mistress Siddons. etc. Il mourut le 18 janvier 1844. 

La National Oallery possède de lui Juliette et sa nourrice, outre Y Entrevue des Espagnols et des Péruviens. 
Il avait deux tableaux à l'Exhibition de Manchester. 



FRANCIS DANRY 

il e> nu. nom >n mi. 

Il naquit le IG novembre 1793, dans une maison de campagne où demeurait son père, ii quelque dislance de 
Waxford, eu Irlande. Il étudia d'abord à la Société des Arts de Dublin, pins chez un puysagistu nommé 
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O'Connor. Il exposa el vendit sa première peinture en 1812. Après quoi il se rendit a Londres, avec des 
lettres de recommandation pour benjamin West. 

A l'exhibition de l'Académie en 1 824, parut son Cowher il" «,/r// a/irrs im tirage, qui eut la lionne fortune 
d'être acheté par Sir Thomas Lawrence ; l'année suivante, le /W.;ye ,h la m-r Hmige. acheté par le marquis 
de Sraffnrd. Kn celte même année 182!>, il fut élu associe de l'Académie. De 1 S 2 fî à |S2», il expose le Christ 
marchant utr la nier, rEinbargitentml tir Clrti/xitre.lr Marchand île IWi/seel quelques sujets de l'Apocalypse. 
Mais, de 182'.i à 1842. il n'envoya plus aux exhibitions de l'Académie que deux peintures, des affaires de 
famille l'ayant obligé il passer plusieurs années en France el en Suisse. A partir de 18(2, commence une 
nouvelle série de productions, toujours du même genre, effets fantastiques, avec de prodigieux éclats de 
lumière. Pendant ces dernières années, Danby demeurait à Exmouth, dans le Devonshire, où il mourut, 
le 9 février 1861. 

Ses deux fils, James et Thomas, sont peintres comme leur père, et M. Thomas avait un tableau à 
l'Exhibition internationale. 

A cette même exposition, Francis Danby était représenté par -es « chefs-d'œuvre », le fameux l'adage 
île lu mer Ronge, emprunté a Stafford llouse, la Mni*tm >lu PMiar, emprunté à la National dallery, et 
Iroi* ou quatre antres terribles fantasmagories, qui faisaient pâlir les élucubrations de John Martin. 
Car Danby est une sorte de pendant il.* Martin. Comme lui, et avec encore plus de fanatisme, il a 
cherché la réalisation des grands effets par lesquels la nature se transitaire et se poétise. Noble 
tentative, assurément, mais on se perdent les talents d'une portée ordinaire. Il faut du jénie. pour 
atteindre ces sommités de l'idéal. Danby, comme Martin, n'est arrivé qu'à des combinaisons arbitraires, 
en sortant de toutes conditions réelles et même possibles. 

Le musée de K*n*ington possède trois tableaux et une aquarelle de Francis Danby. Ine grande 
partie de ses œuvres, recueillies par M. Cibbon, de Kcgent's l'ark, qui fut son ami et son patron 
pendant trente-cinq ans, sont toujours conservées dans celle famille. 



CHARLES ROBERT LESLIE 

M t» ITtl. »!>«! I) Mil 



Son père était un Américain, descendant de familles anglaises et écossaises qui avaient émigré au 
Maryland en 1743. Crnnd industriel et ami de Franklin, ses affaires l'avaient amené à Londres, où naquit 
Charles Robert, dans la paroisse de Clerkenwell, le lu octobre 17!H. 

Cinq ans après, retournant en Amérique, il y emmena sou jeune lils. qui pins lard cuira dans une maison 
de librairie a Philadelphie. C'est la que le Aoy prit le goût de* arl-, un remuant îles volumes illustré* par 
Slolliard, Smirke et les autres dessinateurs de l'Angleterre, si bien que -on pal nui cl les riches marchands de 
la ville lui assurèrent, par une souscription, les moyens d'aller étudier la peinture en Angleterre. 

C-lt. Lcslic arriva donc à Londres, en 1811, avec des lettres pour Henjamin West, Sir William Itcechey et 
autres artistes. West lui donna des conseils, le mit en relation avec AIKton et le lit entrer étudiant à l'Académie 
royale. 

Fuseli en était alors l'administrateur, et cet original, qui disait : « L'art peut être appris, mais il ne saurait 
être enseigné, » frappa beaucoup le jeune Leslie. Après avoir obtenu deux médailles d'argent à l'Académie, 
Leslio s'essaya à de grandes compositions historiques. Kn 181.1, il exposa un Macbeth et en 1 8 1 < un *',/«/. La 
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première peinture où il trouva le genre qui lui ronvenail fui le Sir Roger de Coverleij allant à l'église, 
peint en 1 H I » , pour son ami M. Dunlop, et dont il lit plus lunl une ré|>étiliiiii pour le niurqins île 
Lansdowne. 

L'anoée précédente, en compagnie de Washington Allston et de William Collins, il avait visité Paris, où 
il s'était lié avec son charmant confrère Newton, dont l'influence, ainsi quu celle de Conslablc, modifia son 
style. A sa liaison avec ces excellents artistes, avec Coleridge cl Washington Irviog, il doit presque tout 
son talent. 

Elu associé en 1821, il devint académicien en 1825. 

La liste est longue de* peintures de genre qu'il a exposées de 1819 a 1853, — pendant quarante ans! 
Presque toutes sont empruntées aux romanciers et aux poètes : Addison, Sterne, Smollctt, Fielding. 
Goldsmith, Swift. Walter Scott et Shakespeare, Cervantes, Molière et Usage. De plusieurs de ses tableaux 
il n fait des répétitions et souvent jusqu'à trois et quatre fois, par exemple de V Oncle Tohy et de, a veuve 
Wadnian '. Ses œuvres sont donc extrêmement répandues en Angleterre, dans les galeries publiques et 
dans les collections privées : trois à la National <.;dlery, vingt-quatre au musée <Ik Kensington, sans compter 
dnux aquarelles; il y en avait sept ou huit il Manchester, une douzaine à l'Exhibition internationale de 
Londres; il y en avait cinq à l'Exposition universelle de Pans. Lcslie, très-connu en Angleterre, n'est donc 
pas inconnu en France, et quantité de charmantes gravures ont contribué à le populariser sur le continent. 

En 1823, Leslie avail accepté la place de professeur de dessin à l'Académie militaire de Wesl-Point, à 
New- York ; mais il ne resta que cinq mois en Amérique et s'empressa do revenir ii Londres. Nommé professeur 
de peinture à l'Acodémia royale de Londres en 1848, il réskna aussi celle fonction dès 1851. Les Lecture* 
qu'il avait faites comme professe ir ont été publiées sous le titre Hamlbmtk for young paintert [Manuel pour 
les jeunes Peintres). Il avait déjà publié en 1843 une excellente l ut de Comtalde, dont nous avons cité des 
fragments dans la notice sur l'éminent paysagiste. 

Le 4 mai I8ô9 s'ouvrit l'exhibition de l'Académie royale, où il avait envoyé deux tableaux. Le lendemain, 
il mourait dans sa maison d'Abereorn Place, S 1 Jobn's Wood. Les Mémoires autobiographique* qu'il avail 
écrits presque jour par jour ont été publiés sous en titre : Autnbingraphkal hemllecliom, par M. Taylor, en 
1860, deux volumes in-»\ Il parait que Leslie u laissé aussi une « Vit de fteynoldi, avec notices sur ses 
contemporains, t. laquelle a même été annoncée déjà en librairie. 



THOMAS DUNCAN 

«I E» III!, - »«»T •« III» 



Il est élève de Sir William Allan. Né en I M7, à Kinclaven, dan« le comté de Perth, il entra l omma élève n 
I Académie d'Edinhnrgh, où, plus tard, il obtint le titre d'associé et la fonction de profiteur. Après avoir 
exposé quelques tableaux à Edinburgh, il envoya en 1840 à l'exhibition de l'Académie de Londres son tableau 
de [ Entrée du prince Charles Edouard à Edinburgh après la bataille de Prestonpans; en 18(1. le pelil tableau 
qu'on voit aujourd'hui au musée de Keiisineton ; eu 1842, une Marche de Cerf*; en 18(3, le Peine, Charte* 
Edouard endormi après la bataille de Cul 'Iode,, et protégé pur Flora Mac Donald; en 1844. un Cup,do„ et le 
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Martyre de John Ihown, de l'rieslhi/l, en 1685. L'année suivante, le 25 mai 1*145, il mourait, dans sa 
trente-huitième année. 

Thomas lliuicaii a (fini quelques portraits, ilont le sien propre, qui fu! acheté par souscription et donné a 
l'Académie royale d'Kcosse. VEiittèr tic V Initie* Edouard à Kdinburgh a passé aiiv deux expositions de 
Manchester on 1S57 et de Londres en 1 802. Nous n'avons jamais vu de Ihinean que vv laldeaii et celui du 
Soulh Keiisington Muséum. Probablement, il n'a pas beaucoup peint, élanl mort si jeune. 



WILLIAM JOHN MULLER 

m i» itn, »««t lit tut. 



Voici un vrai peintre, et qui n'a pas vécu beaucoup plus longtemps que llouinglon. Né d'un père allemand, 
en 1M2. à Itnstol, où il mourut d'une maladie de ru-iir, le » septembre IXiâ, Millier eut cependant une 
existence plus remplie et plus méritante que bien des artistes morts nprvs l'âge de quatre-vingt* ans. Il reçut 
les premières leçon» de son père . ci mservaleur du musée de llristol, puis d'un île ses coneitoyens, le pnvsngisto 
J.-U. l'y ne. Initié dès m m enfance à la peinture, qui fut sa passion exclusive et constante, il conquit une 
adresse extraordinaire. Pendant sa jeunesse, ilessavn, comme limier, 1rs sMa-sdc laïus les maitres pivreilenls. 
anciens et moileriirs, un plutôt, commi' Turner, il s'ellonail de rendre la nature avec le sentiment et les 
procédés familier» aux grands peintres, sans toutefois qu'il ait jamais copié les autres. Depuis l'âge de vingt 
ans jusqu'à ni mort, il s'en va regarder la nature partout autour de Londres, aux qualre vents de l'Angleterre, 
en Kcosse et dan» le pavs de tialles. puis en Italie, dans l'Arcbipel, en (irece, en Fgypte, en Suie, toujours 
le pinceau à la niaiu, culpliiyaiit I huile ou l'aquarelle, pour fixer les souvenirs de tout ce qu'il voyait, paysage, 
architecture, scènes de nururs, costumes, etc. 

F.n \HM et IKJi, il fait son premier voyage sur le continent, en 18;t!t, il remonte le Nil jusqu'au-dessus des 
cataractes. Devenu a Londies en lK3y. il repart, en lftCf, avec Sir Charles Fcllowes. pour une expédition en 
Lycie. Ln 1815, il expose à l'Académie royale et à la Britisb Institution le résultat de ces pérégrinations 
lointaine». Hélas! à la lin de ci-tli- même année, il était mort. 

Au printemps de I8(ij, ce qu'il axait laissé de tableaux et d'esquisses fut vendu aux enchères publique» 
che* MM. Christie et Mmivui, et produisit la somme considérable de £ t,.tfiO. environ 1 111,(100 francs. 

Ln National Gallon ne possède qu'un seul tableau de Millier, pavsago avec deux pavsans Ivcieus. Mais, a 
ManchesliT et à l'Fxliihilinu inleriiatieiuile, ou a pu apprécier le talent de cet artiste si généreuse ment doué. 
Il avait a Mai» hesler un Mure/,, : ,f esclaves, mu- Soiiede rivière, la iMutse en St/rie, le S/thym, la Prière dans 
le Disert, le Wni/ijifit de /iay/i>jes. le laineux Memn m, un paysage et une l 'ne de (iilliiiff/uiin, qui égale les 
excellents paysages de Conslable. A If xhibiluui internationale ont reparu qnolcpic»-uns de ces tableaux, la 
Danse, le U'aoyon et plusieurs autres que nous ne connaissions pas, une Vue de Rhodes, datée de 1 8 i 3, une 
lèche nu saumon, qui rappelle encore Conslable, une t ue de Sun Giorgio, à Venise, etc. 

Après Dewiold* et Gainsborou-h. aprosCouslable et l'uni Ktly et Millier sont les peintres qui représentent 
le mieux le colorisme de l'École anglaise: brillants, contrastés, cherchant la diversité des tons dans l'harmonie; 
un peu des Vénitiens, un peu des Flamands du dix-septième siècle, quelque chose de ce qu'obtient aujour- 
d'hui dans lï.cole française Eugène Delacroix. 

William John Muller n'eut pas le temps d'être reçu a I Académie royale; mais, si sa vie n'eût pas été si 
prompleuieiil brisée, il serait peut-être aujourd'hui le premier peinlre d:- l'Kcole anglaisa- contemporaine. 
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AUGLSTUS LEOPOLD EGG 

si i» un - >ni tu mi 



11 est de la famille îles armurier* Egg, bien connus en Angleterre el même en Europe. Né à Londres en 1 8 1 C, 
tl entra en 1836 à l'école de l'Académie. La même année, il exposait déjà à la Sociélé de* Artistes britanniques 
elà In British Institution. En 1*38. commence, aux exhibition* de l'Académie, la nombreuse série de se» 
peintures, dans le genre de celles de Newton, de Smirkc et de U-slie, sujets empruntes n Cervantes et à Lesage, 
» Shakespeare et à Waller Scott, l'n des meilleur» tableaux de son commencement est la Yirthnr, exposée en 
1844, gravée par Sangstcr, et conservée à la National dallery : Q psl I» scëne du Diable lmiieu.t, où Patricio, 
après avoir déjeuné ii la taverne avec deux courtisanes espagnoles, est fort embarrassé pour payer la carte. 
De 1844 à 1860, il expose a presque toutes les exhibitions. A l'Exposition universelle de Paris, en 1855, il 
avait quatre tableaux, qui furent remarques. Il en avait aussi quelques-uns h Manchester el à l'Exhibition 
internationale de Undres. 

Associé de l'Académie en 1848, il fut nommé académicien en 1860. 

Auguste Egg était d'une santé liés-délicate, qui l'empêcha de produire beaucoup et qui le força de chercher 
un climat plus clément que celui de l'Angleterre. Il s'était retiré dans le midi de la Fiance, et il avait même 
été habiter l'Algérie, ou il vient de mourir ;1863), dans sa quarante-septième année. 



». ni m. e n. 
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